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PRÉFACE. 


AXTECÉUEXS  UE  L’AUTEUR;  OBJET  QU’IL  SU 
PROPOSE. 


Dès  qu’il  me  fut  venu  à la  pensée  d'é- 
tudier l’époque  où  jetais  appelé  à vivre, 
et  de  lui  payer,  selon  ses  besoins  et  selon 
mes  forces,  un  tribut  quelconque,  je  me 
sentis  entraîné  vers  la  question  religieuse. 
Je  jugeai  bientôt  que,  dans  l’état  actuel  de 
nos  connaissances  et  sous  le  point  de  vue 
particulier  de  l’histoire,  cette  question, 
si  intimement  liée  à toutes  les  vicissitudes 
de  la  société  humaine,  était,  sans  contredit, 
l’une  des  plus  arriérées  et  des  plus  dignes 
d’exercer  l’esprit  de  recherche,  d’analyse 
et  de  recomposition. 

Je  résolus  de  reprendre  à l’origine  les 
faits  et  les  idées  qui  sont  les  élémens  sub- 
stantiels des  institutions  religieuses  exis- 
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tantes,  d'en  suivre  peu  à peu  la  nature, 
les  rapports  généraux  el  les  dissemblan- 
ces, afin  de  mieux  apprécier  l'usage  au- 
quel on  les  a appliqués  dans  le  monde. 
Il  m’importait  surtout  d'examiner  si  cette 
classe  de  laits  ne  recéiait  pas  eu  elle-même 
le  germe  réel,  la  raison  forcée  de-qnel- 
que  développement  nouveau,  de  quelque 
forme  appropriée  à l’avenir  de  mitre  civili- 
sation moderne,  dans  lesquels  les  rivalités 
des  religions  principales  trotn traient  à 
séteindrC,  ou  du  moins  à mieux  se  coor- 
donner. 

Jusqu'alors  je  néétais  livré  à l’étude  de 
la  philosophie  et  de  la  poésie  dans  la 
science,  spécialement  dans  la  science  de 
l'homme  sain  et  de  l’ homme  malade.  Ce 
champ  illimité  d’impressions  profondes  est 
celui  où  l’on  a le  plus  tôt  l'occasion  de  re- 
connaître à quelles  conditions  multipliées , 
et  souvent  minutieuses,  l'existence  et  l’har- 
monie d’un  grand  ensemble  sont  inévita- 
blement assujéties i. 

1 Je  rapporterai  ici  <|Oettjne.s  expressions  textuelles  d'un 
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Moi»  premier  essai  lut  publié  en  l’année 
1 822,  sous  le  litre  de  Loi  de  Moïse,  ou  Sys- 
tème religieux  et  politique  des  Hébreux. 
Les  réflexions  que  j’avais  été  obligé  de 
faire  sur  le  plan  qui  conviendrait  le  mieux 
à mou  sujet,  m'avertirent  que  nulle  hési- 
tation n’était  permise. 

Four  arriver  à la  connaissance  su  disante 
d’un  peuple  aussi  dévoué  à une  idée,  à un 
système,  que  le  peuple  juif,  aussi  unn  er- 
selleinent  cité,  en  bien  ou  en  mal,  à l’ap- 
pui de  telles  ou  telles  théories,  la  tâche 
de  l’écrivain  était  tracée  d avance  : il  h*i- 

lait  «pie  son  o*nrre  participât  de  la  nature 

' 

opuscule  que  je  bis  obligé  «le  meure  au  jour  à l'âge 
tie  vingt  ans,  puni'  obtenir  l'Iioimeur  d'un  titre  gui 
n'a  pas  cessé  depuis  luis  d'étre  puni  moi  d'un  très- 
grand  pris  ; elles  indiqueront  assez  lidelenieut  la  direc- 
tion d’esprit  à laquelle  j’ai  obéi  de  bouue  heure  : « Quand 
on  s’adonne  , disais-je,  à une  science  d’un  liant  intérêt 
d'application,  l'on  n'est  pas  conduit  seulement  par  le 
désir  de  connaître  et  par  l’espoir  de  In  satisfaction  que 
le  savoir  procure  : ces  motifs  peuvent  être  accessoi- 
res, mais  il  s’agit  de  remplir  un  but  plus  noble  et  plus 
digne  de  l'estime  des  hommes...  Pour  quiconque  s'oc- 
cupe d’une  science,  le  premier  soi»,  je  crois,  doit  être  de 


PRÉFACE. 


iv 

d’un  récit  historique  ordinaire  et  de  la  na- 
ture démonstrative  d’un  traité. 

Le  même  ouvrage,  retravaillé  et  agrandi, 
fut  de  nouveau  reçu  très -favorablement, 
en  1828,  sous  le  titre  à' Histoire  des  Insti- 
tutions de  Moïse  et  du  peuple  hébreu. 

L’une  et  l’autre  de  ces  publications 
étaient  destinées  à présenter  les  principes 
constitutifs  de  la  sagesse  intellectuelle  et 
de  l’organisation  sociale  des  Juifs  sous  un 

f 

s’élever  à l’idée  de  son  ensemble,  de  s’en  former,  pour 
ainsi  dire,  le  croquis;  ensuite,  on  descend  avec  plus  de 
plaisir  aux  détails  pour  les  considérer  sous  toutes  leurs 
faces...;  on  saisit  ainsi  une  infinité  de  rapports  qui,  sans 
cela,  auraient  échappé,  et  on  acquiert  l’inappréciable 
avantage  de  suivre  soi-même  ses  progrès,  de  juger  ce 

qu’on  a fait  et  ce  qui  reste  encore  à faire Toutefois, 

remarquons- le  bien , s’il  est  nécessaire  de  connaître  tout 
ce  qui  a quelque  influence  sur  nos  déterminations,  il  ne 
l’est  pas  moins  «le  savoir  éloigner  l'inutile  et  de  décider 
promptement  entre  deux  choses  contraires  celle  qu'il 
faut  sacrifier.  On  n’a  pas  raison  de  s’en  prendre  à la 
théorie  de  ce  qu’elle  ne  donne  pas  ce  talent;  elle  ne  peut 
rien  sur  lui;  indépendant  même  de  l'étude,  il  appartient 
à quelques  hommes  privilégiés,  et  il  caractérise  le  génie 
pratique.  » ( Applicat . de  ta  physiologie,  etc.,  par  J.  Sal- 
vador, Montpellier,  in-8",  iSifi,  p.  1,  84.  96.} 
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aspect  tout  différent  de  ce  qu’on  avait 
coutume  d’admettre.  En  faisant  le  tableau 
des  croyances  de  leur  époque,  des  mœurs, 
du  gouvernement,  des  personnes,  du  lan- 
gage, je  voulais  détacher,  avec  un  soin 
particulier,  ces  principes  mêmes  des  cir- 
constances accessoires  sur  lesquelles  les 
théologiens  et  les  philosophes  avaient  éta- 
bli leurs  raisonnemeus  et  leurs  opinions 
les  plus  opposées  dans  ces  matières. 

Je  n’imaginais  aucun  moyen  préférable 
pour  ressaisir  ce  que  la  loi  de  Moïse  offrait 
de  solide  et  de  vraiment  original  ',  pour 
déterminer  jusqua  quel  point  on  avait  été 
autorisé  à dire  que  les  doctrines  religieu- 
ses émanées  d’elle  étaient,  à son  égard,  un 


' Dans  le  premier  volume  de  son  ouvrage  sur  les  reli- 
gions, en  date  de  l'année  i8a5,  un  illustre  publiciste  dont 
le  nom  est  encore  tout  présent  à la  mémoire  du  pays, 
M.  Benjamin-Constant,  indiquait  mon  premier  travail 
et  sanctionnait  en  ces  termes  l'utilité  de  ma  méthode  : 
« Il  est  indispensable,  dit  l’auteur  d'un  des  meilleurs  ou- 
vrages que  nous  possédions  sur  la  loi  de  Moïse,  M.  Sal- 
vador, sous  peine  de  commettre  les  plus  graves  erreurs 
de  bien  distinguer  ce  que  le  législateur  a fait  et  prescrit 
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progrès  assort*  contre  toute  chance  de  re- 
tour; je  n 'imaginais,  enfin,  aucun  moyen 
qui  fût  meilleur  pour  forcer  ces  mêmes 
doctrines  à exposer,  non  plus  en  appa- 
rence et  à l’abri  de  vagues  généralités, 
mais  nettement  et  presque  mathématique- 
ment, la  justice  native  de  leurs  prétentions 
et  la  certitude  de  leurs  titres. 

Mais,  soit  que  les  esprits  ne  fussent  pas 
aussi  bien  pénétres  qu'aujnurd  hui  du  de- 
voir assigné  à une  éj  roque  féconde  en  pro- 
jets de  régénération  de  ne  (aïs  laisser  en -ar- 
rière des  questions  si  essentielles,  soit  que 
l’exécution  des  travaux  successifs  auxquels 
je  m étais  voué  « eut  pas  encore  acquis  toute 
la  clarté  désirable,  la  critique,  quelques 
témoignages  de  bienveillance  et  d’estime 
qu'elle  daignât  m’accorder,  sembla  peu 
disposée  à s'intéresser  au  fond  du  sujet. 


de  et  qui  a été  lait  jdiis  tard,  do  bien  distinguer  ses 
principes  des  applications  que  tes  circonstances  ont  dic- 
tées et  de  Unîtes  les  actions  produites  par  la  barbarie 
de  cette  époque.  Benjamin -Constant,  de  In  Religion,  etc., 
t.  i. ,p.  aHi.) 
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Certaines  forme*  secondaire*  de  mon  livre, 
plusieurs  exagérations  de  langage,  inévi- 
tables (|iiand  on  lutte  avec  des  opinions 
et  des  préjugés  enracinés,  lui  servirent  à 
renfermer  mes  intentions  dans  un  cercle 
assez  rétréci;  et,  en  général,  les  considé- 
rations quelle  émit  roulèrent  Jjeaucoup 
plus  sur  ses  propre»  idées  que  6ur  les 
miennes. 

J’exeepte  de  cette  remarque  l’accueil 
lait  à un  clia  pitre  épisodique  que  j’avais 
introduit  par  anticipation  dans  mon  ou- 
vrage. Ce  chapitre  traitait  dn  jugement  et 
de  la  condamnation  de  Jésus,  considérés 
comme  document  confirmatif  des  règles 
judiciaires  de  la  Judée;  il  rétablissait  la  si- 
tuation du  conseil  souverain  des  Juifs  à 
l’égard  du  fils  de  Marie,  abstraction  laite 
d’ailleurs  de  tout  sentiment  sur  les  per- 
sonnes et  sur  la  portée  de  leur  débat 
religieux.  Des  raisons  diverses  m’avaient 
prescrit  d’énoncer  qu’une  foule  d'erreurs 
présidaient  au  système  général  adopté, 
depuis  des  siècles,  dans  les  prédications 
relatives  à la  passion  de  Jésus -Christ. 
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Chacune  de  ces  raisons  était  accompagnée, 
à mes  yeux,  d’une  utilité  et  d’une  moralité 
particulières. 

D’abord,  la  liaison  que  mon  chapitre 
constatait  entre  les  renseignemens  prove- 
nant des  évangélistes  et  les  conditions  les 
plus  intimes  de  la  jurisprudence  des  Hé- 
breux aidait  à prouver  l’authenticité  des 
Evangiles.  Les  hypothèses  qui  avaient  at- 
tribué ces  traditions  à des  mains  étrangè- 
res ne  pourraient  jamais  tenir  devant  des 
analogies  si  nombreuses  de  détail.  Ensuite 
c’était  un  noble  dessein  de  montrer  par  un 
exemple  solennel  que  nulle  injustice  grave, 
nulle  déception  en  ce  monde,  de  quelque 
antiquité  qu’elle  s’autorise,  de  quelque  ap- 
pareil majestueux  qu’il  lui  plaise  de  se  re- 
vêtir, ne  manque  de  rencontrer  un  jour 
son  arrêt.  Enfin,  je  savais  que  les  éloges  les 
plus  brillans  adressés  au  goût  des  généra- 
tions actuelles  pour  les  écrits  sérieux  n'é- 
taient pas  un  motif  d’y  compter  sans  res- 
triction. Si  j’aspirais  à ce  que  l’atteutiou 
publique  ne  restât  pas  entièrement  indiffé- 
rente à l’objet  et  à l’avenir  de  mes  recher- 
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«lies,  il  me  fallait  jusqu’à  un  certain  j joint 
l’v  contraindre. 

Mon  but  fut  rempli  : des  voix  ne  tar- 
dèrent pas  à s’élever.  Un  savant  juriscon- 
sulte, entre  autres,  orateur  et  écrivain, 
que  le  pays  a porté,  depuis  lors,  aux  di- 
gnités les  plus  éminentes,  consacra  à ce 
chapitre  épisodique  une  réfutation  en 
forme  qui  obtint  un  grand  retentissement1. 
L’occasion  naturelle  s’offrait  à lui  de  dé- 
velopper quelques  aperçus  qu’il  avait  con- 
signés dans  ses  œuvres  antérieures.  Mais, 
par  cela  même  que  cette  réfutation  et  le 
nom  de  son  auteur  changèrent  tout-à-fait 

1 Jésus  devant  Cm  plu:  et  Pilate,  ou  Héfutation  d'un 
chapitre  de  M.  Salvador,  par  M.  Dupin  aîné,  avocat  et 
docteur  en  droit;  Paris,  1828,  in-18,  chez  Paul  Ledoux. 
— Le  même  écrivain , dans  une  de  ses  brochures  poli- 
tiques antérieure  de  deux  années,  avait  déjà  fait  la  faveur 
, à mon  premier  travail  de  le  citer  au  nombre  des  œu- 
vres qui  devaient  inspirer  beaucoup  de  confiance  [Droit 
it aînesse,  1826,  note  1).  — Un  très  - recommandable  et 
savant  docteur  en  théologie,  M.  Ammon,  prédicateur 
du  roi  de  Saxe  et  membre  des  États,  a aussi  consacré 
une  réfutation  particulière  à ce  chapitre  dans  un  ou- 
vrage assez  récent,  que  j'ai  regret  de  n'avoir  pas  eu  en 
ma  possession  en  temps  utile. 
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le  cour*  des  récriminations  que  mort  récit 
avait  déjà  suscitées,  il  en  résulta  pour 
moi  le  devoir  de  ne  j»as  me  laisser  entraî- 
ner sur  «Mi  terrain  trop  désavantageux, 
trop  ingrat.  Malgré  b loroe  des  raisons 
que  j’avais  à donner  et  malgré  la  séduction 
qui  «ait  toujours  de  l'honneur  de  rencon- 
trer devant  soi  un  adversaire  loyalet  d'une 
haute  célébrité,  je  rem oyai  ma  réponse  au 
temps  éloigné  où  l'ouvrage  que  je  publie 
aujourd’hui  rendrait  à b question  toute 
sou  étendue 

Dans  ce  nouvel  ouvrage,  j’aurai  à rap- 
peler assez  de  ibis  Jes  vérités  qui  ont  été 
éclairées  par  mes  premières  publications, 
et  l'iiifloenoe  quelles  ont  eue  sur  les  ten- 
tatives de  rénovation  religieuse  qu’on  a 


* « Aux.  argnnicns  que  la  science  m’a  opposés  avec 
rslmc  , j'opposerai,  quand  il  le  faudra,  d’aulres  argu- 

mens Personne,  sans  contredit,  ne  m’aura  attribué  un 

scirl  instant  d’avoir  voulu  réduire  le  grand  fait  de  la  ré- 
volution chrétienne  à une  question  d’ordre  purement  ju- 
diciaire'... » [Lettre aux  Journaux,  en  réponse  n une  uttarpic 
dont  frirais  rtc  f objet  de  la  paît  iT  toi  membre  de  la  Cham- 
bre dis  Députés,  séance  du  i a juin  1R29.) 
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vu  apparaître  et  s'évanouir  depuis  lors.  Je 
ne  me  détournerai  doue  pas  plus  long- 
temps de  la  route  ouverte  devant  moi 1 ; 
toutes  les  forces  que  j’ai  à y employer  [>our- 
ront  à peine  me  suffire. 

T^es  origines  de  la  doctrine  chrétienne, 
la  vie  de  Jésus  et  des  priucipaux  person- 
nages qui  ont  pris  une  part  directe  a la 
formation  primitive  de  l’église,  réclament, 
eu  effet , mon  attention.  L’histoire  ne  ren- 
ferme1 |>as  eu  son  sein  de  sujet  aussi 
complexe  et  qui , à cause  de  la  diversité 
d'intérêts  présens  auxquels  il  lui  appar- 
tient de  toucher,  soit  plus  en  état  de  re- 
tentir encore  au  fond  des  âmes.  Aussi, 
dans  la  im'essité  où  je  me  trouve  de  ne 
rien  négliger  de  favorable  à 1 éclaircis- 
se ment  des  faits  et  de  jtorter  la  main 
sur  «les  croyances  r hères  à un  nombre 

' Je  ac  différerai  p,  ntatmiouis,  d exprimer  ma  re- 
eonuaissatioe  à M.  le  docteur  eu  philosophie  E*se«aa,  de 
Hambourg,  pour  la  traduction  allemande  qu’il  a bien 
voulu  donner  de  mes  Institutions  Ht-  Moïse,  et  à M.  le 
docteur  Riessrr,  pour  ta  Préface  cpi'H  a ajoutée  à cette 
même  traduction. 
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d’hommes  très-considérable,  me  garderai- 
je  d’oublier  jamais  que  plus  mon  droit  et 
ma  liberté  d’écrire  ont  acquis  d’extension, 
plus  je  dois  les  exercer  avec  un  senti- 
ment vrai  d’équité,  d’honneur  et  de  conve- 
nance. 

Maintenant,  je  111e  contenterai  d’émettre 
en  peu  de  mots  quelques  observations  sur 
le  désavantage  qui  existerait,  dans  l’opi- 
nion de  plusieurs  esprits,  à se  préoccuper 
d’événemens  si  éloignés,  à raviver  peut- 
être  de  vieux  débats. 

Il  est  à propos  d’effacer  les  obstacles  et 
de  faciliter  les  communications  dans  ce 
qui  tient  à la  chaîne  des  temps  non  moins 
que  sous  le  rapport  matériel  des  distances. 
I /homme  est  appelé  à se  promener  libre- 
ment et  vite  en  tous  les  sens;  à vivre  eu 
un  meme  jour  des  produits  naturels  de 
tous  les  lieux,  des  produits  intellectuels  et 
des  impressions  de  toutes  les  époques. 

D'ailleurs,  une  solidarité  réelle  unit  les 
unes  aux  autres  les  phases  les  plus  diverses 
du  genre  humain,  de  sorte  que  les  moin- 
dres aberrations  qui  se  propagent  sur  l’o- 
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rigine,  toute  reculée  quelle  soit,  de  cer- 
taines idées  et  de  certains  événeniens  dont 
les  conséquences  ont  été  de  changer  l’état 
d’une  partie  étendue  de  l’univers,  ressem- 
blent assez  à une  erreur  première  et  insi- 
gnifiante, en  apparence,  dans  un  immense 
calcul.  Cette  erreur  grandit  de  plus  en 
plus  à mesure  qu’on  s’éloigne  du  point  de 
départ,  jusqu’à  l’heure  où  il  devient  in- 
dispensable qu’on  la  régularise. 

Enfin,  lorsque  l’esprit  de  l’homme  s’est 
hasardé  long-temps  et  avec  succès  dans  des 
voies  de  nouveauté  absolue  et  qu’il  com- 
mence à éprouver  quelque  fatigue  de  ses 
efforts,  rien  ne  lui  convient  mieux,  au  mo- 
ral , que  de  se  retremper  dans  l’étude  du 
génie  ancien.  L’intelligence  humaine  a im- 
primé au  premier  jet  de  ses  principales 
conceptions  et  de  ses  plans  une  force  et 
une  originalité  que  les  fruits  ultérieurs  de 
son  expérience  et  de  ses  réflexions  ne 
parviendront  jamais  à dépouiller  de  leur 
intérêt  et  de  leur  mérite. 

C’est  là  du  moins  ce  que  je  crus  entre- 
voir au  moment  où  j’avais  toute  faculté  de 
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me  décider  sur  l’ordre  d'idée*  auquel  mon 
ame  consentirait  à s’attacher.  J’ai  consumé 
beaucoup  d’années  dans  la  recherche  et 
dans  l'exposition  de  quelques-unes  des 
combinaisons  les  plus  importantes  du 
passé,  sans  céder  à la  crainte  de  ne  [mis 
me  retrouver  assez  à temps  avec  les  choses 
et  avec  les  hommes  de  mou  âge 

T,e  christianisme  ne  pouvait  éviter,  tôt 
ou  tard,  de  rendre  un  compte  sévère  de 
kii-mème,  d'une  part  à la  pensée  hébraïque 
d’où  il  émanait  et  qu’il  s’est  efforcé  depuis 
d’accabler  de  ses  rigueurs,  d’autre  part  à 
la  philosophie  naturelle  : non  pas  à cette 
philosophie  despotique  et  railleuse  dont 

* L’impression  même  de  mon  travail  et  l'annonce  qui 
eu  avait  etc  répandue  remontent  déjà  à plusieurs  année-.. 
On  ne  saurait  croire  tout  le  temps  qui  peut  être  employé, 
dans  certains  cas,  à faire  passer  un  manuscrit  à l'état 
de  livre.  Dès  que  j'avais  pris  à tflclic  d'amener  un  corps 
d’ouvrage  assez  étendu,  plein  de  questions  compliquée* 
et  très-délicates,  à l'ordre  de  rédaction  le  plus  simple  qui 
dépendrait  de  moi,  il  était  impossible  que  la  main  intelli- 
gente et  patiente  de  l'ouvrier  ne  consentît  pas  à recom- 
mencer et  à remanier  plus  d’une  fois  nos  planches  typo  - 
graphiques. Cependant,  en  dépit  de  tous  mes  soins,  et 
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Voltaire,  pour  employer  ta  *ignthe#tion 
presque  symbolique  abordée  parmi  hous 
à deux  grands  noms,  a tenu  le  sceptre 
avec  tant  d'éclat,  irtai»  à une  philosophie 
pleine  de  convictions  et  de  seftti  métis,  qui 
ne  se  trompe  jamais  (pie  de  bonne  loi,  et  à 
laquelle  Rousseau , malgré  le»  fautes  et  les 
erreurs  infinies  de  son  ame  et  de  son  es- 
prit, a servi  comme  de  prophète. 


En  terminant  cette  préface  et  mon  tra- 
vail tout  entier,  je  ne  jmis  pisser  sous  si- 
lence la  sensation  qu'un  livre  de  hante  éru- 
dition sur  les  Evangiles  et  sur  la  vie  de 
Jésus  vient  de  produire  parmi  les  classes 
éclairées  du  protestantisme  de  l'Allemagne. 

malgré  l’intérêt  inlini  que  j'attache  à notre  langue  fran- 
çaise, qui  a un  si  bel  avenir,  comme  l’une  des  mieux  ap- 
propriées à la  raison  humaine,  si  j’osais  me  relire,  que 
d’imperfections  de  style  n’nnrais-je  pas  encore  a me  re- 
procher ! D’antres  causes,  d’mie  nature  bien  différente, 
hélas!  ont  concouru  à mes  retards.  Je  voudrais  en  vain 
arrêter  mes  souvenirs  ; ils  s’échappent  malgré  moi  ; c’est 
uti  dernier  hommage,  t ’ox  amttra  audita  est...  matrem 
nostrarn  srpelivimus,  et  lugemnt  / 
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I/époque  où  j’ai  eu  connaissance  de  cette 
œuvre,  et  le  plan  que  je  m’étais  imposé 
dans  le  développement  historique  de  mon 
sujet,  ne  me  laissaient  plus  la  faculté  de 
comparer  en  particulier  nos  résultats.  Il 
me  suffira  d’indiquer  ici  la  différence  gé- 
nérale de  mon  point  de  vue  avec  celui  de 
son  auteur,  M.  Strauss,  professeur  de  Tu- 
bingue.  L’esprit  de  ses  investigations  et  de 
la  longue  série  de  ses  dissertations  philo- 
logiques et  critiques  consiste  à détruire 
l’authenticité  du  corps  des  Evangiles.  Pour 
arriver  à son  but,  il  s'autorise  d’une  grande 
partie  des  motifs  qui  m’ont  prescrit  de  re- 
garder cette  authenticité  même  comme  la 
plus  conforme  à la  vérité  de  l’histoire  et  à 
son  utilité.  Sans  doute  les  invraisemblan- 
ces, les  contradictions,  les  impossibilités 
que  les  livres  évangéliques  nous  décou- 
vrent aujourd’hui,  sont  nombreuses  et 
frappantes;  mais,  en  accomplissant  la  tâche 
de  les  poursuivre  jusque  dans  leurs  der- 
nières ramifications,  l’auteur  n'était  pas 
libre  de  les  prendre  seulement  pour  le  fruit 
accidentel  des  traditions  populaires,  îles 
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exagérations  fabuleuses,  des  allégories  qui 
auraient  été  ajoutées,  arbitrairement  et  à 
des  époques  assez  éloignées  des  apôtres, 
sur  le  tond  historique  de  la  vie  de  Jésus, 

. considéré  comme  un  sage.  Au  contraire,  on 
se  convaincra  quelles  découlent,  avec,  une 
régularité  parfaite,  de  la  composition  ori- 
ginaire et  de  l’essence  de  la  doctrine  hors 
de  laquelle  le  christianisme  de  Jésus  cesse 
à l'instant  d’ètre  lui-mème.  » . 

Aussi,  après  avoir  éliminé  les  élémens 
principaux  de  l'œuvre  évangélique,  l’hypo- 
thèse religieuse  de  jVI.  Strauss  se  réduit- 
elle  à voir  dans  le  iils  de  Marie  l’idée  sym-  , 
Indique  de  l’humanité.  A ce  titre,  il  le  re- 
‘connaît  comme  le  Dieu-homme,  comme  le 
centre  d’union  de  la  nature  divine  et  de  la 
nature  humaine,  comme  l’esprit  infini  qui 
se  manifeste,  dit-il,  dans  le  fini,  sans  per- 
dre la  conscience  de  son  premier  état. 

A part  la  différence  de  nos  conclusions 
et  les  formes  de  langage  inhérentes  à la 
métaphysique  allemande,  cette  nécessité 
de  distinguer  dans  l'individu  sa  personne 
privée  et  la  conception  intellectuelle  qu’il 
b • 
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représente,  correspond  entièrement  à ci' 
que  j’avais  exprimé  dans  mon  examen  de 
Moïse.  On  me  permettra  d’en  citer  le 
texte;  il  prépare  à l'usage  des  personnifica- 
tions, qui  était  si  universel  pendant  l’épo- 
que dont  je  vais  retracer  l’histoire.  tJne 
étude  spéciale  et  plus  réfléchie  du  sujet  n’a 
point  détruit  ma  première  idée;  mais  elle 
nt’a  obligé  d’y  apporter  à la  lois  de  nou- 
veaux dé*  eloppemens  et  de  grandes  mo- 
difications : 

« Lorsque  les  circonstances  changèrent, 
disais-je,  lorsque  l’accroissement  et  le  mé- 
lange des  populations  eurent  fait  sentir  la 
nécessité  d’établir  entre  elles  des  points  de 
contact  qui  les  disposassent  à se  combiner*  * 
moralement  et  à se  confondre,  l'extension 
.lu  principe  de  Moïse  surgit  du  sein  même 
des  Hébreux.  Après  avoir  proclamé  un 
Etre  universel  qui  embrasse  tout,  qui  est 
tout  et  partout,  ce  législateur  avait  repré- 
senté le  peuple  comme  un  être  vivant,  du 
nom  d’Israël,  qui  comprend  tous  les  ci- 
toyens, qui  est  tous  les  citoyens  et  qui 
l’emporte  sur  tous;  il  l'avait  représenté 
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comme  un  seul  homme  dont  les  membres, 
• outre  leur  vie  particulière,  ont  une  vie 
d’ensemble.  Les  Juifs  novateurs  voulurent 
♦compléter  la  doctrine  dans  la  figure  de  Jé- 
sus; ils  a joutèrent  : Non-seulement  le  peu- 
ple d’Israël,  mais  l'humanité  entière  doit 
gtre  regardée  connue  un  seul  homme, 
comme  un  être  de  raison  dont  les  hommes 
sont  les  membres.  Cet  être  souffre  des  in- 
justices et  des  malheurs  qui  ont  le  globe 
terrestre  pour  théâtre,  de  la  même  ma- 
nière qu’un  homme  réel  souffrirait  si  ses 
membres  se  sentaient  déchirés,  si  son  cœur 
était  percé  de  coups.  » {Loi  de  Moïse,  1822, 
p.  358;  Histoire  des  Institutions  de  Moïse  et 
du  peuple  hébreu,  1828,  t.  111,  p.  |3.) 

Enfin,  l’ouvrage  du  professeur  de  Tu- 
bi ngue  a surtout  un  grand  sens  comme 
dernière  expression  de  l’esprit  du  protes- 
tantisme. La  réforme  setait  fait  illusion  à 
elle-même,  en  se  croyant  un  mouvement 
tout  chrétien,  un  retour  pur  et  simple 
aux  doctrines  évangéliques.  Mou  travail 
actuel  expliquera  mieux  une  vérité  que  j’a- 
vais déjà  énonéée,  et  qui,  au  premier  as- 
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pect,  a dû  ressembler  à un  paradoxe. 

« Dans  les  destinées  de  l'ordre  biblique 
et  religieux,  la  réforme  a été  un  commen- 
cement de  réaction , une  préparation  iné-  t 
vi table,  au  réveil  de  tout  ee  que  la  sève  in- 
destructible de  l'iiébraïsme  renferme  en- 
core d'énergie  morale  et  de  pouvoir  créa- 
teur pour  faire  arriver  la  famille  humaine 
à son  plus  haut  degré  d’unité,  à son  meil- 
leur état  d’équilibre.»  ( Ibid .,  ni,  107,  1G1.) 

Du  reste,  l’essentiel  ici  est  moins  dé  dé- 
cider les  questions  que  de  les  présenter 
sous  la  diversité  de  leurs  faces.  Un  pro- 
blème bien  posé  est  aux  trois  quarts  ré- 
solu: les  hommes  livrés  aux  études  et  aux 
discussions  publiques  ou  privées  de  tout 
genre  en  ont  chaque  jour  la  preuve. 
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Le  christianisme,  considéré  sans  aucune  ex- 
ception des  sectes  nui  lui  doivent  l’existence, 
est  identifié  par  nature  avec  la  personne  de 
Jésus-Christ.  Les  commotions  les  plus  éten- 
dues dont  il  ait  ressenti  les  effets,  les  schis- 
mes qui  l’ont  divisé  aux  époques  où  la  puis- 
sance de  son  organisation  semblait  à jamais  £• 
inébranlable,  se  sont  tous  accomplis  au  nom 
de  l’église  primitive.  * 

Cependant  l’idée  qu’on  se  forme  en  gé- 
néral de  la  vie  et  de  la  doctrine  de  Jésus,  et  * \ 
des  conditions  auxquelles  cette  doctrine  s’est 

dégagée,  sous  les  rapports  spéculatifs  et  mo- 
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raux,  de  la  loi  tles  Juifs,  pèche  contre  1 exac- 
titude historique  dans  ses  fondement  ; et  le  ca- 
ractère- trop  absolu  de  simplicité  qu’on  a 
coutume  d’attribuer  aux  premiers  temps  de 
l’église,  est  en  grande  partie  illusoire.  Je  me 
suis  proposé  de  rétablir  les  faits,  d’en  tirer 
d’autres  conséquences,  soit  pour  offrir  un 
nouveau  sujet  de  méditations  à l’activité  tou- 
jours croissante  des  esprits,  soit  pour  pré- 
parer, autant  que  possible,  dans  l’intérêt  de 
la  sagesse  et  du  bonheur  humains,  de  nou- 
veaux moyens  de  force  et  d’autorité  morales. 

Mais,  quelque  désir  que  j’éprouve  à énon- 
cer les  faits  avec  clarté,  il  s agit  ici  d une  his- 
toire de  principes  autant  que  d’une  suite  d’é- 
véneinen»,  cl  la  fin  de  mon  travail,  en  s’ap- 
pliquant à la  recherche  tics  bases  réelles  des 
religions  existantes,  est  de  laisser  à chacun  le  • 
soin  de  juger  par  lui-même  si  la  vérité  doit 
s'arrêter  |>ôur  jamais  à l’ordre  actnel  dè  ces 
religions  admises,  ou  si  l’on  doit  s’attendre  h 
d’autres  produits  dérivés  de  leurs  propres  con- 
ceptions. Il  devient  donc  tout-à-fait  nécessaire 
de  se  prêter  d avance  à la  multitude  d’écueils 
réuni»  sous  mes  pas,  et  d’accorder  à la  na- 
ture des  questions,  sans  exagérer  néanmoins 
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leur  gratiié,  Je  temps  et  Je  degré  d'attention 
qu’elles  méritent. 

La  division  générale  de  cet  ouvrage  est  de* 
plus  simples  : je  parcours  l’état  des  choses  an- 
térieur au  christianisme;  j’examine,  dans  tous 
leurs  détails,  les  traditions  relatives  h la  vie, 
à la  doctrine  de  Jésus-Christ,  et  l’établisse- 
ment de  l’église  par  les  apôtres  jusqu’au  mo- 
ment oh  la  direction  de  cette  église  fut  trans- 
férée des  mains  des  Juifs , auteurs  de  sa  créa- 
tion féconde,  aux  mains  des  Grecs  et  des  La- 
tins, devenus  bientôt  les  instrumens  de  ses 
progrès  et  de  sa  grandeur. 

Le  plan  que  je  me  suis  tracé  se  renferme 
xlnns  l’origine  de  l’institut  chrétien , dans  le 
premier  siècle  de  son  existence.  11  importe  sur- 
tout de  s’attacher  à cette  période  ; elle  donne 
la  clef  de  l’ensemble  du  christianisme  ; elle  ré- 
duit à de  justes  proportions  la  plupart  des  évé- 
nemens,  des  inductions,  des  subtilités  primi- 
tives de  langage  qui  ont  fait  naître  des  pré- 
juges aussi  répandus  chez  les  philosophes  que 
dans  la  masse  des  croyans.  Bien  plus,  on  y 
découvre  les  "ermes  des  variations  ultérieures 
de  l’église  et  d’une  décadence  dont  on  est  mal 
ù propos  convenu  de  rejeter  la  responsabilité 
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exclusive  surTambilion  du  catholicisme  ro- 
main. Enfin,  ce  premier  siècle  permet  de 
mieux  saisir  les  causes  intimes  qui  ont  déter- 
miné une  rupture  complète  entre  la  pensée 
hébraïque,  dégagée  de  la  forme  qu’elle  avait 
adoptée  pour  refuge  spécial  sous  le  nom  de 
judaïsme,  et  la  pensée  de  Jésus-Christ  ; il  per- 
met de  mieux  saisir  les  motifs  moraux  en  vertu 
desquels  la  foi  nouvelle,  malgré  son  empres- 
sement à se  déclarer  i’hcritière  unique  et  le 
terme  de  la  loi  d’où  elle  émanait,  malgré  l’é- 
tendue de  ses  succès,  de  son  pouvoir,  a été 
forcée  sans  cesse  de  rencontrer,  debout  en 
face  d’elle,  cette  loi  qu’elle  proclamait  morte, 
et  dont  la  succession  lui  semblait  à jamais  ac- 
quise; de  la  rencontrer  vivante,  indépendante, 
et  toute  résolue,  en  attendant  que  le  nom  de 
Jésus-Christ  eut  accompli  ses  destinées  sur  la 
terre,  à opposer  un  rempart  de  ténacité  et  de 
patience  à la  tyrannie  des  convictions  rivales, 
au  mépris  des  hommes  et  au  temps. 

Sans  doute  le  christianisme  n’est  point  ap- 
paru tout  à coup  tel  qu’il  se  manifeste  après 
quelques  siècles  de  durée  : sa  période  d’o- 
rigine elle -meme  embrasse  plusieurs  phases 
très -distinctes,  dans  chacun^  desquelles  on 


nU  CUMSTl  AMSMK.  5 

voit  uu  aspect  particulier  de  l’édifice  se  déve- 
lopper sous  l’influcncc  d’un  personnage  prin- 
cipal. 

Toutefois  il  n’existe  pas  de  révolution  dans 
le  monde  qui  ait  réuni  avec  autant  d’énergie 
et  de  promptitude , autour  d'urr  centre  com- 
mun, un  nombre  plus  considérable  de  vœux, 
d'idées,  d’intérêts  divers;  où  les  circonstances 
aient  amené  de  plus  loin  ce  concours  extraor- 
dinaire et  si  long-temps  soutenu  de  nécessités 
physiques  et  morales. 

C’est  donc  à l’expose  des  circonstances  fa- 
vorables à la  formation  du  christianisme  que 
le  premier  livre  de  mon  ouvrage  a dû  cire  con- 
sacre, à une  introduction  qui  comprend,  dans 
trois  chapitres,  les  questions  suivantes  : 

La  situation  réciproque  des  peuples  vers  l’a- 
vénement  du  fils  de  Marie,  mais  en  remontant 
dans  leur  histoire  à une  date  reculée,  afin  d’y 
reconnaître  la  trace  de  la  grande  loi  d’unité 
prescrite  à toute  la  nature,  dont  l’institution 
chrétienne  a été  pour  le  genre  humain  un  des 
résultats  les  plus  imporlans  ; 

L’état  des  esprits,  des  croyances  dans  les 
rangs  élevés  de  l’Orient  et  de  la  Grèce,  et 
parmi  les  classes  populaires; 
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Enfin  tous  les  détails  indispensables  sur  Je 
pays  où  le  christianisme  a eu  son  berceau,  au- 
quel il  doit  ses  premiers  plans,  ses  premiers 
apôtres,  son  premier  langage,  et  sur  la  diver- 
sité’ des  écoles  hébraïques  qui  étaient  répan- 
dues alors  dans  l’intérieur  de  la  Judée  et  au 
sein  même  de  tous  les  peuples  étrangers. 

Après  cette  introduction  rapide  ',  où  l’on 
aperçoit  tous  les  clémens  qui  servent  à com- 
poser le  christianisme,  mon  second  livre,  in- 
titulé Vie  et  Doctrine  de  Jésus-Christ,  pour- 
suit la  combinaison  nouvelle  de  ces  élcmcns 
divers.  La  dernière  division  de  l'ouvrage,  ou 
l'Établissement  de  t-Église , se  promet  de  mon- 
trer les  efforts  communs  des  apôtres,  leurs  dé- 

‘ L’ensemble  de  mes  notes,  consacrées,  dans  ce  livre 
d'introduction  et  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage,  aux  cita- 
tions des  textes  et  à des  éclaircisscmeus,  forme  une  partie 
inséparable  et  comme  la  contre-épreuve  de  ce  travail.  A 
cause  de  l’inconvénient  qui  m’a  été  signalé  pour  mon  His- 
toire des  Institutions  de  Moïse , d'avoir  laissé  au  lecteur  la 
peine  d’aller  chercher  à la  fin  des  volumes  les  renseigne- 
raens  justificatifs,  je  place  ici,  au  bas  des  pages,  sans  être 
arrêté  ni  par  le  nombre  ni  par  l’étendue,  toutes  les 
notes  que  je  juge  nécessaires  pour  établir  soudain  l’an  - 
tbenticité  des  faits  énoncés,  pour  reposer  quelquefois 
l’esprit  du  lecteur,  pour  assurer  surtout  au  corps  du 
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bals  intérieurs,  le  premier  mode  d’organisa- 
tion appliqué  à leur  institut,  et  la  préémi- 
nence puissante  de  quelques-uns  d’entre  eux 
dans  les)  dcveloppemens  théoriques  et  prati- 
ques successifs  donnés  au  nom  et  à la  figure 
de  leur  maître. 

récit  une  marche  plus  hardie.  Je  renvoie  à la  tin  des  vo- 
lumes les  développcraens,  la  plupart  d’assez  longue  ha- 
leine, dont  l’intérêt  n’est  pas  immédiat,  mais  avec  le  soin 
de  disposer  les  uns  et  les  autres  de  manière  à n'culraîucr 
aucune  confusion , soit  qu'on  se  soumette  à les  lire  après 
coup  ou  à mesure  qu’ils  se  présentent.  Outre  l’obligation 
qui  m'a  été  dictée  par  la  nature  du  sujet , d’étayer  aussi 
fortement  que  possible  les  dernières  convictions  aux- 
quelles je  suis  arrivé,  mon  dessein  est  de  réunir  assez  de 
titres  et  de  faits  originaux  pour  attacher  à cette  réunion 
meme  une  utilité  tout  indépendante  de  mes  efforts  à les 
mettre  en  oeuvre. 
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L’espèce  humaine  a été  soumise,  par  la  loi 
de  son  accroissement,  à deux  nécessites,  deux 
tendances  qu’on  croirait  inconciliables  au  pre- 
mier aspect,  et  qui  ne  manquent  pas  d’ana- 
logies avec  la  propre  loi  de  l’organisation  la 
plus  avancée  du  christianisme.  De  ces  ten- 
dances, l’une , ayant  exigé  des  hommes  de  se 
disperser  sur  la  terre  pour  la  posséder  et  pour 
la  remplir,  a opposé  aussitôt  des  obstacles 
multipliés  à toute  concentration,  cl  explique 
eu  partie  l’inquiétude  intérieure  cl  les  acci- 
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dens  qui  ont  excite  les  races  et  les  populations 
à rompre  leurs  liens  primitifs,  à se  diviser  en- 
tre elles.  L’autre  tendance,  au  contraire,  en 
ne  permettant  aux  hommes  de  ne  tirer  avan- 
tage de  la  plus  faible  étendue  de  leur  sol  qu’a- 
vec beaucoup  d’efforts  réunis,  à la  charge  de 
l’arroser  de  leur  sang  et  de  leurs  sueurs,  a res- 
serré de  plus  en  plus  les  liens  capables  de  les 
faire  agir  de  concert,  et  a donné  la  vie  au 
principe  moral  d’association,  d’unité  humaine 
et  de  convergence  1 . 


1 J’ai  indiqué  ailleurs  comment  l'allégorie  biblique  de 
la  ville  et  de  la  tour  de  Babel  servait  à représenter  les. 
premières  luttes  de  ces  deux  forces  opposées  en  appa- 
rence, de  ces  deux  lois  de  concentration  humaine  et  de 
dispersion  [Histoire  des  Institutions  de  Moue  et  du  peuple 
hébreu , t.  lu,  p.  285).  D'un  côté,  les  hommes  se  disent 
entre  eux,  dans  cette  allégorie:  '■  Réunissons-nous  et  bâ- 
tissons une  ville  et  une  tour,  de  crainte  que  nous  ne 
soyons  dispersés  sur  la  terre;  » d'un  autre  côté,  l'Kteruel 
confond  leur  langage,  afin  qu'ils  se  dispersent  de  toutes 
parts.  [Faciamus'  nobis  cis-Uatem  et  tunirn...  sa  dùidaniur 
in  universas  terras...  Et  dixit  Jéhovah  : Confundarnus  ibi 
linguam  connu J opte  itii  divisit  cos  ex  illo  loco  in  uni- 

versels terras.  Genèse,  xi,  4,  8.)  — C'est  dans  le  même 
esprit  que  les  fameuses  paroles  : « Fructifie*  et  multi- 
plie*, * ne  représentent  pas  à elles  seules  la  pensée  bibli- 
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Dans  le  tableau  succinct  que  j’ai  à présenter 
de  l’histoire  générale  des  peuples  qui  ont  eu 
des  rapports  quelconques  avec  les  commcnco 
mens  du  monde  chrétien,  et  afin  de  remonter 
le  plus  haut  possible  dans  les  circonstances 
favorables  à l’apparition  de  ce  monde,  il  y a 
donc  un  premier  fait  essentiel  à constater  : 
la  marche  presque  physique  des  sociétés  an- 
ciennes, d’apres  laquelle  ou  a vu  sans  cesse  sc 

que;  mais  le  leste  ajoute,  avec  «tu  sentiment  précis  des 
conditions  premières  et  naturelles  de  l'espèce  : « Fructi- 
fiez, multipliez,  remplissez  la  terre,  assujétissc/.-la,  do- 
minez sur  tous  les  animaux , soyez  en  possession  de 
toutes  les  plantes.  » (AV  replcte  terrant,  et  subjicite  eam , 
et  domiitami/ii  uaivertis  animantibut.  Genèse,  i , a8.) 

Il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  que,  plus  on  se  rappro- 
che des  premiers  temps,  plus  la  puissance  de  séparation 
et  de  dispersion  devait  l'emporter  sur  l’autre,  plus  les 
moyens  employés  par  les  législateurs  et  par  les  chefs  de 
peuples  pour  assurer  l'état  social , devaient  agir  avec 
énergie , avec  «me  sorte  d’impétuositc.  Au  contraire , 
à mesure  que  les  populations  se  multiplient  et  avan- 
cent dans  l'occupation  du  monde,  pins  la  puissance 
d'association  prend  l’avantage  et  se  soutient  par  elle- 
même  sans  auxiliaire  extérieur.  Une  dernière  remarque, 
c’est  que  les  peuples  chez  qui  le  pouvoir  de  s'organiser 
cl  de  sc  concentrer  a été  porte  au  plus  haut  point , ont 
aussi  paye  le  plus  grand  tribut  possible,  quoique  sou* 
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créer  et  se  détruire  quelques  empires  qui  sem- 
blaient céder  par  nature  à l’ambition  d’envahir 
la  terre  entière,  et  de  ne  former  de  toutes  les 
populations,  de  toutes  les  langues,  qu’une  seule 
unité,  qu’un  même  corps. 

Un  autre  fait  n’est  pas  moins  essentiel  à 
éclairer,  à cause  de  la  disposition  profonde 
qui  en  résultait  dans  les  âmes  en  faveur  de 
toute  parole  capable  d’enlever  l’homme  aux 
soins  de  la  vie  présente,  et  d’y  substituer  l’i- 
mage d’une  vie  future  éternellement  placée 
hors  des  atteintes  de  la  fortune  et  de  la  mort; 
je  veux  dire  l’agitation  douloureuse,  le  décou- 
ragement répandus  sur  la  plupart  des  peuples 
durant  les  jours  les  plus  voisins  de  1ère  chré- 
tienne. 

Jusqu’au  huitième  siècle  avant  la  venue  de 
Jésus-Christ,  les  tribus  assyriennes  s’étaient 

dus  aspects  très-difîérens , à la  force  qui  sépare  et  qui 
disperse:  tels  sont  les  Juifs,  par  leurs  malheurs;  les 
Grecs , par  leurs  colonies;  les  Romains,  par  leurs  travaux 
guerriers. 

Nous  retrouverons  des  exemples  !i  équens  de  ces  op- 
positions apparentes  do  certaines  forces,  de  certains 
principes,  de  eci laines  lois,  qui  sont  nu  Idnd  de  même 
natiiie  et  qui 4ua relient  au  même  hui. 


Digitized  by  Google 


.il 


DKS  NATIONS. 


1.5 


soutenues  ù la  tète  des  nations  envahissantes, 
et  avaient  forme  des  deux  côtés  de  l’Euphrate 
et  du  Tigre,  un  corps  très-important  de  civi- 
lisation. 

Bientôt  la  monarchie  des  Mèdes,  détachée 
des  Assyriens,  rivalise  avec  eux  de  puissance, 
et  fonde  sa  capitale,  Ecbatane,  vers  la  fin 
du  même  siècle.  Une  troisième  monarchie, 
plus  vaste,  s’élève  ensuite,  l’empire  chaldéo- 
babylonicn.  11  reconnaît  pour  principal  siège 
une  ville  dont  le  nom  se  rattache  aux  plus 
antiques  souvenirs  de  l’humanité,  Babylone, 
que  son  admirable  position  sur  l’Euphrate  ren- 
dait le  centre  des  relations  et  «lu  commerce 
entre  l'Asie,  l’Afrique,  l’Europe,  et  à laquelle 
les  Chaldéens,  peuples  guerriers  venus  de  l’A- 
rabie ou  d’autres  contrées  bien  plus  septen- 
trionales 1 , avaient  imprimé  une  nouvelle  im- 
pulsion. 

Alors  l’Égypte,  menacée  dans  son  indépen- 
dance, fit  marcher  ses  armées  à la  rencontre 
«les  conquérans  orientaux.  Mais  elle  était  déjh 

' A.  la  tête  des  rois  chaldéens  apparaît  Nahonassnr,  qui 
n’est  célèbre  que  par  l’ire  à laquelle  sou  nom  a été  donné; 
relie  ère  commence  l’an  747  avant  J.-C. 
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sous  1 influence  de  tous  les  désavantages  qui 
lui  venaient  de  ses  longues  irrésolutions,  et 
de  la  politique  aveugle  qu’elle  avait  suivie  à 
l’égard  des  peuples  voisins,  et  dont  les  pro- 
phètes ou  les  hommes  de  la  parole  juive,  qui 
vivaient,  la  plupart,  dans  les  siècles  lugubres 
des  invasions  assyriennes,  font  le  sujet  des 
plus  énergiques  reproches*.  Sans  doute  cette 
riche  contrée  de  l’Égypte  n’avait  pas  manqué 

1 « C’est  à toi  que  j'en  veux.  Pharaon,  roi  d’Egypte, 
s’écriaient  ces  prophètes,  dans  In  conviction  où  ils  étaient 
que,  sous  le  choc  oriental,  les  destinées  de  tous  les  peu- 
ples du  littoral  de  la  Méditerranée  avaient  quelque  chose 
de  commun  et  de  solidaire;  c’est  à toi  que  j’en  veux, 
grande  béte  aquatique  qni  restes  mollement  couchée  au 
milieu  de  tes  eaux...  Voici  venir  le  roi  de  Babylone...  La 
destruction  accourt  de  l’aquilon...  Pleurez,  pleurez,  le  jour 
est  proche...  Car  tu  as  été  comme  un  roseau  fragile  pour 
le  peuple  d'Israël  : quand  ils  t’ont  pris  dans  leur  main, 
tu  t’es  fendu  et  tu  leur  as  percé  jusqu'à  l’épaule;  quand 
ils  se  sont  appuyés  sur  toi,  tu  t’es  cassé,  et  tu  leur  as  fait 
briser  les  reins  en  se  renversant.  » { Ecce  ego  adte,  Pharan, 
rtx  Egypti , draco  magne  qui  cubas  in  medio  fluminum 
tuorttm...  Pro  co  quàd/uisti  bacutus  arundineus  tlomui  Is- 
raël, quando  upprehenderunt  te  manu,  et  confractus  es,  et 
lareras/i  omnem  humcrttrn  corttm  : et  innitentibus  cis  su - 
jrer  te , comminutus  es,  et  dissohisti  omnes  renés  enrnm. 
Ezéch.  xxix,  3,  7;  iv,  Rois,  xvn,  4). 
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jadis  de  vaillnns  hommes  qui  T Avaient  porte»* 
aussi  à la  tête  d’une  agrégation  considérable 
de  peuples  1 ; et  sa  suprématie  se  serait  peut- 
être  long- temps  maintenue,  si  sa  position 
matérielle,  plus  près  de  la  circonférence  que 
du  centre  du  mondo  civilisé  de  l’époque,  n’eùt 
pas  été  un  grand  obstacle  à la  consolidation 
de  Ses  conquêtes;  elle  a obtenu  plus  heu- 
reusement la  gloire  d’avoir  travaillé  à l’u- 
nion à venir  de  toute  la  famille  humaine  par 
la  culture  précoce  des  arts,  des  sciences, 
des  idées  religieuses  et  de  la  législation.  La 
sanglante  bataille  de  Circésium,  livrée  contre 
IrsChalflco-Pabyloniens,  l’an  G®6  avant  J.-C., 
sur  les  bords  de  l’Euphrate , lui  fut  fatale  *, 
et  prépara  une  autre  bataille  et  une  autre  in- 

' L'époque  de  Sésostris,  on  RamPssès-le-Grand,  dont 
le  nom  résume  la  gloire  militaire  et  conquérante  de  l'E- 
gypte, répond  au  quinzième  siècle  avant  J.-C. 

* Cette  bataille  de  Circésium,  gagnée  par  Nébourra- 
dressar  ou  Nnhuchodonosor-lo-Grand  ,.est  décrite  poéti- 
quement, sous  le  nom  de  Carkémis,  dans  les  prophètes 
hébreux  ; • Prépare*  le  bouclier  et  l'écti;  approchez-vous 
pour  la  bataille;  équipez  les  chevaux;  que  les  cavaliers 
les  montent;  ayez  vos  casques;  faites  luire  les  lances;  re- 
vétpz  vos  cuirasses.  Mais  que  vois-je!  ils  sont  effrayés. 
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vasion  bien  plus  décisives  encore  pour  ses  des* 
tinées  politiques. 

Dès  quercmpire  chalilco-babylonicn  tombe 
en  décadence , celui  des  Perses , dernière 
époque  de  la  domination  du  monde  oriental, 
s’élève  sur  ses  ruines*.  A l’éclat  de  Ninive, 
d'Ecbatanc  et  de  Babylone,  succède  l’éclat  des 
villes  de  Suze  et  de  Pcrsépolis.  Cyrus,  que  les 
livres  saerés  des  Juifs,  plus  de  cinq  cents  ans 

* ■ v* 

ils  tournent  le  dot;  les  hommes  forts  de  l’F.gypte  sont  dé- 
faits et  fuient  sans  regarder  en  arrière;  la  terreur  les  en- 
vironne... ils  sont  tombés  à Carkémis,  vers  l'aquilon,  sur 
les  rives  du  fleuve  d’F.uphrate!....  Monte  en  Galaad  et 
prends  du  baume,  vierge,  fdlc  de  l'Egypte!  Mais  en 
vain  tu  multiplierais  les  remèdes,  il  n'y  a plus  de  gué- 
rison pour  toi  : les  nations  ont  oui  ta  défaite,  et  ton  gé- 
missement a rempli  tonte  la  terre...  Chacun  de  tes  vaillans 
hommes  a été  emporté;  ils  ont  crié  : Pharaon  roi  d’É- 
gypte n'est  que  bruit,  il  a laissé  passer  le  temps  assi- 
gné... I.a  fille  de  l’Egypte,  toute  honteuse,  est  livrée  aux 
mains  du  roi  de  Babylone  et  au  peuple  de  l’aquilon;  ils 
viennent  avec  des  coignées  pour  abattre  sa  multitude, 
comme  des  bûcherons  devant  une  forêt  » ( Jérém.  XLvt.) 

* Nébourradressar  ou  Nabuchodonosor-le-Grand  règne 
depuis  606,  avant  J.-C.  jusqu’en  56 1,  environ  quarante- 
cinq  ans.  Le  dernier  de  ses  successeurs  est  le  Beltsasar 
de  Daniel  ou  le  ï.ahydenus  d’Hérodote. 
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avant  la  naissance  du  fils  de  Marie,  avaient 
qualifié,  dans  un  esprit  de  politique  nationale, 
du  nom  de  Christ1,  est  l’ame  de  celte  nouvelle 
monarchie.  Il  s’applique  à la  fortifier  moins  par 
une  organisation  intérieure  que  par  ses  con- 
quêtes ; et  son  fils,  Cambyse,  accomplit  d’une 
manière  terrible,  après  la  .bataille  de  Pélu- 
sium,  les  antiques  destinées  des  Pharaons  a. 

Enfin  la  monarchie  d’Alexandre  remplace 
le  règne  des  Perses.  Le  fruit  des  expéditions 
de  ce  jeune  roi  ne  consiste  pas  seulement  k 
réunir  dans  un  même  corps  d’empire  les  peu- 
ples les  plus  éloignés  de  l’Orient  et  de  l’Occi- 
dent; il  fait  plus  encore,  il  mêle  leurs  coutu- 
mes , il  les  modifie  les  unes  par  les  autres  ; 
toutes  les  idées,  toutes  les  formes  les  plus  bril- 
lantes de  la  Grèce  sont  reportées  dans  les  cli- 
mats d’où  cette  contrée  célèbre  avait  tiré  ses 
plus  anciennes  colonies  et  scs  premières  ins- 
tructions. La  langue  grecque  surtout,  par 
l’usage  presque  universel  qu’elle  .acquiert,  in- 

* Hœc  tlicit  Domina*  Christ n meo  Cym , cujns  upprt- 
hindi  dcxtciam  , etc...  ( Isaie,  Xl.v.) 

* Vers  5a5  avant  J.-C., 'quatre-vingts  ans  environ  après 
ta  bataille  de  Carkémis. 
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vite  toutes  les  populations  à communiquer  en- 
tre elles  ; et  bientôt  les  voies  les  plus  nombreu- 
ses se  trouvent  ouvertes  au  commerce  général 
des  intelligences , qui  choisit  la  ville  d’Alexan- 
drie d’Égypte1  pour  son  foyer  principal. 

A la  mort  de  leur  chef,  tous  les  membres  de 
l’empire  nouveau  et  à peine  ébauché  dont  il 
était  l’unique  lien , commencent  soudain  une 
lutte  héréditaire  qui,  malgré  plusieurs  règnes 
pleins  d’utilité  et  de  gloire,  propage  dans  tout 
le  monde  grec  et  asiatique  un  principe  de 
désordre,  de  tyrannie  et  de  malheur.  Or,  cette 
lutte  est  maintenant  le  point  essentiel  à cons- 
tater dans  les  temps  qui  nous  restent  à pal* 
courir,  et  dans  les  destinées  des  nations  chez, 
lesquelles  le  christianisme,  au  sortir  des  lieux 
de  sa  naissance,  ira  répandre  avec  une  ardeur 
fervente  toutes  ses  paroles  de  consolation  et  de 
prochaine  félicité.  C’est  aussi  l’une  des  raisons 
qui  font  déjà  prévoir  qu’apres  tous  les  essais 
ayant  pour  objet  de  fonder  une  grande  unité 
de  peuples  sur  des  intérêts  de  circonstance  ou 

' Outre  la  cité  africaine,  Alexandre  et  après  lui  ses 
lieulenans  bâtirent  en  Asie  un  grand  nombre  de  villes 
qui  furent  aussi  appelées  de  son  nom. 
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sur  la  force  îles  armes,  on  serait  conduit,  par 
la  nature  des  choses,  à employer  d’autres 
moyens  d union  ; ou  Lien  l’on  aurait  recours, 
comme  les  anciens  prophètes  hébreux  l’avaient 
émis  ',  à quelque  profond  principe  de  loi  ; ou, 
comme  le  christianisme  l'a  voulu , à quelque 
haute  exaltation  de  l'esprit  et  de  l’ame. 

Parmi  les  lieutenans  d’Alexandre  qui  avaient 
survécu  à la  grande  bataille  dont  l’issue  amena 
le  dernier  partage  de  sa  monarchie-,  Cassandre 
obtint  la  Macédoine,  Lysiinaquc  l’Asie- Mi- 
neure; la  Syrie  jusqu’à  Babylonc  resta  à Sé- 
lcucus,  et  l’Égypte  à Ptolémée. 

Mais  la  jalousie,  l’ambition  de  refaire  un 
seul  et  même  empire  de  tant  d’étals  divisés,  cl 


1 a Alors,  le  Dieu  des  deux,  dit  un  de  ces  prophètes, 
susdlcra  uu  royaume  qui  ne  sera  jamais  dissipé,  qui  ne 
sera  poiut  laissé  à un  autre  peuple,  et  qui  s’établira  sans 
retour.»  (Dan.  xt,  44-)  Ceci  sera  expliqué  beaucoup  plus 
au  long. 

* Dans  cette  bataille,  qui  se  livra  h Ipsus , en  Phrygie, 
vingt-deux  ans  après  la  mort  d’Alexandre,  3ot  avant  J.-C., 
Antigone , à la  veille  de  devenir  maître  de  toute  l’Asie , 
fut  vaincu  par  ses  compétiteurs , malgré  la  présence  de 
son  lits,  l’illustre  Démétrius  Poliorcètes,  ou  Vassiégrur 
de  villes;  il  y perdit  la  vie  avec  tous  ses  étatfp 
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beaucoup  d’autres  causes,  ne  laissèrent  à leurs 
traités  qu’une  duree  passagère. 

Cassandre  ne  s’était  fraye  le  chemin  au  trône 
qu’en  se  bajgnantdans  le  sang  de  toute  la  fa» 
mille  du  conquérant  de  l’Asie.  De  ses  deux 
fils  rivaux , l’un  fait  mourir  sa  propre  mère , 
l’aulre  appelle  à son  secours  un  vaillant  étran- 
ger, qui  s’empare  de  la  couronne  *. 

Lysimaquc,  à son  tour,  ne  peut  conserver 
ses  domaines  agrandis  : une  seule  bataille  con- 
tre Séleucus  entraîne  à la  fois  sa  mort  et  la  des- 
truction de  son  empire. 

Le  fondateur  de  cette  dynastie  des  Séleu- 
cides  2,  qui  comprend  tous  les  rois  si  connus 
dans  les  annales  juives  sous  le  nom  d’Antio- 
chus  r* , commanda  alors  à presque  toute  l’Asie 

* C'était  Démétrius  Poliorcète,  lui -même;  il  ne  se 
maintint  dans  la  Macédoine  que  très-peu  de  temps;  mais 
son  fils,  Antigone  Gonatas,  revint  sur  le  trône,  et  le  laissa 
h ses  descendans  jusqu'au  roi  Pcrsée,  vaincu  par  Paul- 
Émile  dans  la  bataille  de  Pvdna,  l’an  t68  avant  J.-C. 

* Une  ère  particulière  a reçu  aussi  le  nom  de  ce 
monarque.  L’cre  des  Séteucides  commence  l’an  3ia 
avant  1e  christianisme. 

* Le  troisième  roi  du  nom  d'Antiochus  est  celui  dont 
la  cour  servit  de  refuge  h Annihal  en  l’année  rç)ri  avant 
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occidentale;  ses  armées  pénétrèrent  jusqu’au 
Gange  ; le  commerce  des  Indes  lui  ouvrit  scs 
trésors;  il  bâtit  plusieurs  villes  importantes, 
entre  autres  sa  capitale,  Antioche  de  Syrie, 
qui  doit  jouer  le  plus  grand  rôle  dans  notre 
histoire.  Mais  ses  desccndans,  incapables  pour 
la  plupart  de  conserver  un  état  si  prospère , 
se  perdirent  dans  une  longue  suite  de  guerres 
désastreuses  et  de  discordes  civiles,  en  don- 
nant l’exemple  de  toutes  sortes  de  débauches 
et  d’atrocités. 

L’Égypte  avait  mieux  réussi  dans  le  par- 
tage. Pendant  la  durée  d’un  siècle  entier,  scs 
trois  premiers  souverains,  les  Ptolémées  Sotcr, 
Philadclphe,  Évcrgète  ',  en  tirent  l’asile  bril- 
lant des  arts  et  de  la  philosophie  ; ils  élevèrent 


J.-C.  Ce  grand  capitaine  y travailla  de  toutes  s es  forces 
à une  coalition  contre  les  Romains,  qui  demeura  sans 
effet  par  suite  des  irrésolutions  et  du  manque  d’audace 
de  ce  roi  de  Syrie. 

* Ils  régnèrent  depuis  l’an  3a3  avant  J.-C.  jusqu'à 
l’an  aai  : Soter,  ou  le  Sauveur,  fils  de  Lagus,  trente - 
neuf  ans;  Philadelphe,  trente- huit;  Évergète,  vingt-cinq. 
C’est  l'époque  successive  des  guerres  des  Romains  avec 
les  Sanmitcs,  des  invasions  de  Pyrrhus,  de  la  première 
guerre  contre  Cartltagé. 
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des  mon  unions  nombreux,  ils  consolidèrent 
sa  marine,  et  Alexandrie  atteignit  le  plus  haut 
degré  de  splendeur.  Leurs  principales  guerres 
furent  avec  les  Séleucidcs  ; leurs  principales 
conquêtes  s’étendirent  dans  l’Afrique  et  dans 
l’Asie-Mineurc.  Mais,  après  leur  mort,  les 
peuples  qu’ils  gouvernaient  se  trouvèrent 
aussi  abandonnés  que  les  populations  de  Syrie 
à des  tyrans  de  plus  en  plus  odieux,  jusqu’à  la 
célèbre  Cléopâtre,  fille  de  Ptolémée-Aulète, 
qui,  pour  régner  sans  partage,  avait  fait  assas- 
siner ses  propres  frères,  et  dont  le  sceptre, 
soumis  à la  commune  destinée  des  états  de  l’O- 
rient, fut  définitivement  brisé  par  les  Romains. 

Nous  voici  donc  arrivés  aux  derniers  souve- 
nirs d histoire  générale , dans  lesquels  notre 
sujet  nous  a forcés  de  nous  engager.  Arrêtons 
quelques  instans  nos  regards  sur  cette  Rome, 
qui  olfre  sans  contredit  le  plus  grand  exemple 
de  la  tendance  sociale  vers  l’unité;  tâchons  de 
ressaisir  son  existence  dans  tout  son  cours, 
soit  à cause  de  la  solidarité  des  liens  qu’elle  a 
clé  appelée  à contracter  avec  le  règne  du  chris- 
tianisme, soit  parce  que  les  commotions  les 
plus  douloureuses  que  les  peuples  aient  éprou- 
vées pendant  le  changement  complet  de  sa 
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constitution  primitive , pendant  le  passage  de 
son  état  de  république  patricienne  à l’état 
d’empire  absolu,  correspondent  à la  veille 
même  des  temps  où  le  fils  de  Marie  est  venu 
au  monde. 

Rome  avait  paru  comme  un  point  en  Italie  ; 
mais  nul  peuple  n’a  porté  si  loin  qu’elle  la  fa- 
culté de  s’étendre  et  de  consolider  son  pou- 
voir. Dans  la  marche  des  populations  de  l’O- 
rient vers  l’Occident , sa  position  lui  donnait 
un  grand  avantage  sur  Babylone  et  sur  toutes 
les  villes  grecques.  Sa  plus  haute  pensée,  qui 
a été  d’étonner  l’univers  par  l’austérité  de 
ses  vertus  guerrières,  d’en  devenir  le  cen- 
tre, le  législateur  souverain,  a attaché  à,  son 
nom  une  majesté  dont  les  droits  restent  tou- 
jours indépendans  de  la  foule  d’accusations 
dirigées  avec  trop  de  justice  contre  elle. 
La  nécessité  de  lutter,  dès  son  principe , avec 
des  nations  voisines  et  valeureuses , l’audace 
qu’elle  puisait  dans  la  certitude  de  ne  rien 
hasarder  et  de  pouvoir  beaucoup  acquérir,  eu- 
rent cet  effet  immédiat,  de  disposer  tous  scs 
ressorts  intérieurs  pour  la  conquête  ; il  ne  lui 
fut  permis  de  s’arrêter  en  aucun  temps, 
sous  peine  de  se  détruire  elle-même,  et  ainsi 
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*>e  forma,  presque  à son  insu,  le  vaste  désir 
de  domiuation  dont  Rome  du  christianisme 
a recueilli  un  jour  tout  l’héritage,  excitée 
qu’elle  était,  comme  on  aura  lieu  de  s’en  con- 
vaincre, par  les  hases  de  la  doctrine  primitive 
de  scs  fondateurs,  non  moins  que  par  l’exem- 
ple des  Romains  ou  par  la  propre  ambition  de 
ses  chefs 

Les  deux  premiers  siècles  d’existence  de 
1 ancienne  cité  furent  employés  a assurer  son 
établissement  ; les  trois  siècles  qui  suivent,  à 
la  rendre  maîtresse  de  l’Italie.  Vers  le  sixième 
siècle,  la  guerre  contre  Qirthagc  fonda  sa  su- 

' Ce  fait  sera  sans  contredit  un  des  plus  intéressa» 
à reconnaître  jusque  dans  sa  dernière  expression,  s'il 
n’existe  pas  une  liaison  nécessaire  entre  le  christianisme 
primitif  et  le  christianisme  tel  qu'il  est  devenu  sous  la 
forme  catholique;  s'il  ne  faut  pas  chercher  les  causes  du 
passage  de  l'un  à l’autre -dans  le  fond  du  sujet,  dans  les 
principes  de  la  doctrine  évangélique,  bien  pins  que  dans 
le*  accidcns  secondaires  d’ambition  individuelle,  de  per- 
fidie, d’ignorance,  avec  lesquels  la  philosophie  du  siècle 
passé,  d'une  part,  tranchait  irrévocablement  toutes  les 
dimcultés,  et  qui,  d’autre  part,  ont  offert  les  moyens  à 
beaucoup  de  sectes  dissidentes,  d’échapper,  sous  le  point 
de  vue  religieux,  aux  objections  les  plus  directes  et  les 
plus  graves. 
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prématie  sur  loul  l'Occident,  cl  la  guerre  de 
Macédoine  lui  ouvrit  les  contrées  orientales. 
En  opposant  les  peuples  les  uns  aux  autres , 
en  fomentant  les  discordes  dans  leur  sein,  et 
en  jetant  à propos  dans  la  balance  le  poids 
«le  son  nom , de  ses  trésors,  de  ses  armées, 
Rome  sut  remplir,  dans  toute  leur  étendue, 
ses  destinées  envahissantes,  et  contraignit  peu 
à peu  les  nations  les  plus  populeuses,  les  plus 
tières,  à n’être  comptées  qu'au  rang  de  simples 
provinces  de  son  empire.  Mais,  malgré  l’intel- 
ligence constante  qui  présidait  à scs  desseins, 
malgré  les  nombreux  élémens  de  civilisation 
qu’elle  répandait  de  toutes  paris,  comme  la 
force  ne  cessait  pas  d être  le  premier  lien  de 
cette  réunion  d’états,  et  que  la  force,  inhabile 
à se  suffire  long-temps  à elle-même,  s’alimente 
nécessairement  d’oppression , de  corruption  , 
de  rapines,  de  cruautés,  Rome  fut  entraînée 
à user  de  tous  ces  moyens,  qui  se  changent 
toujours,  pour  leurs  propres  auteurs,  en  su- 
jets de  désordre  et  de  ruine. 

Le  siècle  antérieur  à 1ère  chrétienne  s’é- 
coula donc,  en  grande  partie,  sous  les  auspices 
les  plus  fâcheux  : et  s'il  est  vrai  que  le  faisceau 
de  pouvoirs,  livre  aux  mains  des  empereurs, 
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et  le  besoin  urgent  d'obtenir  des  années  de 

loisir  et  de  repos  après  de  longues  secousses, 
aient  réussi  à déterminer  dans  les  siècles  sui- 
vans  plusieurs  intervalles  d’organisation  et  de 
paix;  neanmoins,  durant  ces  intervalles  me- 
mes, les  principes  des  déchiremcns  ne  cessè- 
rent jamais  d’exister,  de  tenir  les  coeurs  en 
suspens,  et  de  pousser  de  plus  en  plus  à l'ac- 
complissement tics  jours  éloignés  où  les  désas- 
tres , le  naufrage  et  l’entière  destruction  de 
l’empire  romain,  semblèrent  ramener  aux 
conditions  primitives  du  chaos  presque  toute 
la  terre. 

Mais,  avant  ccs  derniers  jours,  le  siècle 
précurseur  de  1ère  nouvelle  qui  se  recom- 
mande surtout  à notre  attention , cl  qui,  apres 
avoir  réduit  tant  de  peuples  sous  le  sceptre 
d’une  seule  cite , imposa  à cette  cite  clle- 
mème  le  sceptre  d’un  seul  homme  ; ce  siècle 
est  sans  contredit  l’un  des  plus  agités  et  des 
plus  mémorables  dans  l’histoire  du  monde, 
où  le  christianisme  ne  tardera  pas  ù s’établir. 
Alors  les  plus  grands  efforts  furent  déployés; 
alors  les  témoignages  les  plus  ardens  retenti- 
rent au  loin  contre  tous  les  genres  d’esclavage; 
les  discordes  intestines  portèrent  au  dernier 
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degré  leurs  fureurs;  alors  enfin  l'on  vit  l’in- 
certitude de  chaque  homme  sur  ses  biens, 
sur  sa  liberté,  sur  son  existence,  la  haine  mu- 
tuelle des  nations,  des  familles,  des  citoyens, 
et  toutes  les  violences  privées,  tous  les  vices, 
tout  l’égoïsme  dont  la  crainte  continuelle  du 
danger  s’accompagne  inévitablement,  ii  l en- 
duire dans  la  plupart  des  âmes  une  souffrance 
qui  ne  pouvait  que  les  rendre  très-avides  d’un 
remède  quel  .qu’il  fut,  politique  ou  religieux, 
moral  ou  physique. 

La  longue  guerre  des  Cimbrcs  et  des  Teu- 
tons finissait  à peine  vers  les  premières  an- 
nées de  ce  siècle , que  tous  les  peuples  de  l’Ita- 
lie , d’un  commun  accord,  se  soulevèrent  con- 
tre Rome.  Dans  les  rivalités  sanguinaires  de 
Marius  et  de  Sylla,  cette  cité,  à son  tour,  fut 
affamée,  prise,  saccagée1.  Spartacus,  à la  tète 
des  esclaves  révoltés,  fait  trembler  ses  maî- 
tres ; une  organisation  générale  et  terrible  des 
pirates  n’est  anéantie  que  par  Pompée;  en 
Afrique,  d’anciennes  discordes  se  perpétuè- 
rent ; en  Espagne  brilla  l’épée  de  Sertorius  ; 


1 Marius  mourut  l'an  86  avant  J.-C. , et  l'abdication 
de  Sylla , après  deux  ans  de  dictature  , est  de  79. 
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la  Germanie,  la  Gaule,  la  Bretagne,  ont  à 
s'engraisser  du  sang  des  légions  romaines; 
la  guerre  de  Mithridate  et  des  Parthes  déchire 
tout  l’Orient  ; enfin,  dans  toutes  les  parties  du 
monde  à la  fois , on  se  divise  et  l’on  combat 
pour  Pompée  ou  pour  César,  pour  Brulus, 
pour  Antoine  ou  pour  Auguste 

' La  noie  A,  à la  (in  du  volume,  renferme  un  aperçu 
chronologique  des  principaux  événemens  de  l’histoire 
jusqu'à  la  venue  de  Jésus-Christ. 
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CHAPITRE  II. 


État  des  esprits  et  des  croyances. 


Les  deux  tendances  que  j’ai  signalées  pour 
avoir  présidé  au  mouvement  général  de  les- 
pèce  humaine,  s’appliquent  à l’esprit  humain. 
Si  le  corps  de  l’humanité  a pour  objet,  comme 
le  plus  noble  des  ornemens  de  la  terre,  de 
se  répandre  à sa  surface  et  de  s'y  coordonner 
de  manière  à retirer  les  meilleurs  avantages 
de  sa  propre  nature  et  de  tous  les  êtres  exté- 
rieurs , de  même , l’objet  de  l’esprit  humain 
est  d’embrasser  le  monde  entier , l’univers , 
l’infini,  et  d’assurer  à l’homme  toutes  les  jouis- 
sances attachées  à cette  magnifique  conquête. 
Mais,  de  même  aussi  que  les  premières  popu- 
lations, quelque  peu  étendues  qu’elles  fussent, 
avaient  formé  des  tribus  distinctes  appelées  à 
s'agglomérer  pour  devenir  de  puissans  empi- 
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res,  tel  l’esprit  humain,  dès  qu’il  eut  acquis  un 
certain  nombre  de  connaissances,  se  hâta,  sous 
le  nom  de  croyances,  de  doctrines,  de  systèmes 
et  de  lois,  d’en  faire  des  associations  d’idées 
plus  ou  moins  complètes,  qui,  étant  assu- 
jéties,  comme  les  sociétés  ordinaires,  à des 
luttes  réciproques  et  à des  vicissitudes  sans 
fin,  n’ont  jamais  cessé  toutefois  de  tendre  vers 
l’unité. 

Outre  l’agitation  matérielle  des  peuples 
qu’on  vient  d’observer  durant  les  jours  les  plus 
rapprochés  du  christianisme,  et  qui  fut  à peine 
suspendue  par  le  règne  heureux  d’Auguste  et 
de  qüelques-uns  de  ses  successeurs,  pour  re- 
paraître ensuite  avec  plus  de  force,  Une  autre 
agitation  non  moins  profonde,  non  moins 
universelle,  existait  dans  les  esprits  , les  pré- 
parait depuis  long-temps  à de  nouvelles  con- 
ceptions , et  propageait  de  tous  côtés  le  be- 
soin d’obtenir  des  points  de  convergence  et 
de  repos  dans  une  réorganisation  philosophi- 
que ou  religieuse. 

En  conséquence,  des  causes  nombreuses  de 
succès  s’offraient  à l’établissement  de  toute 
doctrine  qui  s’annoncerait , comme  le  chris- 
tianisme, pour  imposer  une  autorité  aux  es- 
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prits.  Au  premier  rang  de  ces  causes,  que 
nous  devons  soumettre  ici  plus  particulière* 
ment  à notre  examen,  il  faut  placer  la  mul- 
titude infinie  de  dogmes,  de  croyances,  de  for- 
mes extraordinaires  qui  étaient  alors  en  vi- 
gueur, et  dans  lesquelles  cette  doctrine  aurait 
à rencontrer  toute  sorte  d’appuis  et  de  res- 
sources. De  plus,  l’état  de  décadence  où  les 
écoles  philosophiques  se  voyaient  réduites, 
leurs  stériles  débats  et  l’incertitude  avouée  des 
opinions,  où  les  masses  populaires,  qu’un  ins- 
tinct secret  avertissait  de  la  chute  réservée  au 
polythéisme,  ne  trouvaient  rien  d’accessible  à 
leur  intelligence,  rien  d’cntrainanl;  toutes  ces 
circonstances  concouraient  à favoriser  au  plus 
haut  point  une  nouvelle  religion,  et  promet- 
taient de  lui  apporter  bientôt  en  tribut  les 
meilleurs  principes  de  morale,  tous  les  aper- 
çus mystérieux  et  même  les  superstitions  que 
les  fondateurs  les  plus  renommés  de  ces  éco- 
les philosophiques  avaient  toujours  alliés  à la 
diversité  de  leurs  systèmes. 

On  se  souvient  que  la  ville  d’Alexandrie, 
devenue,  pendant  le  règne  des  Ptolémées , le 
rendez-vous  des  savans  et  des  sages  de  toutes 
les  contrées,  nvnit  opéré,  entre  les  doctrines 
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essentielles  de  l’époque,  un  rapprochement  qui 
présageait  déjà  quelque  grande  fusion  sous  la 
prédominencc  de  l’une  de  ces  doctrines  *.  Il 
s’en  était  suivi  un  acte  préparatoire  des  plus 
appropriés  au  besoin  général  de  céder  à une 
impulsion  nouvelle.  On  s’était  habitué  peu  à 
peu  à un  ordre  de  langage  et  à des  formes 
communes  à tous,  malgré  la  variété  et  la  sin- 
gularité de  leurs  applications  ; à un  langage 
demi-philosophique,  demi-religieux,  qui  se 
composait  d’élémens  orientaux,  grecs  et  juifs, 
et  qui  se  distingue  par  son  étroite  parenté 
avec  le  langage  et  avec  les  mystères  du  chris- 
tianisme. 

Ainsi,  sans  nous  étonner  de  tout  ce  qu’on  y 
rencontre  de  plus  abstrait,  et  sans  préjuger  la 
question  de  savoir  en  quel  temps  ni  sous  quelle 
influence  le  principe  d’une  unité  divine  à jamais 
active,  morale,  intelligente,  avait  déjà  sim- 
plifié de  toutes  parts  la  pluralité  des  dieux  et  le 
fatalisme  caractéristiques  de  l’ancien  monde, 
nous  avons  à retirer  de  cette  communauté  de 


' La  note  B,  à la  fin  du  volume,  fait  connaître  les 
commencemens  de  la  ville  d’Alexandrie,  ses  premiers 
savans  et  tes  vicissitudes  de  sa  hihliollierjue. 
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formes  et  de  langage  les  dogmes  théologiques 
et  sociaux  de  l’Orient  et  les  vues  générales 
des  écoles  philosophiques  de  la  Grèce  qui  ont 
le  pl  us  de  rapport  avec  notre  histoire.  Je  me 
hâterai,  après  avoir  signalé  l’état  de  la  pen- 
sée religieuse  dans  la  masse  des  populations, 
de  passer  à l’étude  du  peuple  juif,  au  sein 
duquel  les  doctrines  de  Jésus  et  son  église  s’é- 
levèrent. 

Le  génie  spéculatif  des  Orientaux  établis 
aux  bords  du  Nil,  de  l’Euphrate,  et  au-delà  de 
l’Indus,  avait  placé  son  centre  d’action  dans 
les  hypothèses  les  plus  hautes  et  les  plus  sub- 
tiles qu’on  puisse  imaginer  sur  l’univers  *.  Il 
cherchait  à se  rendre  compte  de  la  génération 
et  du  développement  successif  des  mondes  vi- 
' siblcs  et  invisibles;  à expliquer  les  liens  mu- 
tuels, les  analogies,  les  oppositions  qui  existent 
entre  les  cieux  et  la  terre,  et  entre  les  diverses 
parties  dont  les  cieux  et  dont  la  terre  sont 
composés.  En  même  temps,  il  avait  pour  loi 

1 

1 II  est  bien  entendu  que  les  choses  sont  considérées 
ici  dans  leur  sens  le  plus  général,  et  abstraction  faite 
; des  diversités  infinies  de  croyances,  de  systèmes,  d’opi- 
J . nions  qui  ont  existé  dans  l'Orient  autant  et  plus  que 
partout  ailleurs. 
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d’attribuer  une  personnification  spéciale,  une 
figure  vivante  plus  ou  moins  compliquée,  plus 
ou  moins  bizarre,  à chacune  des  forces  réelles 
ou  supposées  du  monde,  et  il  attachait  à ces 
personnifications  sans  nombre  une  histoire  re- 
ligieuse, des  cérémonies,  des  droits  au  milieu 
desquels  le  sens  originel  de  l’image  disparais- 
sait, et  devenait  aussi  difficile  à ressaisir  pour 
ceux  qui  s’honoraient  du  titre  de  maîtres  des 
initiations,  que  pour  les  profanes. 

Dans  l’ordre  théologique,  l’idée  dominante 
des  Orientaux , qui  répond  sous  quelques  as- 
pects aux  idées  du  peuple  juif,  avec  lequel,  à 
des  époques  déjà  très-reculées,  ils  avaient  ac- 
compli une  foule  d’échanges  intellectuels,  con- 
sistait à admettre  un  premier  principe , une 
divinité  mystérieuse,  un  générateur  inconnu , 
source  d’émanation  pour  toute  chose.  Mais 
ce  pretnicr  principe,  loin  d’emporter  une  di- 
gnité intime,  une  activité  constante,  comme 
le  dieu  des  Juifs,  n’avait  qu’un  intérêt  très- 
éloigné  dans  les  conceptions  et  dans  la  pra- 
tique religieuses.  Sa  légende  disait  de  lui, 
qu’ayant  été  fatigué  un  jour  de  son  immobi- 
lité, il  en  était  sorti  avec  effort  pour  donner 
la  vie  aux  puissances  qui  devaient  être  les  ins- 
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trumens  des  destins  à venir , aux  créateurs , 
aux  dominateurs , aux  véritables  dieux  de 
l’univers,  pour  retomber  ensuite  dans  les 
profondeurs  de  son  repos,  comme  ces  rois  de 
l’Asie  qui,  après  avoir  abandonné  leur  sceptre 
à quelques  ministres,  à quelques  femmes,  à 
quelques  eunuques  remplis  d’audace,  et  enne- 
mis irréconciliables  entre  eux,  restaient  as- 
soupis ou  enchaînés  au  fond  de  leurs  palais  , 
étrangers  aux  populations,  et  avec  un  nom 
qu’on  prononçait  à peine  pour  mémoire1. 

Ge  désir,  cette  nécessité  de  produire,  qui 
avait  rompu  l’uniformité  du  premier  principe 
des  choses,  du  générateur  caché  de  l Orient, 
se  séparait  de  lui  par  la  pensée,  et  se  person- 
nifiait sous  les  noms  d 'épouse,  de  mère,  de 
nature  créatrice  ou  iV esprit  créateur ; et  le 

1 L’Égvpte  reconnaissait  pour  premier  principe  la  nuit 
profonde,  les  ténèbres  immenses,  Athor  ou  Atli  vr,  l’essence 
irrérélée;  dans  la  cosmogonie  incertaine  du  Phénicien 
Sanchoniaton , l'accouplement  de  l'air  ténébreux  avec  la 
nuit  primitive  produit  la  matière  première,  l'œuf,  la  se- 
mence du  monde.  Quant  à la  manière  tout  asiatique  sui- 
vant laquelle  le  premier  générateur  était  traité  par  les 
fruits  de  sa  génération,  il  n’y  a qu’à  se  souvenir  de  la  lé- 
gende du  Chrouos,  du  Saturne  des  Grecs,  et  de  la  mu- 
tilation que  Jupiter  lui  fait  subir. 
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premier  résultat  de  leur  conjonction  embras- 
sait, sous  le  nom  de  fils  premier-né,  le  plan  ge- 
neral de  l’univers,  le  germe  arrête  de  ce  cjui 
doit  jamais  s’accomplir  de  visible  et  d’invisible. 

‘Tel  est,  en  effet,  le  triple  élément  de  toute 
mythologie  orientale  des  temps  écoulés  entre 
les  conquêtes  d’Alexandre  et  la  naissance  de 
Jésus-Christ  ; tel  est  le  fond  des  principes  tri— 
nitaires  que  chaque  doctrine  transportait,  se- 
lon scs  tendances  privées,  dans  un  cercle  dif- 
férent, et  auquel  le  christianisme  en  personne 
n’aura  qu’à  ajouter  un  appareil  extérieur  nou- 
veau, savoir  : une  essence  des  choses,  ou  père 
inconnu;  une  première  puissance,  ou  mère 
créatrice,  ou  esprit  créateur,  et  une  parole  di- 
vine, un  verbe  divin,  un  fils  premier-né,  qui, 
par  une  combinaison  d’idées,  que  nous  re- 
trouverons plus  tard,  avait  à son  tour  le  triple 
caractère  d’être  le  modèle  de  l’univers,  le  créa- 
teur de  cet  univers,  et  tout  l’univers  lui- 
même. 

Tantôt  ce  premier  fils  se  divisait  en  trois 
personnes,  comme  chez  les  peuples  de  1 Inde, 
qui  du  mariage  de  Brahm  , ou  le  père  infini , 
et  de  Maya,  la  vierge-mère,  faisaient  naitre 
Brahma , la  grande  image  et  le  créateur, 
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Vischnou,  le  grand  conservateur,  et  Schi- 
ven,  le  grand  destructeur  de  toute  existence 
D’autres  fois,  comme  chez  les  Égyptiens  et 
chez  les  Perses  , le  premier  enfantement  cé- 
leste n’était  que  double , et  consacrait  l’idée 
d’une  opposition  subite  et  absolue  entre  le 
principe  créateur  de  toute  lumière  et  de  tout 
bien  , et  le  principe  créateur  des  ténèbres  et 
du  mal 

1 « Maya,  autrement  appelée  Sacli  -ou  Parasucli,  le 
propre  désir,  la  propre  énergie  créatrice  de  llrahm,  re- 
présente, disent  les  sages  hindous,  la  disposition  de  la  di- 
vinité à se  diversifier,  en  créant  les  mondes Celui  que 

l’esprit  seul  peut  apercevoir,  dont  l’essence  échappe  aux 
organes  extérieurs,  ajoutent  leurs  livres  sacrés,  celui-là 
ayant  voulu  produire  difTérens  êtres  de  sa  propre  sub- 
stance divine,  créa  d’abord  les  eaux  sans  rivages,  avec- 
une  pensée,  et  y plaça  une  sentence  productive,  qui  de- 
vint un  oeuf  brillant  comme  l’or,  aussi  éclatant  que  le 
grand  luminaire  aux  mille  rayons.  Lui-même  naquit  dans 
cet  œuf,  et  produisit  le  divin  mâle,  célèbre  dans  tous  les 
mondes,  sous  la  dénomination  de  Brahma,  de  Vischnou 
et  de  Schiven...»  ( Recherch . asiatiq.  trad.  franc,  t.  i.  XV. 
Joncs,  p.  i G , 184»  — Introduct.  aux  lois  <lc  Menou i — 
Symbolique  île  Creutzcr,  développée  par  Vf.  Guigniaut, 
sous  le  titre  de  Religions  de  T antiquité,  t.  1,  p.  îôfietsuiv.) 

* Osiris  et  Typhon,  chez  les  Égyptiens;  Ornutzd  et  Ah- 
riman  , chez  les  Perses,  étaient  les  noms  des  deux  prin- 
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Mais,  après  avoir  indique  cette  base  abs- 
traite des  thèosophies  de  l’époque,  sans  préju- 
dice des  distinctions  de  toute  espèce  qu’elle 
est  susceptible  d’entraîner,  il  importe  d’ar- 
river à la  conception  religieuse  des  Orien- 
taux qui  avait  le  premier  rang  dans  l’ordre  so- 
cial, et  à la  ligure  mythologique  destinée  à la 
manifester  avec  le  plus  d’énergie.  On  y recon- 
naît déjà  une  des  causes  profondes  de  la  pré- 
pondérance qu’un  mouvement  général  de  lutte 
et  de  transaction  entre  les  doctrines  devait  as- 
surer à la  pensée  correspondante  des  Hébreux. 

Dès  qu’ils  curent  donné  le  jour  à une  hié- 
rarchie illimitée  de  dieux  secondaires  enne- 
mis  les  uns  des  autres,  et  qu’ils  en  furent  ve- 
nus, par  des  voies  directes  ou  indirectes,  à la 
création  de  la  race  humaine,  les  dieux  supé- 

cipes  opposés.  D'après  un  des  livres  sacrés  de  la  Chine, 
intitulé  le  Chou-King , Tai-Kié,  la  substance  première, 
l'infini , d’abord  en  ro|>os  dans  sa  propre  nature , se  serait 
divisé  en  deux  forces,  l’active  et  la  passive,  le  Li  et  le 
Ki , ou  le  Yang  et  le  Yn  (trad.  de  M.  de  Guignes).  On 
s'aperçoit  aussitôt  qu'Abel  et  Caïn  sont  des  symboles 
analogues,  qui,  au  lieu  de  s’adresser  au  monde  universel 
ou  au  monde  astronomique  , regardent  le  monde  social. 
L’un  personnifie  la  droiture  et  la. paix,  l'autre  l’injustice 
et  la  violence  humaines. 
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rieurs  de  l’Orient,  au  lieu  de  produire  celle  race 
à l’aide  d’une  seule  et  même  souche,  comme  la 
religion  publique  des  Juifs  l’a  établi,  et  au  lieu 
de  ramener  tous  les  hommes  h une  égalité  pre- 
mière de  nature  et  de  naissance,  avaient  jeté 
dans  le  sein  de  l’humanité  des  divisions  pri- 
mordiales liées  d’une  manière  irrévocable  à 
l’existence  des  castes  et  au  privilège  du  sang. 
Par  une  série  d’actes  distincts,  l’un  de  ces 
dieux,  entre  autres  l’un  de  ces  lils  premiers- 
nés  qui  représentaient,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire,  le  modèle  d’après  lequel  les  choses 
se  font  et  la  puissance  qui  les  fait,  avait  tiré 
les  auteurs  respectifs  des  castes  elles-mêmes 
des  divers  membres  de  son  corps  : l'honnne 
d’intelligence,  ou  le  père  des  castes  sacerdota- 
les, était  sorti  de  la  partie  la  plus  noble,  de  sa 
tête  ; l’homme  de  la  force,  ou  le  père  de  la  caste 
des  guerriers,  de  ses  bras  ; l’auteur  des  castes 
livrées  à l’agriculture,  au  trafic  et  à toutes  les 
professions  manuelles,  de  sa  cuisse  ; enfin  ses 
pieds  avaient  produit  l’homme  servile,  père 
des  familles  livrées  aux  derniers  travaux f. 

1 C'est  cette  coïncidence  de  l’existence  politique  des 
castes  avec  l’idée  religieuse  de  la  création  inultipl*  du 
genre  humain,  et  avec  la  distinction  trop  absolue  des 
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Ce  dogme  des  castes,  une  ibis  enracine  dans 
l’Orient,  avait  imprime  son  cachet  de  toute 
part,  avait  réglé  jusqu’aux  moindres  details 
de  l’organisation  sociale,  et  selait  efforcé  de 
ramener  à lui,  autant  que  possible,  les  per- 
turbations et  les  dissemblances  nombreuses 
que  la  conquête,  ou  d’autres  causes,  détermi- 
nent toujours  entre  les  diverses  parties  de  la 
population  d’un  même  sol.  Il  en  était  résulté 
surtout  que  les  castes  sacerdotales  comptaient 


principes  admis  dans  la  constitution  de  l’univers,  qui  a 
contribué  pour  une  grande  part,  dès  les  premiers  jours 
de  nies  réflexions  sur  ces  matières,  à me  montrer  dans  un 
aspect  tout  différent  de  ce  que  j'avais  appris  jusqu’alors, 
les  théosopliics  anciennes  les  plus  célèbres  et  les  législa- 
tions correspondantes;  c’est  ce  qui  m'a  déterminé,  au  dé- 
but de  ma  Loi  de  Moïse,  en  1 8aa,  et  de  mon  Histoire  des  Ins- 
titutions de  Moïse , en  1 828,  à m’exprimer  comme  il  suit: 
«Le  propre  des  sciences,  à mesure  qu’elles  font  des  progrès, 
est  d’arriver  à des  principes  généraux  où  tous  les  faits  se- 
condaires vont  se  réunir  et  se  confondre...  L’univers  vi- 
sible, si  régulier  dans  sou  ordonnance,  s'offrit  aux  plus 
anciens  sages  de  l’Inde  et  de  l’Égypte,  comme  un  modèle 
à étudier,  pour  former  le  monde  social.  Aussi  la  cosmo- 
gonie fut-elle  toujours  une  partie  fondamentale  de  leurs 
systèmes  de  lois....  Les  prêtres  égyptiens  avaient  reconnu 
dans  l'univers  deux  natures  ou  deux  êtres  absolument 
distincts,  l’un  intelligent  et  actif,  l’autre  matériel  et 
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dans  leurs  privilèges  natifs  le  droit  absolu  d’in- 
terprétation, la  propriété  des  livres  qui  pas- 
saient pour  renfermer  la  parole  ou  la  pensée 
des  dieux,  et  que,  sous  leurs  auspices,  elles 
semblaient  présider  au  gouvernement  tics  for- 
ces surnaturelles.  Mais,  lorsque  tous  les  genres 
ordinaires  de  pouvoir  et  d influence,  que  ces 
castes  redoutées  faisaient  servir  au  succès  tle 

passif;  ils  avaient  admis , on  conséquence,  deux  natures 
ou  deux  êtres  absolument  distincts  dans  la  société;  un  être 
intelligent  et  actif,  représenté  par  le  corps  sacerdotal 
égyptien,  dont  les  rois  et  les  guerriers  étaient  une  dépen- 
dance; l'être  materiel  et  passif,  représenté  par  les  castes 
populaires.  Moïse,  au  contraire,  etc.?.»  (Loi  de  Moïse, 
p.  3;  — Hist.  dis  Instit.  de  Moïse,  t.  t,  p.  61,  etc.) 

Les  détails  sur  les  castes  de  l'Egvple  sont  principale- 
ment fournis  par  llérodute  et  par  Diodore,  qui  renferment 
quelques  différences  relatives  aux  subdivisions  de  la  troi- 
sième caste.  Les  livres  sacrés  et  l'histoire  de  l’Inde  et  de 
la  Perse  constatent  partout  le  principe  et  le  fait  de 
leur  existence;  l’on  y trouve  un  autre  symbole  reli- 
gieux en  rapport  avec  le  précédent , lorsque  le  premier 
(ils  de  Brahma,  immolé  en  sacrifice  par  son  père,  donne 
naissance  à tous  les  êtres  du  monde,  et  que  les  quatre 
castes  sortent  des  différentes  parties  du  corps  de  la  vic- 
time (Hérod.  liv.  n;  — Diodore,  liv.  t,  scct.  11;  — Rcch. 
asiat.  t.  i,  traduct.  franc.;  ■ — Préface  du  Zendavesta ; 
— Creutzer-Guigniaul,  t.  t,  a®  part. , p.  585, 6o5). 
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leurs  plans,  ne  suffisaient  plus  , et  quelles  ac- 
ciilens  supérieurs  exigeaient  un  changement 
subit  dans  la  société  actuelle,  alors  les  Orien- 
taux croyaient  à l’accomplissement  d'un  phé- 
nomène religieux  dont  les  détails,  répandus  au 
loin  par  leurs  légendes,  bien  avant  l’origine  du 
monde  chrétien,  durent  singulièrement  dispo- 
ser les  esprits  à ses  formes  et  à son  langage. 

Leurs  dieux  prenaient  eux-mêmes  une  vie 
terrestre  et  s’incarnaient,  afin  de  communiquer 
au  corps  destiné  à les  recevoir  la  mission  de  dé- 
truire le  mal,  de  conserver  le  bien  et  de  hâter 
la  réalisation  de  la  céleste  pensée.  « Quoique 
je  ne  sois  pas  sujet  de  ma  nature  à naître  et  à 
mourir,  dit  un  des  dieux  ;les  plus  antiques  et 
les  plus  renommés  de  ces  climats,  cependant, 
toutes  les  fois  que  dans  le  monde  la  vertu  s af- 
faiblit, et  que  le  vice  et  l'impiété  s’insurgent, 
je  me  rends  visible  et  j’apparais  pour  la  con- 
servation des  justes  et  pour  la  destruction  des 
médians1.  » 

1 C’est  Vischnou  qui  parle  ainsi,  dans  un  des  poèmes 
religieux  les  plus  antiques  des  Hindous.  Il  y a déjà  eu 
neuf  incarnations  successives  de  ce  dieu,  sous  une  forme 
d’animal  ou  sous  des  formes  humaines;  la  dixième  est 
attendue:  quatre  incarnations  de  Brahma,  un  grand  nom- 
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Bien  plus,  outre  ces  incarnations  divines 
«jui  transformaient  en  homme  la  pensée  des 
dieux  1 , l’Orient  reconnaissait  des  exaltations 
humaines  qui  transformaient  en  dieu  la  pen- 
sée de  l’homme.  En  satisfaisant  à tontes  les 
obligations  tracées  dans  les  saints  livres,  en 
se  plongeant  dans  une  contemplation  soutenue 
par  d’étonnantes  austérités , et  s’il  repoussait 
tous  les  sentimens  personnels  pour  y substi- 
tuer des  idées  infinies,  l’homme  de  race  intel- 
ligente pouvait,  d’aprcS  eux,  atteindre  h l’éche- 
lon le  plus  élevé  des  êtres,  et  s’identifier  avec 
les  dieux  supérieurs,  au  point  de  devenir  dieu 
lui-même,  et  de  partager  la  toute-puissance 
sur  les  dieux  secondaires  et  sur  les  elémens  *. 


bre  de  .Schiven.  — Les  fameux  Hermès  de  l’Ejorpte,  des- 
tinés à instruire  les  hommes,  sont  aussi  les  incarnations 
reconnues  du  dieu  Soleil-Osiris  [Rech.  asiat.  t i,  p.  >34 ; 
t.  ii,  p.  i"3;  — le  Baghavat-Glta  trad.;  — travaux  de 
(’hampollion,  Creutzer-Guigniaut,  t.  i). 

1 La  note  C,  à la  fin  du  volume,  indique  la  forme 
des  incarnations  les  plus  célèbres  de  l’Asie. 

’ i Quiconque  dissipe  en  soi  l'illusion,  source  de  l’er- 
reur, possède  la  vraie  science;  il  sait  Dieu,  il  est  Dieu, 
il  connaît  Brahm,  il  est  Brahm,  il  est  la  lumière  des  lu- 
mières, la  science  des  sciences;  il  s’élève  au-dessus  des 
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Enfin,  parmi  les  autres  dogmes  des  Orien- 
taux les  plus  familiers  à l’époque  où  nous  tou- 
chons, et  qui  servent  d’introduction  néces- 
saire aux  doctrines  chrétiennes,  il  ne  nous 
reste  plus  que  ceux-ci  à rappeler  : leur  cou- 
tume d’attacher  une  fatalité  absolue  au  côté 
douloureux  et  sombre  de  la  vie  ; de  regarder 
1 existence  individuelle  de  l’homme  comme  la 
suite  malheureuse  d’un  autre  état  d’existence 
très-antérieur  à l’àge  de  l’humanité 1.  Sembla- 
ble au  Vulcain  de  la  fable , il  serait  arrivé  par 
une  chute  sur  la  terre,  et  la  source  intérieure  de 
scs  peines , de  ses  souffrances , résiderait  bien 
moins  dans  l’ignorance  et  dans  la  violation  pas- 
sagère des  conditions  de  sa  propre  nature, 
ou,  pour  employer  l’expression  adoptée , dans 
sa  chute  personnelle,  que  dans  le  châtiment 
irrémédiable  de  certaines  fautes  qui  auraient 
été  commises  hors  de  notre  sphère  et  de  notre 
temps.  En  conséquence,  et  avec  un  esprit  op- 


œuvres.  » (Oupnckhat , ou  le  Mystère , abrégé  assez  mo- 
derne des  anciens  livres  théologiques  des  Hindous,  trad. 
du  persan  par  Anquelil  Dupcrron.) 

1 L’ange  déchu. 
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posé  aux  doctrines  hébraïques,  comme  on  s’en 
convaincra  bientôt , la  mort  devait  passer  pour 
le  premier  des  bienfaits  célestes;  en  consé- 
quence, toutes  les  preuves  les  plus  matérielles, 
les  plus  décisives  du  mépris  de  la  vie,  for- 
maient une  des  manifestations  habituelles  de 
la  plupart  des  cultes  religieux  de  l'Orient*. 
L’ame , délivrée  alors  des  liens  de  l'existence 
terrestre  pour  s’unir,  avec  ou  sans  la  mémoire 
d’elle-mcine,  à d’autres  corps,  était  ravie  d’al- 
ler chercher  d’autres  lieux,  une  autre  lu- 
mière et  la  plus  sublime  félicité.  Mais,  suivant 
que  l'individu  avaitaccompli  ou  abandonné  les 
prescriptions  sacrées,  il  courait  plus  ou  moins 
de  risques,  avant  de  toucher  au  terme.  Tantôt 
l’ame  épaissie  des  médians  traversait  des  corps 
d’animaux,  et,  après  ces  migrations  humilian- 
tes, venait  reprendre  des  formes  humaines 

* On  sait  que  les  tortures  volontaires  de  soi-méme, 
les  mutilations,  les  sacrifices  humains,  se  sont  conservés 
daus  ces  contrées  jusqu'à  nos  jours.  De  là  les  lois  anti- 
ques de  Moïse  de  ne  pas  faire  passer  les  enfans  par  le 
feu,  de  ne  pas  sc  faire  des  incisions  nuisibles  ou  supers- 
titieuses sur  le  corps,  de  ne  pas  arracher  violemment  un 
membre  à quelque  être  vivant  que  ee  fût  (LJvitirj.  xvm, 
xix;  — Drulrr.  xxn,  XXIII,  etc.). 
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el  subir  une  nouvelle  épreuve;  tantôt  elle 
descendait  dans  des  régions  souterraines , 
pour  être  livrée  à toute  la  violence  d’un  feu 
dévorant.  L’ame  éthérée  des  bons,  au  con- 
traire, purifiée  de  quelques  souillures,  dont 
aucun  homme  n’est  exempt,  attendait  en  paix, 
dans  un  séjour  diversement  embelli , l’heure 
de  remonter  dans  les  sphères  célestes;  ou 
bien  elle  attendait  une  résurrection  générale 
qui  devait  être  accompagnée  de  la  destruction 
complète  du  monde  physique  actuel,  et  de  son 
remplacement  par  un  règne  de  lumière  et  de 
bonheur  où  le  principe  du  mal  ni  la  mort  n’au- 
raient plus  aucun  accès 

‘ Chez  les  Egyptiens,  \‘ A menthes  était  le  lieu  oit  les 
âmes  se  voyaient  jugées,  justifiées,  purifiées  et  tourmen- 
tées, en  raison  de  leur  vie  précédente,  et  sous  des  formes 
qui  inspirèrent  aux  Grecs  la  création  de  leur  royauit.e  des 
enfers  et  toutes  ses  subdivisions.  Trois  mille  ans  don- 
nent le  cycle  que  ces  âmes  avaient  à traverser,  de  trans- 
migrations en  transmigrations,  et  à recommencer  plu- 
sieurs fois,  selon  les  circonstances,  avant  de  remonter 
vers  les  sphères  célestes  (Hérodote,  n,  i a3  ; — Diodore  de 
Sicile,  i,  5i.  "Voyez  une  description  curieuse  des  images 
renfermées  dans  l’une  des  pyramides,  par  M.  Champollion 
jeune,  — Chez  les  Hindous  Schiven,  sous  le  nom 

■de  Rendra  ou  de  Cala,  el  sa  femme  Roudrani,  ou  la  ter- 
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Quoique  formé  par  l’Orient,  et  tout  acces- 
sible qu’il  était  aux  impressions  religieuses  les 
plus  vives,  l'esprit  général  de  la  Grèce  fut 
loin  de  se  fixer  avec  lui  dans  l’obscurité  de 
ses  hypothèses,  d’hériter  de  son  caractère 
ascétique  et  de  ses  élans  contemplatifs.  C’est 
dans  l’ordre  des  choses  qui  frappent,  d’une 
manière  directe , l’intelligence  et  les  sens , 
que  cette  belle  contrée  avait  ramené  son 
centre  d’action  ; c’est  le  principe  si  essentiel 
de  l’individualité  et  de  la  mobilité  de  l’homme, 

rible  et  vengeresse  Cali,  entourés  de  démons , jugent  les 
âmes  dans  les  putains  ou  régions  infernales,  et  poussent 
rudement,  avec  leurs  pieds  ou  avec  un  dard  fourchu,  les 
pécheurs  dans  les  flammes  et  dans  l'airain  incandescent 
( Rcc/wrc/i . asiatiq.  t.  i,  p.  1 88  ; — Polier,  Mythol.  des  Hin- 
dous;— Crcutzer-Guigniaut,  1. 1, 1 65,  avec  la  pl.  iv,n°a6). 
— Enfin,  dans  les  croyances  des  Perses,  dès  que  l’homme 
mourait,  les  Dcws  ou  les  démons,  enfans  d ’Ahriman,  dis- 
putaient son  amc  aux  Izeds,  qui,  après  les  sept  Ams- 
chaspands , sont  les  meiKeurs  anges  ou  enfans  d’Ormuzd. 
Cette  amc  se  présentait  au  |>ont  de  Tchinevad,  situé  entre 
ce  monde  et  l’autre.  Là,  elle  était  jugée  par  Ormuzd  lui- 
même  aidé  de  Bahman,  soit  pour  passer  dans  la  terre 
heureuse,  soit  pour  expier  ses  crimes,  jusqu’au  jour 
d’une  résurrection  générale  et  du  renouvellement  entier 
de  la  terre,  d’abord  dévorée  par  le  feu  ( Zendavesta , 
d’Anquetil  Duperron,  n). 
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qui  a reçu  chez  elle  les  dévcloppemens  les  plus 

riches. 

J’ajouterai  même,  au  sujet  de  la  diversité 
d’esprit  de  ces  deux  classes  de  nations,  que  l’é- 
tendue respective  de  leurs  territoires  n’y  avait 
pas  exercé  moins  d’inlluence  que  la  nature  de 
leurs  climats.  La  plupart  des  états  orientaux 
étaient  presque  un  monde  auprès  de  la  circon- 
férence étroite  et  subdivisée  de  la  Grèce  '.  Là, 
tout  favorisait  l’exaltation  de  la  pensée  jointe  à 
l’inactivité  du  corps;  des  solitudes  profondes, 
des  vallées  sans  lin,  des  chaînes  de  montagnes 
prodigieuses  par  leur  hauteur.  Ici , comme 
les  populations  se  touchaient  et  se  froissaient 
de  tous  côtés , il  fallait  d’abord  agir,  il  fallait 
lutter  par  la  force  et  par  l intelligence , de 
pays  à pays , d’homme  à homme , et  profiter 
aussi  vite  que  possible  des  circonstances  heu- 
reuses qui  n’avaient  aucun  signe  certain  de 
stabilité.  A chaque  pas  que  faisait  l’Orient,  il 
lui  semblait  qu'un  ébranlement  correspon- 
dant devait  s’ensuivre  dans  toute  la  nature  ; 


1 Los  plus  grandes  républiques  de  la  Grèce,  Sparte, 
Athènes,  n’offraient  pas  en  étendue  un  diamètre  moyen 
au-dessus  de  quinze  à vingt  lieues. 
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la  Grèce,  au  contraire,  ne  fut  pas  long-temps 
à reconnaître  qu’elle  avait  pleine  liberté  de 
se  mouvoir  sans  occasioner  la  moindre  agita- 
tion à l’univers 1 . 

' J’ajouterai  en  peu  de  mots,  et  presque  sans  ordre, 
quelques  autres  observations  sur  cette  mobilité  de  la 
Grèce.  La  force  capable  «le  faire  lin  corps  compact  de 
nation  de  la  foule  de  petits  états  qu'elle  renfermait,  lui  est 
toujours  venue  des  circonstances  extérieures  beaucoup 
plus  que  de  sa  propre  loi.  Ces  circonstances  sont  la  crainte 
des  Asiatiques,  qui  fit  lever  les  Grecs  comme  un  seul 
homme  pour  la  guerre  de  Troie,  et  la  crainte  des  Perses, 
source  du  développement  le  plus  héroïque  de  leur  his- 
toire. A mesure  que  l’influence  de  ces  sentimens,  de  ces 
liens  accidentels,  et  nullement  constitutifs  ou  systéma- 
tiques, comme  était  le  lien  national  des  Hébreux,  s’af- 
faiblissait, la  Grèce  marchait  à grands  pas  vers  sa  dis- 
solution. Vainement,  après  les  défaites  des  Perses,  une 
guerre  longue  et  effroyable  éclata  pour  savoir  laquelle  des 
deux  cités  de  Sparte  ou  d’Athènes  donnerait  de  l’unité  au 
pavs,  deviendrait  sa  capitale:  ni  l'une  ni  l’autre  n’étaient 
en  position  de  vaincre  la  mobilité  grecque;  et,  du  temps 
de  IJémosthcnes,  le  roi  de  Macédoine,  Philippe,  si  l’on 
avait  agi  de  concert  avec  lui,  était,  malgré  toute  l’élo- 
qucnce  de  l’orateur,  le  seul  homme  en  état  de  rendre 
la  vie  et  la  force  au  corps  hellénique.  La  Grèce,  située 
au  passage  des  populations  de  l'Orient  vers  l’Occident, 
peut  être  comparée,  quand  on  songe  à la  multitude  in- 
finie d’intelligences  qui  se  pressaient  dans  s«*s  limites,  à 
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Cependant , parmi  celles  de  ses  écoles  phi- 
losophiques qui  ont  des  rapports  avec  notre 
examen,  les  deux  principales,  les  plus  mar- 
quées du  génie  oriental,  les  écoles  de  Py- 
thagore  et  de  Platon,  avaient  obtenu  un  rôle 
éminent  parmi  les  doctrines  d’ Alexandrie  et 
dans  la  propagation  du  langage  demi-philo- 
sophique, demi-religieux,  duquel  je  me  borne 
ici  à extraire  les  plus  importantes  généra- 
lités. La  première  de  ces  écoles,  avide  de 
procurer  des  sages  supérieurs  à l’Italie  et 
à la  Grèce,  avait  cherché  sa  force  dans  une 
libre  imitation  des  castes  de  l’Égypte , dans  le 
principe  d’association  et  de  hiérarchie  ; elle 


ces  terrains  fertiles  où  l'on  fait  uaitre  des  arbres  précieux 
en  abondance,  afin  de  leur  procurer  un  accroissement  ra- 
pide qui  permette  de  les  transporter  plus  au  large  dans 
des  terres  encore  désertes.  Le  nombre  extraordinaire  de 
colonies  qu’elle  a répandues  dans  le  monde  donne  une 
valeur  réelle  à cette  comparaison.  Quant  à l'image  à se 
faire  de  son  caractère  moral , la  Grèce  se  dépeint  en 
partie  dans  ses  courtisanes  de  haut  rang.  Rien  ne  lui 
manque  à l’extérieur,  ni  la  beauté,  ni  le  Langage,  ni  la 
vivacité  d’esprit,  ni  les  attitudes  de  théâtre,  ni  la  joie, 
ni  l’enivrement;  mais,  s’il  arrive  qu’on  la  suive  de  plus 
près  et  qu’on  pénétré  chez  elle  aux  heures  inusitées,  alors 
tout  change  de  face. 
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avait  reuni  tous  les  moyens  capables  à ses  yeux 
d’agrandir  les  intelligences,  d’elevcr  les  âmes, 
de  rendre  l’homme  l’image  la  plus  vraie  possi- 
ble delà  divinité  et  le  miroir  le  plus  fidèle  de 
l’harmonie  des  corps  célestes 1 . 

La  seconde  école,  celle  de  Platon , se  dis- 
tingue par  l’expression  nouvelle  et  toute  mé- 
taphysique qu’elle  a donnée  au  dualisme  de 
l’Asie,  et  par  le  dégagement  du  dogme  de 
l’immortalité  individuelle  des  âmes,  qu’on  sera 
bientôt  dans  la  nécessité  de  ne  plus  confondre 
avec  les  croyances  de  l’autre  vie,  comme  elles 
ont  été  entendues  et  appliquées  par  Jésus- 
Christ.  Cette  école  voulait  travailler  à la 
perfection  de  l’humanité  en  se  faisant  d’a- 
bord l’idée  de  ce  que  l’homme  doit  être,  à 
l’exemple  du  statuaire  qui,  avant  d’employer 
le  ciseau,  porte  déjà,  daps  son  esprit,  tou- 
tes les  formes  de  son  œuvre.  En  consé- 


1 La  vie  de  Pythagore  répond  à l’époque  des  derniers 
rois  de  Rome,  à la  captivité  des  Juifs  à Babylone,  aux 
temps  de  Jcrémie,  d’Ezéchiel,  de  Daniel,  etc.  : il  naquit 
vers  l’an  586 , et  il  mourut  vers  l’an  5oo  avant  l'ère  ac- 
tuelle, après  avoir  fondé  son  institut  dans  la  partie  de 
l’Italie  appelée  la  Grande-Grèce. 
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queuce,  l’homme  de  la  terre  ne  lui  apparais-1 
sait  que  comme  une  copie  en  ébauche  de 
l’homme  idéal  et  divin  sur  lequel  nous  devons 
perpétuellement  nous  régler  : par  la  même 
raison,  l’univers  visible  n’était  que  la  mani- 
festation d’un  autre  univers  intellectuel  et  in- 
visible qu’elle  appelait  aussi  la  pensée  infinie, 
le  fils  et  la  grande  image  de  Dieu  *. 

Quant  aux  autres  écoles  de  la  Grèce,  il  suf- 
fit de  nommer  Socrate,  qui  , après  avoir  dé- 
ployé tout  son  zèle  et  toute  la  causticité  de 
son  génie  à diriger  une  philosophie  qu’il  re- 
gardait comme  perdue  dans  le  vague,  vers  l’é- 
tude pratique  de  l’homme  et  de  ses  devoirs 
sociaux,  avait  offert  en  sacrifice  sa  propre  vie, 
dans  l’intérêt  de  la  vérité  2.  Cent  cinquante 

' Ces  expressions  sont  surtout  consignées  dans  le  Ti- 
ntée. Mais  elles  touchent  de  plus  près  à l’époque  qui 
nous  intéresse,  dans  ces  passages  d’un  Juif  alexandrin  sur 
lequel  notre  attention  aura  bientôt  à s’arrêter  : » Esse 
te  Detim , docente  mundo,  didiri,  qui  ut  filins  de  pâtre 
docuit....  Quàd  si  juirs  [lionin'j  imago  est  Dei , palet  quàd 
etiant  tota  turc  specics,  videliret  nniversus  hic  mundus,  qui 
magis  quant  homo  refert  divinam  imaginent.  » (Philo,  de 
Monarch.  lit»,  i , de  Opifiein  itiundi,  ed.  græc.  et  lat.  1640, 
p.  5.  C.). 

’ «.  Socrates  autrui  priants,  dit  Cicéron,  philosophiam 
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ans  plus  tard,  au  milieu  d’une  corruption  ex- 
cessive de  mœurs,  Zenon  s’était  efforcé  de 
communiquer  aux  âmes  la  volonté  de  ne  cher- 
cher d’appui  qu’en  elles-mêmes,  et  leur  avait 
imposé  une  fermeté  active,  qui  ne  manque 
pas  de  points  de  contact  avec  la  patience  des 
chrétiens.  Enfin,  l’école  de  Pyrrhon,  déve- 
loppée au  dernier  degré  dans  Alexandrie,  et 
fatiguée  d’une  suite  interminable  de  débats, 
des  haines , des  calomnies  que  les  écoles  les 
plusaustères  se  renvoyaient. réciproquement1, 
avait  mis  tous  ses  soins  à élever  le  scepti- 
cisme ou  le  doute  au  rang  d’une  vertu  coura- 
geuse. Mais  l’exagération  apportée  dans  son 
principe  avait  favorisé , comme  il  arrive 

evocavit  e eoelo,  et  in  urbibus  coUocavit , et  in  ilonws  etiam 
introduxit , et  coegit  de  vità  et  ntoribus,  rebusque  bonis  et 
malis,  quœrtre.  » ( Tusculan.  disputât,  lib.  v,  cap.  4-) 

1 Les  clameurs  des  platoniciens  contre  Aristote  avaient 
été  la  première  citusc  de  l'émotion  des  prêtres  d’Athènes 
et  de  l'exil  de  ce  philosophe.  Les  calomnies  répandues 
contre  l’austère  Epicurc,  qui  s’était  servi,  pour  ramener 
les  âmes  à la  vertu , du  seul  nom  capable  d’avoir  alors 
quelque  prise  sur  elles,  du  nom  de  la  volupté,  vinrent 
principalement  des  stoïciens,  ses  rivaux.  (On  peut  con- 
sulter à ce  sujet  l 'Histoire  de  la  philosophie  de  Brucker.) 
— Socrate  était  mort  pendant  le  siège  de  Véies  par  les 


54  LIVRE  I,  CHAPITRE  II. 

toujours,  un  mouvement  opposé.  Dans  son 
ardeur  à frapper  avec  cette  arme  du  doute , 
et  sans  pitié,  tous  tes  systèmes  et  toutes  les 
opinions , afin  d’en  conclure  que  ni  l’expé- 
rience ni  la  raison  ne  peuvent  conduire  d’une 
manière  complète  à la  vérité , il  est  évident 
que  nulle  école  n’aplanissait  mieux  les  voies 
à toute  doctrine  qui , après  avoir  adopté , 
comme  le  christianisme,  d’autres  bases  que 
les  sens  et  la  raison  elle-même,  saurait  s’atta- 
quer de  vive  force  à l’incertitude  pénible  qu’on 
avait  eu  l’occasion  d’exalter  un  moment , mais 
avec  laquelle  il  serait  devenu  à jamais  impos- 
sible de  rien  fonder 1 . 

Romains,  vers  400  avant  J.-C.;  Platon  mourut  octogénaire, 
l’an  348,  seize  ans  avant  la  fondation  d’Alexandrie;  Pyr- 
rhon,  d'abord  peintre,  ensuite  prêtre  à Elis,  mourut  en 
288;  Épieu rc , en  270;  Zenon,  vers  aCo,  au  commence- 
ment de  la  première  guerre  des  Romains  contre  les  Car- 
thaginois. 

1 Le  Cretois  Ænesidèmc , établi  à Alexandrie,  dans  la 
seconde  moitié  du  siècle  antérieur  4 l’ère  chrétienne,  et 
plus  tard  le  médecin  Scxtus  Empirions,  portèrent  au  plus 
haut  point  la  tendance  des  sceptiques,  qui  avaient  pour 
objet  l’examen,  et  sur  lesquels  Sénèque  s’exprime  en  ce» 
termes:  « Illi  ( Megarici ) mihi  non  profuturam  scientiam 
tradunt , hi  (Sceptici)  spem  omnis  scientiœ  eri/nunt  : satius 
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Loin  de  s’arrêter,  en  effet,  aux  classes 
éclairées , aux  e'coles  philosophiques  et  aux 
castes  supérieures , cet  état  de  malaise  et  de 
doute  avait  ébranlé  de  toutes  parts,  jusques 
dans  les  masses  populaires,  les  plus  antiques 
croyances,  et  menaçait  sur  leurs  autels, 
comme  je  l’ai  déjà  donné  à entendre , tous  les 
dieux  du  polythéisme , toutes  les  formes  de 
leur  religion.  Dans  les  pays  orientaux  envahis' 
par  la  civilisation  de  la  Grèce  , les  indigènes 
n’avaient  pas  tardé  à voir  d’un  œil  moins  res- 
pectueux la  multitude  d’idoles  bizarres,  de 
symboles  gigantesques,  d’animaux  réels  ou 
chimériques , aux  pieds  desquels  leurs  pères , 
depuis  les  temps  les  plus  anciens,  s’étaient 
condamnés  à tous  les  témoignages  possibles 
d’asservissement  politique  et  moral 


tupetvacua  scire  quant  nihil..  ..  J lit  non  pne/'crunt  lumen 
per  quod  acies  dirigatur  ad  verum  ; hi  oculos  mihi  effodiunt. 
Non  facile  dixerim  utrùm  magis  irascar  illis  qui  nos  ni/ut 
scire  voluerunt , an  illis  qui  ne  hoc  quidem  nobis  relique - 
runl,  nihil  scire.  Valc.*[Epist.  lxxxviu.) 

* Rappelons  seulement  le  deuil  et  les  terribles  consé- 
quences que  la  maladie  et  la  mort  de  certains  animaux 
sacrés  de  l’Égypte  entraînaient  (voir  Hérodote , Dio- 
dorc , liv.  n). 
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Chez  les  Grecs  , à leur  tour  , un  sentiment 
analogue  existait.  Le  gënie  naturel  de  ces 
peuples  avait  valu  aux  formes  religieuses  de 
remplacer  le  culte  adresse  aux  animaux,  et 
toutes  les  figures  incohe'rentes  de  l’Asie , par 
des  images  sublimes  de  grâce  et  de  majesté. 

Mais,  quoique  chez  eux  les  initiés  aux  inter- 
prétations mystérieuses  eussent  perpétué  le 
souvenir  des  personnifications  primitives  des 
forces  de  la  nature,  des  astres,  des  élémens, 
qu’une  partie  de  leurs  divinités  indiquaient, 
jamais  toutefois,  dans  leur  religion  populaire, 
l’Olympe  n’avait  cessé  d’être  considéré  comme 
la  réunion  positive  et  sacrée  des  magistrats 
du  monde.  Or,  la  sympathie  générale  pour  , 
ces  magistrats  divins  eux-mêmes  s'affaiblissait 
d’autant  plus,  qu’après  avoir  été  jadis  très-su- 
périeurs à l’état  commun  des  mortels,  tous  les 
dieux  avaient  perdu  cet  avantage  h mesure 
que  d'heureux  changcmens  s’étaient  opérés 
dans  la  civilisation.  L’expérience  avait  appris 
que  leur  pouvoirnepréscrvaitd’aucun  malheur 
les  pays  qui  leur  étaient  consacrés;  rtn  les  re- 
connaissait pour  ingrats,  débauchés,  perfides, 
turbulens  : et  ce  qui  mérite  bien  mieux  notre 
attention,  ce  qui  nous  avertit  s il  deviendra 
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facile  un  jour  de  leur  substituer  la  personne 
même  du  fils  de  Marie  comme  dieu , c’est  que 
toutes  les  formes  admirables  qu’ils  avaient 
reçues  de  la  poésie  et  des  arts,  et  qui  avaient 
perdu  leur  charme  si  puissant  de  nouveauté, 
ne  permettaient  plus  de  ne  pas  s’apercevoir 
qu’il  y avait  h demander  aux  objets  de  la 
vénération  publique  des  caractères  plus  gra- 
ves et  plus  dignes  d’honneur  que  des  formes 
extérieures. 

Ainsi , tandis  que  les  hommes  voués  à la 
philosophie  demeuraient  convaincus  du  vide 
de  ces  divinités  de  convention  pour  le  bien 
social , et  ne  craignaient  pas  de  les  poursui- 
vre de  leurs  railleries  et  de  leurs  mépris,  pres- 
que tout  le  vulgaire  grec  éprouvait  par  ins- 
tinct, au  fond  du  cœur,  que  cette  cour  céleste 
ne  pouvait  plus  retenir  le  gouvernement  du 
monde;  et,  malgré  son  attachement  inévitable 
à d’anciennes  croyances,  malgré  l’excès  des 
dispositions  superstitieuses  que  les  calamités 
publiques  et  privées  ont  pour  elfet  constant 
d entraîner,  il  se  préparait  peu  à peu  à une  ré- 
volution religieuse,  comme  on  se  prépare  sou- 
vent, sans  en  avoir  conscience,  et  par  la  seule 
force  des  choses,  aux  révolutions  des  empires. 
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Enfin,  dans  Rome,  qui,  sous  le  rapport  de 
la  religion  et  de  la  philosoptiie , n’avait  fait 
que  suivre  les  traces  de  l’Orient  et  de  la 
Grèce , et  où  les  débats  scientifiques  n’absor- 
bèrent jamais  les  loisirs,  on  sait  que  le  respect 
général  pour  la  majesté  des  dieux  s’était  long- 
temps conservé  au  niveau  du  respect  quîns- 
pirait  la  majesté  de  la  patrie.  En  portant  la 
plus  légère  atteinte  aux  images  divines  adorées 
parleurs  ancêtres,  les  vieux  Romains  auraient 
craint  de  voir  l’édificede  leur  propre  puissance 
s’écrouler  tout-à-coup.  Mais,  dès  que  leurs 
conquêtes  eurent  attiré  dans  le  Capitole  une 
multitude  de  dieux  étrangers;  quand  les  an- 
ciennes divinités  furent  restées  impassibles 
devant  la  décadence  des  anciennes  vertus, 
devant  les  guerres  intestines  et  toutes  les 
horreurs  dont  l’Italie  était  le  théâtre,  et  que  la 
philosophie  grecque  eut  fait  pénétrer  quel- 
ques-uns de  ses  léviers  dans  leur  sein , alors 
l’accident  commun  à une  grande  partie  de 
l’Orient  et  à la  Grèce  s’y  découvrit;  de  sorte 
que  dans  tout  le  monde  connu , vers  l’ère 
chrétienne,  et  dans  toutes  les  classes  éclai- 
rées ou  vulgaires  de  ce  monde,  on  sembla 
ressentir  au  même  instant  le  besoin  de  s’en 
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remettre  è un  nouvel  ordre  d’idées,  qui 
aurait  pour  première  loi  de  s’adresser  aux 
âmes  beaucoup  plus  encore  qu’aux  esprits 
épuisés  ; de  rompre  toutes  les  barrières  reli- 
gieuses établies  entre  les  initiés  et  les  pro- 
fanes , et  de  dissiper  de  fond  en  comble , 
comme  l’honneur  en  a appartenu  au  christia- 
nisme, une  agrégation  tumultueuse  de  déesses 
et  de  dieux  qui  ne  laissaient  privés  de  leurs 
exemples  et  de  leur  protection  aucun  genre 
d’absurdités  ni  de  vices. 
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CHAPITRE  III. 

* 

Les  Juifs. 


Mais  un  petit  peuple  existait  sur  les  contins 
de  l’Orient  et  de  l'Occident,  aux  bords  asia- 
tiques de  la  Méditerranée , en  face  de  la 
Grèce,  entre  la  Syrie,  l’Arabie,  l’Égypte. 
Sans  échapper  aux  abus  du  merveilleux  que 
nous  nous  représenterons  mieux  dans  la  suite, 
ce  peuple  ne  partageait  point,  depuis  près  de 
vingt  siècles,  les  idées  religieuses  et  les  coutu- 
mes familières  à toutes  les  autres  nations;  il 
n’admettait  ni  la  multiplicité  des  déesses  et 
des  dieux , ni  leurs  enfanlemens,  ni  leurs  fa- 
milles, ni  leurs  débats,  et  pour  lui  l’utilité  des 
symboles  était  descendue  à son  expression  la 
plus  simple.  Loin  de  regarder  la  vie  humaine 
comme  un  fardeau  destiné  à témoigner  sans 
cesse  de  certaines  vengeances  du  ciel,  il  s’appli- 
quait, jusque  dans  scs  plus  rudes  infortunes, 


Digitized  by  Google 


LES  JUIFS.  6l 

à la  célébrer  sous  des  conditions  accessibles 
à notre  nature,  comme  le  plus  précieux  bien- 
fait, et  il  ramenait  au  désir  de  rendre  cette  vie 
humaine , longue,  paisible,  riche  en  intelli- 
gence, en  affections  et  en  biens,  toute  son 
espérance  religieuse  et  toute  l’énergie  de  sa 
législation.  Or,  ce  peuple  spécial , qu’on  peut 
appeler  le  peuple-principe  avec  autant  de 
raison  que  Rome  a été  appelée  la  ville  du 
peuple-roi , et  dont  les  doctrines  et  l’histoire 
offrent  un  ensemble  si  compact,  qu’on  se 
trouve  toujours  obligé,  dès  cju’il  faut  le  con- 
sidérer à une  époque  donnée,  de  ressaisir  le 
fil  de  tout  son  passé , est  la  nation  hébraïque 
ou  le  peuple  d’Israël  ; car  on  s’apercevra 
bientôt  que  le  nom  de  peuple  juif*  carac- 
térise une  des  grandes  révolutions  politiques 
et  morales,  opérées  dans  son  existence  inté- 
rieure. 


' Le  nom  de  Juifs,  en  hébreu  Ycoudi  au  singulier  et 
Yêoudim  au  pluriel,  était  le  nom  propre  des  enfans  de  la 
tribu  ou  des  membres  de  la  province  de  Juda,  en  hébreu 
Yéouda,  mot  qui  signifie  célébration , louange.  Ce  nom 
de  Juifs  est  dans  le  même  rapport  avec  le  nom  de 
peuple  hébreu  ou  de  peuple  d’Israël,  que  celui  des  ha- 
bitans  des  diverses  provinces  de  France  à l’égard  du 
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C’est  chez  ce  peuple  que  le  christianisme 
vint  au  jour,  qu’il  prit  conscience  de  lui- 
même  , qu’il  assura  tous  ses  fondemens , qu’il 
se  constitua  et  s’organisa  avec  puissance;  c’est 
chez  ce  peuple  aussi  que  s’éleva  soudain  de- 
vant lui  l’adversaire  le  plus  compétent,  le  plus 
opiniâtre,  et  sans  contredit  le  plus  curieux  à 
connaître  et  à suivre  jusque  dans  ses  derniers 
motifs.  C’est  pourquoi,  après  avoir  indiqué  les 
causes  générales  et  éloignées  qui  devaient  pré- 
cipiter les  développemens  et  les  succès  de  l’ins- 
titut chrétien,  il  s’agit  de  soumettre  à un  exa-1 

men  très-circonstancié,  les  causes  directes  de 

/ 

sa  naissance. 

L’agitation  commune  à tous  les  peuples  pen- 
dant le  siècle  précurseur  de  l’ère  chrétienne 
se  répétait  dans  la  Judée  bien  plus  vivement 
qu’en  aucun  autre  lieu.  La  proximité  où  elle 
était  du  Liban  et  de  la  Cœlé-Syrie  ou  Syrie- 
Creuse,  qui  fournissaient  les  bois  de  construc- 

litre  de  Français.  I,a  différence  de  signification  étymolo- 
gique des  noms  de  peuple  juif  et  de  peuple  d'Israël  est 
celle-ci  : le  premier  veut  dire , peuple  objet  de  louanges; 
et  le  second,  comme  on  le  verra  plus  loin,  peuple  lut- 
teur, peuple  qui  rivalise  de  force  morale  non -seulement 
avec  les  dieux,  mais  avec  Dieu  lui-méme. 
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lion  les  plus  recherchés  pour  la  terre  et  pour  la 

mer,  sa  position  à l’égard  de  l’Égypte  et  de  la 
Syrie,  en  avaient  fait,  depuis  Alexandre,  un  ob- 
jet perpétuel  de  convoitise  aux  yeux  des  deux 
empires  rivaux  des  Ptolémées  et  des  Séleuci- 
des,  et  l’un  des  champs  ordinaires  de  bataille 
où  ils  vidaient  leurs  débats.  La  Syrie,  afin  d’y 
mieux  affermir  son  pouvoir,  avait  même  pris 
le  parti,  sous  le  règne  d’Antiocbus  Épiplianes, 
de  détruire,  dans  ses  bases,  le  principe  de 
nationalité  qui  servait  de  moyen  conservateur 
à plusieurs  autres  principes  plus  généraux 
auxquels  le  peuple  hébreu  avait  été  consacré 
dès  l’origine.  L’effet  soudain  de  son  oppression 
fut  d’exciter  chez  les  Juifs  de  tels  efforts  de  cou- 
rage qu'ils  reconquirent  leur  indépendance  *, 
mais  pour  la  perdre  de  nouveau  lors  de  l’é- 


1 C’est  vers  l’an  168  avant  J.-C.  qu’Antiochus  IV,  hui- 
tième roi  de  la  famille  des  Séleucidcs,  avait  voulu  sou- 
mettre plusieurs  peuples  vaincus  au  culte  grec,  les  Juifs 
entre  autres,  dout  il  pilla  le  temple,  et  qui  finirent  par 
triompher  de  ses  armées,  sous  la  famille  héroïque  des 
princes  Asmonéens  ou  Machabées,  qu’il  faut  toujours  se 
garder  de  confondre  avec  les  sept  frères  Machabées  mar- 
tyrs et  leur  mère,  personnages  d’une  existence  des  plus 
douteuses,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  forment  une  famille 
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tablissement  definitif  des  Romains  en  Asie,  et 
pour  tomber  en  pre'sencc  de  ce  joug  romain, 
qu’il  n'appartenait  j»lus  à leur  faiblesse  corn-  ; » . 

parative  de  secouer  dans  un  état  d’irritation 
nationale  et  de  desordres  intérieurs  qui  pré- 
cipitèrent le  renversement  entier  de  leur  ré- 
publique. 

Outre  les  habitans  de  la  Palestine,  une  autre 
partie  considérable,  et  alors  non  moins  agitée 
du  peuple  juif,  avait  été  répandue , par  des 
migrations  volontaires  et  par  la  violence,  dans 
presque  tous  les  climats  ; là  ils  formaient 
des  groupes  généraux  appelés  du  nom  de  dis- 
persions ou  nations  juives  d’Asie,  d’Afrique, 


entièrement  distincte  des  précédons.  « Quel  nom  donne- 
rons-nous, dit  Alhénée  dans  son  Banquet  ries  Savons,  au 
repas  que  fit  Antiochus,  appelé  Kpiphancs  ou  l’illustre, 
mais  bien  plus  digne  d’étre  surnommé  Épimanes  ou  le 
Furieux,  si  l’on  considère  ses  actions?..  Que  de  folies  ne 
furent  pas  exécutées  avec  les  fonds  qu’il  s'était  procurés 
en  F.gypte  en  dérobant  tout  ce  qui  avait  été  à sa  portée, 
et  en  trompant,  contre  toutes  les  lois  de  la  justice,  le  roi 
Ptolémée-Philomelor  pendant  sa  minorité!  Ses  amis  con- 
tribuèrent à ses  dépenses;  mais  les  dépouilles  des  temples 
qu’il  avait  pillés  y furent  employées  pour  la  plus  grande 
part.  » (Athénée,  liv.  v,  chap.  5.) 
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«l’Europe,  «les  îles,  dont  Jérusalem  était  tou- 
jours le  centre. 

Mais  la  situation  intellectuelle  et  morale 
des  uns  et  des  autres , mais  l’origine  et  la  di- 
versité «les  écoles  , des  sectes  qui  avaient 
leurs  racines  au  sein  du  pays  ou  au  dehors; 
mais  la  nature  des  opinions  «le  ces  écoles, 
leurs  espérances,  leurs  réglemens,  et  surtout 
l’insistance  de  chacune  d’elles  à se  proclamer 
les  interprètes  les  plus  habiles  de  la  loi  de 
Moïse  et  des  prophètes  anciens,  voilà  ce  que 
j’ai  «l’essentiel  à signaler  et  ce  qui  doit  le  mieux 
éclairer  ces  deux  hautes  questions  ; 

Si  l’œuvre  du  fils  de  Marie,  tlans  scs  rap- 
ports avec  l’état  de  la  Judée  contemporaine, 
représente  une  création  toute  nouvelle,  tout 
en  dehors  du  mouvement  local,  ou  le  dernier 
terme  «l’un  travail  déjà  très-avancé  dans  la 
plupart  de  ses  élémens  ; 

Si  le  hasard  seul,  ou  un  principe  supérieur, 
a imposé  au  peuple  juif,  plutôt  qu’à  toute  au- 
tre nation  de  l’antirjuité,  «le  donner  cette  ins- 
titution à la  terre. 

bien  n’est  plus  connu  que  le  nom  , et  n’est 
moins  bien  défini,  en  général,  «jue  les  fontle- 
inens  des  trois  grandes  écoles  intérieures  de  la 

5 • ' . 
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Palestine  : les  Pharisiens,  les  Saduce'ens  et  l’as- 
sociation Esséniennc.  On  verra  qu’à  sa  source 
le  schisme  prétendu  des  Samaritains1,  qui  a 
pris  une  part  considérable  à la  formation 
du  judaïsme  proprement  dit,  tenait  beaucoup 
moins  à des  principes  religieux  et  moraux 
qu’à  des  intérêts  politiques.  Après  ceux-là , 
les  thérapeutes  établis  en  Égypte,  et  les  tra- 
dilionnaires  spéculatifs  ou  kabalistes,  origi- 
naires de  Babylonc  , formaient , comme 
écoles  contemporaines  de  Jésus-Christ,  une 
seconde  classe  d’Hébreux,  auxquels  le  nom 


* L étymologie  du  nom  des  Samaritains  et  de  In  ville  de 
Samarie  nous  est  donnée  dans  le  livre  i ou  in  des  Rois,  sui- 
vant qu’on  eu  sépare  ou  non  les  deux  livres  de  Samuel  : 
« La  trente-unième  année  d’Asa,  roi  de  Juda,  dit  ee  livre 
(qa8  ans  avant  J.-C.,  1 70  ans  avant  la  fondation  de  Rome, 
/iO  ans  environ  avant  les  lois  de  Lycurgue),  Homri  com- 
mença à régner  sur  Israël;  il  habita  six  ans  à Tirtsa; 
ensuite  il  acheta,  d'nn  nommé  Schrmer , la  colline  de  Scho- 
mévn  pour  deux  talens  d’argent  ; il  bâtit  une  ville  sur 
cette  colline,  et  il  nomma  la  ville  du  nom  de  Schemer, 
maître  de  la  montagne  de  Srhoméron.  » (xvi,  a 4.)  Les 
prophètes  se  servent  toujours  de  ce  dernier  mot  Schu- 
mann, dont  les  Septante  ont  fait 'Samareiit,  ou  Samarie. 
Les  Samaritains  s'appellent,  par  conséquent,  dans  l’hé- 
breu, Sdmin  robin. 
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dOrientaux  convient  spécialement.  Enfin, 

il  y avait  une  troisième  classe  appartenant  la 
plupart  à la  population  juive  très -étendue 
iju  Alexandre  et  les  Ptolémées  avaient  attirée 
de  gré  ou  de  force  dans  Alexandrie;  les  Juifs 
hellénistes,  qui,  dès  la  fondation  «le  celte  ville, 
acquirent  une  haute  influence  sur  son  carac- 
tère religieux , et  continuèrent  ainsi  le  mouve- 
ment que  la  dispersion  «les  tribus  avait  sus- 
cité jusque  dans  le  cœur  de  l’Asie.  Ces  Juifs 
hellénistes  complètent  la  sérié  des  écoles  qui, 
réunies  dans  les  points  constitutifs  de  1 hé- 
braïsme , se  rapprochaient,  parla  variété  de 
leurs  formes,  des  doctrines  étrangères  princi- 
pales en  vigueur  avant  les  jours  de  1ère  chré- 
tienne. Une  disposition  s’ensuivait,  «ju  on  re- 
trouvera plus  lard  dans  la  doctrine  du  Christ, 
eld  après  laquelle  un  certain  nombre  de  portes 
différentes  semblaient  s’ouvrir,  tant  du  côté  de 
l’Orient  que  de  1 Occident,  à l’intérêt  et  à la 
curiosité  des  autres  peuples. 

Mais  il  est  incontestable  qu’on  ne  parvien- 
drait jamais  à comprendre  la  diversité  de 
ces  écoles , ni  à se  mettre  sur  la  voie  de  ce 
qui  pouvait  en  résulter  «le  nouveau , si  l’on 
ne  se  formait  pas  d’abord  un  tableau  fidèle 
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de  leurs  principes  communs  et  <le  toutes  les 
circonstances  historiques  qui  avaient  préludé 
& leur  naissance.  Le  premier  objet  de  ce 
chapitre  consiste  donc  à déterminer  les  idées 
constitutives  de  la  doctrine  générale  du  peu- 
ple hébreu,  de  ses  législateurs,  de  ses  pro- 
phètes ; les  caractères  qui  en  avaient  fait  une 
réaction  religieuse,  morale,  politique,  contre 
l’Orient,  et  les  figures  dominantes  de  leur  poé- 
sie, dont  l’école  chrétienne  aura  pour  dessein 
avéré  de  tourner  sans  cesse  l’application  sur  la 
personne  et  sur  les  oeuvres  de  son  maître. 

Lorsque  le  père  ie^plus  ancien  do  l’hé- 
braïsmc,  auquel  le  fondateur  de  l’école  chré- 
tienne aimera  toujours  à remonter,  lorsque 
Abraham  avait  rejeté  les  divinités  astrolo- 
giques et  les  idoles  sanglantes  adorées  dans 
l’Asie  occidentale,  pour  y substituer  le  culte 
d’une  puissance  infinie,  éternelle,  qui  réu- 
nissait en  elle  seule  toutes  les  lois  et  toutes 
les  forces  du  monde  qu’on  croyait  les  plus 
opposées , cette  révolution  morale  ne  s’était 
point  renfermée  dans  l’idée  de  Dieu  ; elle  avait 
embrassé  aussi  la  manière  de  concevoir  la  vie 
humaine  et  l'avenir  le  plus  éloigné  de  toutes 
les  familles  de  la  terre. 
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Ce  culte , en  effet,  rendu  à une  puissance 
unique,  qui , pour  mieux  se  dévoiler  au  grand 
nombre , recevait  dans  l’imagination  et  dans 
la  langue  de  scs  interprètes  toutes  les  formes 
extérieures  les  plus  en  rapport  avec  les  besoins 
du  temps,  commençait  par  détruire  à sa  source 
la  fatalité  absolue  attribuée,  dans  tout  l’Orient, 
au  principe  du  mal.  Une  autre  base  était  don- 
née .à  la  vraie  loi  du  genre  humain.  Ce  mal, 
en  personne,  n’avait  pas  sur  nous  un  droit 
de  souveraineté  invariable;  loin  d’ètrc  atta- 
che à notre  existence  au  point  d’en  faire  par 
nature , selon  les  dogmes  et  les  expressions 
de  l’Asie,  une  prison  expiatoire,  un  séjour 
exclusif  de  misère,  une  vallée  de  douleurs, 
il  ne  constituait  en  définitive  qu’un  aiguillon 
destiné,  pour  notre  bien,  à nous  tenir  sans 
cesse  en  éveil,  qu'un  accident,  suite  passa- 
gère de  notre  ignorance  et  de  nos  passions  ; et 
il  devait  s'effacer  un  jour,  afin  de  laisser  briller 
la  vie  de  l'homme  de  tout  l’éclat  qui  lui  appar- 
tient comme  produit  direct  et  comme  émana- 
tion de  la  puissance  intelligente  suprême  1. 

* Pour  rendre  avec  le  plus  de  clarté  possible  celle  op-  > 

position  radicale  dans  la  manière  d'envisager  le  prix  de  la 
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De  plus , après  avoir  constate  la  fraternité 
universelle  de  la  famille  humaine  dans  le  pas- 
sé , en  la  faisant  naître  à l’opposé  du  système 
des  castes  répandu  chez  les  autres  Orientaux , 

vie  humaine,  qui  éclate  entre  le  monothéisme  hébraïque 
et  le  polythéisme  de  l'Asie,  entre  la  simplicité  intelligente 
de  la  nature  biblique  et  les  tendances  les  plus  célèbres  du 
mysticisme  oriental,  il  n’y  a qu’à  mettre  en  regard  les 
•*  idées  et  les  images  qui  étaient  répandues , d'un  côté,  par 
la  Genèse,  de  l’autre,  par  les  Orientaux,  suivis  des  phi- 
losophes grecs,  au  sujet  du  paradis  perdu  des  temps  pri- 
mitifs, ou  de  la  chute  des  aines. 

Selon  l’hypothcsc  orientale,  une  loule  de  divinités, 
appelées  depuis  des  anges avaient  été  entraînées  par 
un  esprit  d’orgueil  et  de  révolte  à des  combats  avec 
un  ordre  de  divinités  plus  élevées,  et  avaient  mérite, 
après  leurs  défaites , d’être  rejetées  et  enchaînées  dans 
un  monde  inférieur.  Il  en  résultait  que  ce  monde  infé- 
rieur, qui  est  celui  où  nous  nous  trouvons,  et  que  la  vie 
naturelle  dont  nous  sommes  animés,  formaient,  par  une 
loi  antérieure  à toutes  les  vertus  et  à tous  les  vices  hu- 
mains, une  période  de  captivité  et  de  châtiment  à la- 
quelle un  des  historiens  les  plus  savans  des  opinions 
de  l'antiquité,  Macrobc,  consacre  la  description  sui- 
vante : « Les  hommes  qui  s'étaicut  chargés  jadis  de  répan- 
dre parmi  les  nations  le  culte  et  les  rites  religieux,  dit  cet 
écrivain,  et  après  eux  les  sectateurs  de  Pythagore  et  de 
Platon,  assuraient  qu’il  n’y  avait  pas  d’enfer  pire  que  le 
corps  humain,  prison  ténébreuse,  fétide  et  sanguinolente, 
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d’une  seule  souche , d'un  seul  auteur , le 
même  patriarche  avaiL  développé  cette  belle 
pensée  d’avenir,  qui  justifie  la  célébrité  reli- 
gieuse accordée  à son  nom,  et  qui  explique 


où  l'aine  est  retenue  captive,  lis  donnaient  à ce  corps  les 

noms  de  tombeau  de  l’aine,  de  manoir  de  Pluton et  ils 

regardaient,  en  conséquence , l’immersion  de  l’amc  dans 
l’autre  ténébreux  du  corps  humain  comme  la  véritable 
mort,  cl  le  retour  de  cette  aine  au  sein  des  astres,  apres 
qu’elle  a brisé  scs  liens,  comme  la  véritable  vie.  » ( Com- 
mentaires dit  Songe  de  Stipion,  chap.  x,  xi.) 

Dans  le  paradis  perdu  de  la  Genèse,  au  contraire , l’ac- 
tion entière  s’accomplit  sous  l’empire  de  la  pure  huma- 
nité, en  ce  sens,  que  tous  les  caractères  assignés  par  la 
puissance  suprême  à Adam  au  moment  où  il  vient  au  jour, 
et  avant  que  le  fait  de  sa  désobéissance  et  de  sa  chute  11c 
soit  arrivé , découvrent  précisément  les  conditions  les  plus 
vraies,  les  plus  expérimentales  de  l’homme.  C’est  avant 
sa  chute , et  point  du  tout  comme  châtiment , qu’on  lui 
prescrit  de  s’unir  à la  femme,  de  quitter,  en  sa  faveur, 
san  père  et  sa  mère , de  ne  former  avec  elle  qu’un  seul 
corps  (Geo,  i.)j  c’est  avant  sa  chute,  et  point  du  tout 
comme  châtiment,  qu’on  lui  prescrit  de  croître  et  de  mul-  ’ 
tiplier  au  physique  comme  au  moral,  et  que  sa  grande 
destinée,  au-dessus  de  laquelle  la  Genèse  me  précise  rien, 
consiste  à remplir  la  terre,  à l’asstijétir,  à eu  être  lopins 
bel  ornement,  Iccltef  et  le  roi,  et  à y représenter  l’image 
et  la  ressemblance  de  Dieu,  à cause  de  la  portion  de  facut- 
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cc  quon  a appelé  la  foi  dAbraham  et  la 
sainte  promesse.  D'après  lui,  toutes  les  na- 
tions de  la  terre,  ramenées  tôt  ou  tard  à l’es- 
prit de  leur  égalité  de  naissance,  se  verraient 
unies  dans  une  félicité  parfaite  et  comme  en 
un  meme  banquet,  à la  faveur  des  principes 
naturels  d intelligence  et  de  droiture  qu'il 

lès  créatrices  et  ordonnatrices  ijui  lui  ont  été  accordées. 
En  conséquence,  notre  terre,  empire  de  I honunc,  ne 
se  voit  nullement  condamnée,  dans  cette  seconde  hypo- 
thèse, S être  de  sa  nature  une  vallée  de  misère,  ni  la  vie 
réelle  à passer  pour  un  fardeau.  Ces  qualifications  ne  leur 
ont  été  méritées  que  par  un  cas  presque  fortuit,  par  la 
précipitation  excessive  d'Adam  à s'emparer  du  fruit  de 
l'arbre  de  la  science,  qui  était  le  plus  tardif  à mûrir,  ou 
lorsque  son  propre  sein  se  trouvait  encore  incapable  d’en 
supporter  l'activité  dangereuse.  Mais  si  les  passions  vio- 
lentes, l’ignorance,  la  douleur,  la  discorde,  ont  pris  occa- 
sion de  là  pour  se  répandre  sur  la  terre,  et  ont  nécessité 
l'intervention  perpétuelle  des  puissances  intelligentes,  des 
hommes  doués  du  véritable  esprit,  les  révolutions  que 
ces  hommes  étaient  chargés  d’accomplir  devaient  tou- 
jours avoir  pour  but,  selon  cette  dernière  hypothèse, 
d’expier  et  de  corriger  les  effets  de  la  chute  et  de  l'aveu- 
glement accidentels,  mais  sans  porter  jamais  aucune  at- 
teinte à la  dignité  intime  du  monde  présent , ni  aux  ca- 
ractères naturels  que  Dieu  lui-ménir  a attachés  dès  le 
principe  au  nom  <•(  au  souffle  de  l'honnuc. 
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avait  pour  mission  personnelle  dinculquct  à 
sa  propre  race 

L oeuvre  de  Moïse,  du  génie  le  plus  profond 
cl  le  plus  vigoureux  qui,  dans  l'ordre  legislatif 
et  moral,  ait  encore  apparu,  sans  aucune  ex- 
ception, parmi  les  liommcs  , fut  de  transfor- 

1 Je  te  ferai  devenir  une  grande  nation",  disent  les 
textes;  je  glorifierai  ton  nom,  je  te  bénirai,  et  toutes  les 
familles  de  la  terre  aussi  seront  bénies  en  toi...  Oui,  toutes 
les  nations  de  la  terre  seront  bénies  en  Abraham  ; car  il 
prescrira  à scs  enfans  , et  à toute  sa  maison  après  lui,  de 
garder  la  voie  de  l'Êtcrnel , afin  d'agir  selon  la  justice  et 
la  droiture.  » — Faciamquc te  in  gentem  magnum  et  benedi- 
cam  tibi,  nti/uc  in  te  benedirentur  omnes  natinnes  terra:... 
ticio  cnim  //ttàd prœccpturus  sit  Jiliis  suis,  et  demi  suer  post 
se,  ut  cuModianl  Viam  Jehovœ,  et  Jaeiant  judicium  et  justi- 
fiant (Genèse,  xn,  1;  xviu,  18).  — La  même  espérance  est 
le  fond  de  la  doctrine  de  Jacob  : • Ta  semence  se  répandra 
en  Orient  et  en  Occident,  au  Septentrion  et  au  Midi, et 
toutes  les  familles  de  la  terre  seront  bénies  en  elle.  » 
(Ibid.  x\v in,  14.)  Or,  il  n'est  pas  besoiu  de  rappeler  épie 
la  bénédiction  de  Jéhovah  et  la  félicite  réelle  des  peuples 
sont  des  expressions  identiques  dans  le  code  de  Moïse  : 
j'aurai  assez  l’occasion  d’y  revenir.  Disons  seulement 
que,  dans  leur  recueil  intitulé  Mischna  ou  seconde  loi, 
qui , avec  scs  nombreux  commentaires,  forme  le  Talmud, 
les  docteurs  juifs  les  plus  anciens,  après  avoir  posé  en  ces 
termes  le  fait  de  la  création  de  l'homme  selon  la  Genèse: 
«Pourquoi  la  race  humaine  est-elle  sortie  d'un  seul  homme, 
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mer  les  tribus  hébraïques,  l’ccolc  intelligente 
fl’ Abraham,  en  un  peuple  réel.  Il  les  revêtit, 
après  plus  de  trente  ans  de  méditations  soli- 
taires et  près  de  quarante  ans  de  travaux , 
d’une  nationalité  dont  on  a méconnu  presque 
en  toute  occasion  l’un  des  principaux  fondc- 
mens , celui  qui  avait  pour  fin  dernière  de 
vérifier  la  promesse  prophétique  d’ Abraham, 
d’unir  entre  eux,  par  un  lien  indissoluble,  le 
droit  particulier  au  droit  général,  les  destinées 
du  nouveau  peuple  aux  destinées  du  monde. 

Mais,  comme  avant  de  pouvoir  il  faut  être, 
comme  avant  de  dire  : Je  puis,  il  est  prescrit 
fie  dire  : Je  suis,  Moïse  ne  s’arrêta  point  avec 
Abraham  à personnifier  l'unité  de  Dieu  sous 
la  qualification  tic  force  cl  de  puissance,  mais 

cl  non  de  plusieurs?  o en  donnent  une  raison  <jui , pour 
rire  très-peu  concluante  scientifiquement,  n’en  poursuit 
pas  moins  l'attaque  contre  le  dogme  oriental  des  castes: 
» Si  l'homme  a été  créé  unique,  répondent-ils,  c'est  dans 
l'intérêt  futur  de  la  paix  générale,  et  afin  que  nul  ne 
puisse  dire  d’une  manière  exclusive  à un  autre:  Je  suis 
de  plus  noble  race  que  loi.  » — Proptcrcà  lionm  soliuirius 
euntlitiu  est....  ob  /larcin  hominum,  ne  t/uts  se  prasUnt- 
tiore  paire  ÿeniliwi  gtoriwctur  ( Misrhna , l.  iv,  tic  Sj/ictl- 
riis,  cap.  tv,  § 5 ). 
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il  consacra  dans  ce  Dieu  l’unilc  intime  de 
l 'Être.  Selon  sa  pensée  théologique,  à laquelle 

aucun  monument  ancien  marque  d’une  date 
certaine  ne  dispute  sérieusement  jusqu’à  ce 
jour  la  priorité,  il  11’y  a qu’une  existence  seule 
qui  soit  à jamais  active,  stable,  qui  donne  la 
vie  à toutes  les  autres  existences  connues  nu 
inconnues  , et  qui  les  soutienne  toutes  pour 
les  faire  rentrer  toutes  en  elle-même,  avec  un 
ordre  cl  à des  conditions  d’où  résultent  suc- 
cessivement les  lois  du  monde,  de  la  morale 
humaine  et  de  l’organisation  des  sociétés  h 

Par  une  analogie  immédiate,  ce  principe 

' " J’ai  apparu  à Abraham  el  à scs  fils  comme  le  fort , 
comme  le  tout-puissant;  mais  sous  mon  nom  (l’f/rnE,  île 
Jéhovah,  je  n'ai  point  etc  connu  d’eux....  Dis  aux  enfans 
d’Israël  : Celui  qui  seul  peut  dire  je  suis  , je  serai  , m’a 
envoyé  vers  vous....  Considérez  que  c’est  moi,  moi  seul 
qui  fais  mourir  et  qui  fais  vivre,  qui  blesse  et  qui  guéris; 
je  lève  ma  main  au  ciel  et  je  dis  : Moi  seul  j'existe  éter- 
nellement!... Les  jours  de  l’homme  ressemblent  à l'herbe 
qui  fleurit  et  qui  se  sèche....  Les  cicux  et  la  terre  vieilli- 
ront aussi  comme  un  vêlement,  ils  seront  changés  comme 
une  robe;  Jéhovah  seul  est  toujours  le  même,  ses  années 
ne  finissent  point.  » — F.go  Jéhovah,  qui  apparui  Abraham, 
Isaac  et  Jacob,  ia  Dca  forte,  omnipotente,  et  nomcn  meum 
Jéhovah  non  indicavi  «V...Eco  sum  qui  siim,  cl  selon  le  texte 
hébreu;  cro  qui  cm.  Sicdiccr  f/ti'  Israël  : Qui  est,  et  selon 
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d’unile  reparaît  sous  une  autre  forme  dans  la 
législation  nouvelle.  Là  aussi  il  existe,  à l’op- 
posé du  système  des  castes,  un  être  supérieur 
à toute  personne,  à toute  classe,  à tous  pou- 
le texte,  qui  crû , misit  me  ad  vos  {Ejcod.  vi,  3;  ni,  14). 
Vidctc  ijnàil  ego  sim  solus....  Lcvabo  ad  eaelum  maman 
meum  et  dicam  : f 'iro  ego  in  œternum  ( Deuteron . xxxm, 
39).  Dies  hominis  sicut  umbia....  Tu  autan  in  œternum 
permanes....  Terra  et  cocli  sicut  vestimentum  vctcrascent, 
et  sicut  operlorium  mutabis  eos  et  nuuabuntur.  Tu  aulem 
ipse  es,  et  anni  lui  non  déficient  ( Psulm . ci  aut  en,  12,  i3, 
26,  28;  Psalm.  ex  aut  exi,  5,  6). 

Au  reste,  il  est  utile,  dans  l'intérêt  de  l’histoire  des 
idées,  de  remarquer  l'émotion  extraordinaire  et  l’exalta- 
tion d’esprit  que  Moïse,  après  avoir  passé  quarante  ans  de 
sa  vie  à la  cour  des  rois  d'iigy  pte  et  au  milieu  des  castes  les 
plus  savantes,  éprouva  soudain,  dans  la  solitude,  par  la 
révélation  intellectuelle  de  ce  grand  principe  de  l’unité 
active  de  l'étrc.  Ne  serait-ce  pas  une  preuve  que  ce  prin- 
cipe meme  n’avait  pas  été  familier  jusque  là  à sa  pensée, 
qu’il  n’était  pas  reconnu  dès  lors  parmi  ces  castes,  et  qu'il 
11e  s’y  introduisit  que  plus  tard?  Quant  à la  nature  du 
nom  de  Jéhovah,  au  sujet  duquel  le  texte  cité  de  V Exode 
ajoute  ces  mots  : « Ce  nom  sera  le  mien  à jamais  et  un  mé- 
morial dans  tous  les  âges.  » — Hoc  nomen  mi/ii  est  in  ecter- 
num,  et  hoc  memoriale  mcitm  in  generatibnem  et  gcncratio- 
nem...  (Exod.  ni,  i5),  son  im|>ortanre  vient  surtout  de  sa 
conformité  parfaite  avec  l’idée  qu'il  lui  appartient  d'ex- 
primer) c’est  une  mudilicatiun  substantive  du  verbe  utah. 
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voirs  publics  ; un  être  invisible  par  essence , 
quoique  toujours  présent,  duquel  toutes  les 
individualités  émanent,  et  dans  lequel  toutes 

sont  absorbées,  le  peuple  enfin,  en  donnant 
à ce  mot  l’acception  la  plus  élevée  et  la  plus 
noble,  le  peuple  représenté  comme  un  seul 
homme,  accessible  à toutes  les  joies  et  à toutes 
les  peines,  ayant  son  nom  propre  et  caracté- 
ristique, qui  signifiait  droiture  et Jot'ce^ , et  son 
sentiment  personnel. 

qui  signifie  l’être,  l’être  absolu,  l’être  en  soi,  connue 
Platon  appela,  plus  de  mille  ans  après,  un  des  membres 
de  sou  dualisme.  De  plus,  ce  nom  parait  réunir  dans  sa 
composition  grammaticale  les  signes  hébreux  distinctifs 
des  trois  temps  principaux:  le  futur,  le  présent,  le  passé; 
de  sorte  qu’il  représente  en  réalité  le  substantif  et  le  verbe 
le  plus  général  que  la  langue  des  hommes  renferme  en 
son  sein  , l'idée  et  le  fait  par  excellence  qu’on  retrouve 
au  fond  de  tous  les  noms,  de  toutes  les  choses  et  de  toutes 
les  personnes  possibles,  et  qui  leur  communique  nue 
portiou  plus  ou  moins  étendue  de  cet  être,  en  vertu  de 
laquelle  ils  sont  ce  qu’ils  sont. 

* La  plupart  des  peuples  anciens  étaient  désignés  sous 
les  noms  de  leurs  fondateurs  vrais  ou  supposés.  Les  Ama- 
lécitcs  se  personnifiaient  dans  Amalcc,  les  Moabites  pas- 
saient pour  les  fils  de  Moab,  les  Égyptiens  étaient  les  en- 
fans  de  Milzraïm.  Mais  le  caractère  distinctif  du  nom 
d’Israël  est  d'avoir  été  composé  expressément  dans  l’in- 
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Or,  une  poésie  éclatante  trouvait  soudain 
sa  source  dans  l’existence  distincte  et  dans  les 
relations  réciproques  de  ces  unités  person- 
nifiées, dans  le  développement  idéal  ou  réel, 

térét  d’une  idée,  d’un  principe,  et  d’avoir  remplacé  chez 
les  enfans  d’ Abraham  et  de  Jacob  le  nom  qui  indiquait 
chez  eux  la  seule  parenté  du  sang.  J’ai  dit  ailleurs  que 
ce  nom  d'Israël  provenait  de  la  réunion  des  deux  mou  hé- 
breux, iac/mr  et  el,  qui  expriment  les  idées  de  droiture  et 
de  force.  La  preuve  certaine  que  l'idée  de  force,  de  puis- 
sance, de  souveraineté,  entre  dans  sa  composition,  résulte 
de  l'application  première  qui  en  fut  faite  à Jacob.  «■  Tu 
ne  seras  plus  appelé  Jacob,  dit  la  Genèse,  mais  Israël, 
parce  que  tu  as  eu  la  supériorité  en  luttant  avec  I ' Éloltim 
(avec  Dieu , ou  plutôt  avec  les  vicissitudes  venant  de  Dieu ) 
et  avec  les  hommes,  et  que  tu  as  été  le  plus  fort.  » — Quia 
prineeps  fuisti  cum  Dco  (f.loiiim)  et  honiinibus , et  praeva- 
luisti(Gcn.  xxxii,  a 8).  La  preuve  certaine  que  l’idée  de 
droiture  y entre  aussi  d’une  manière  essentielle  découle 
non-seidemcnt  de  la  recommandation  d'Abraham  à sa 
maison  d’agir  en  toute  chose  arec  jugement  et  droiture, 
et  de  beaucoup  d'autres  allusions  du  même  genre,  mais 
encore  de  ce  que  le  peuple  hébreu,  outre  le  nom  propre 
d’Israël,  avait  un  surnom  biblique  particulier j ce  sur- 
nom est  celui  de  léc/iouroiui , qui  signiüe  le  juste,  et  qui, 
étant  dérivé  de  la  même  racine  iachar,  a toujours  été 
traduit  en  latin  par  rectissimus , et  en  vieux  français  par  U- 
droitnrier.  Enfin,  une  induction  fournie  par  le  livre  de 
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louable  ou  déréglé,  présent  ou  à venir,  de  l'u- 
nité nationale,  de  I etre-pcuplc  qui  n’embras- 
sait pas  seulement  les  Hébreux  de  race,  mais 
les  étrangers  affilies;  qui,  loin  d’aspirer  par 
principe  à un  isolement  absolu,  comme  on 
l’a  si  souvent  et  si  mal  ù propos  avancé  ’, 
avait,  au  contraire,  pour  ambition  native  et 
irrécusable,  de  devenir,  à l’égard  de  toutes 

Josué  complète  cette  étymologie  do  nom  d'Israël,  que  j'ai 
substituée  avec  d'autant  plus  d’assurance  à l’étymologie 
dcPliilon,  qui  est  généralement  admise,  et  qui,  au  moyeu 
«le  la  réunion  des  mots  ra/ui  et  el,  lui  fait  signifier  voyaut 
Dieu,  que  dans  le  tableau  symbolique  de  la  Genèse 
il  ne  s’agit  nullement  pour  Jacob  de  voir,  mais  bien 
de  lutter  en  idée  et  de  rester  debout  par  sa  force. 
Ce  livre  de  Josué  cite  une  chronique  déjà  ancienne  du 
peuple  hébreu,  qu’on  appelait  Sepher  tachai,  le  Livre  du 
juste,  et  non  des  justes,  connue  dit  la  Vulgate  ( De  nier  on , 
xxxu,  i/t;  xxxm,  a6; — Isaïe,  xliv,  i,a;  — Josué,  x, 
1 1).  La  Ilihle  française  deSacy  omet  toujours  la  traduc- 
tion directe  du  mot  iéchoitruitn  , rectissirnus , le  droiturier, 
et  le  remplace  par  le  peujtle  ou  Israël. 

' J’aurai  à revenir  plus  d’une  fois  sur  ce  point,  qui, 
dans  le  livre  cinquième  de  mon  Histoire  des  Institutions 
de  Moïse,  intitulé  : Rapports  étrangers,  a exigé  que  je 
traitasse  séparément  de  la  conquête  de  Canaan  considérée 
comine  nécessité  «le  l’époque;  des  étrangers  Considérés 
comme  nations;  des  étrangers  comme  individus. 
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les  populations  du  monde,  un  drapeau,  une 
lumière , un  modèle  digne  d’être  consulté  et 
imité. 

Ainsi,  ne  puisons  à la  lettre  dans  celte 
poésie  que  les  deux  images  les  plus  intéres- 
santes par  leur  manière  de  résumer  la  pensée 
législative  et  morale  hors  de  laquelle  il  serait 
à jamais  impossible  de  juger  avec  connais- 
sance de  cause  le  judaïsme,  le  christianisme,* 
ni  ce  qui  doit  probablement  leur  succéder. 
Chez  les  Hébreux  fidèles,  la  personnifica- 
tion nationale,  le  peuple  pris  dans  le  sens 
idéal  et  collectif,  accomplirait,  sans  avoir  à 
subir  de  trop  rudes  épreuves,  toutes  ses  des- 
tinées immuables  de  paix,  de  richesse,  de 
gloire,  et  porterait  au  plus  haut  point,  en  pro- 
portion des  temps  et  des  circonstances,  la 
science  de  la  vie  réelle  dont  il  faisait  son  objet 
principal.  Alors,  les  nations  étonnées  afflue- 
raient de  toutes  parts  vers  lui,  pour  être  ini- 
tiées aux  oracles  du  Dieu  auquel  s’adressaient 
ses  hommages  ; d’un  Dieu  qui  se  dévoilait  sans 
distinction  et  sans  mystère  à tous  les  hommes, 
qui  tirait  les  peuples  par  la  sagesse  et  par  la 
force  de  l’état  de  servitude,  et  leur  disait  de 
marcher  le  front  levé;  qui  ne  les  soumettait 
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qu’au  joug  bienfaisant  de  la  loi  ; qui  leur  ap- 
prenait enfin  à transformer  leurs  instrumens  * 
de  bataille  en  instrumens  d’utilité1.  Si  les 

* t 

' Les  textes  suivans , à l’appui  desquels  j’aurai  à ci- 
ter une  fouie  d'autres  textes  à mesure  que  j’avancerai 
dans  le  sujet,  répondent  presque  à la  lettre  à toutes 
ees  idées  ; ils  servent  à confirmer  le  caractère  prédomi- 
nant de  la  loi  hébraïque,  qui,  d’une  part,  avait  la  con- 
viction inaltérable  que  sa  pensée  embrasserait  un  jour 
toute  la  terre,  et  qui,  d’autre  part,  plaçait  dans  les  ef~  • 
fets  intérieurs  de  cette  pensée  et  dans  le  pouvoir  de 
l’exemple,  sans  recourir,  comme  les  grandes  religions 
connues,  à l’ardeur  du  prosélytisme  ni  à la  force  des  ar- 
mes, son  principal  moyen  de  conquête  morale  et  d'ex- 
pansion ( Histoire  des  Institutions  de  Moïse  et  du  peuple 
hébreu , t.  il,  p.  1 15). 

T « Je  vous  ai  cnscigué  des  statuts  et  des  droits,  disent 
ces  textes  ; vous  les  conserverez  et  les  exécuterez...  Ils 
seront  votre  sagesse  et  votre  intelligence  aux  veux  des 
nations,  qui,  en  les  entendant,  s’écrieront  certainement  : 
Voilà  un  peuple  intelligent  et  sage,  voilà  une  nation 
grande;  car  où  est  la  nation,  si  grande  qu’elle  soit,  qui  ait 
des  lois  et  des  réglemens  justes  comme  toute  la  loi  que  je 
vous  propose  aujourd’hui  (Dcutéron.  îv,  4-8). — Je  vous  ai 
retirés  de  la  terre  d’Égypte,  afin  que  vous  ne  soyez  plus 
esclaves,  et  j’ai  brisé  le  bois  de  votre  joug,  afin  de  vous 
faire  marcher  tout  droits  (Léntùjuc,  xxvi,  1 3). — Israël  est 
mon  serviteur,  Jacob  celui  que  j’ai  élu....  Je  maintiendrai 
mon  serviteur,  pour  être  la  lumière  des  peuples,  pour 
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Uébreux,  au  contraire,  étaient  entraînes  dans 
une  fausse  route,  tic  graves  leçons  en  ressorti- 
raient encore  pour  tous  les  autres  peuples,  sous 
un  aspect  inverse  et  fatal.  La  même  person- 
nification nationale,  l’homme  de  droiture  li- 
vré en  victime  aux  plus  amères  douleurs  , et 
déchiré  par  ses  propres  cnfnns.  aurait  ses 
membres  disperses  en  tous  lieux , deviendrait 
la  risée  du  monde  entier;  sa  robe  toute  san- 
glante serait  mise  en  lambeaux  , sa  couronne 
de  gloire  se  changerait  en  déshonneur,  et  on  le 

établir  un  juste  réglement  en  ta  terre....  Que  tous  les 
peuples  aecourent,  que  toutes  les  nations  soient  rassem- 
blées  Un  jour  donc,  lorsque  la  montagne  de  Jéhovah 

sera  affermie  parmi  les  montagnes , le»  nations  y afflue- 
ront; et  beaucoup  de  peuples  diront  : Allons  en  la  maison 
du  Dieu  de  Jacob;  il  nous  enseignera  ses  voies,  nous 
marcherons  dans  ses  sentiers,  car  la  loi  sort  de  Sion, 
et  la  parole  par  excellence  de  Jérusalem  ; il  jugera  les  na- 
tions; il  arbitrera  entre  beaucoup  de  peuples;  leurs 
épées  seront  transformées  en  hoyaux,  leurs  lances  en 
serpes;  et  une  nation  ne  lèvera  plus  l’épée  contre  une 
autre  natiou;  on  ne  sc  fera  plus  la  guerre;  mais  chacun 
s’assiéra  sous  sa  vigne  ou  sous  son  figuier,  sans  craindre 

personne ; et  l’œuvre  de  la  justice  sera  la  sûreté  et  Ja 

paix.  » — Et  erit  opnsjnstitiæ  jmx,  et  ciiltus  justifiée  quies 
et  securitas  (Isaïe,  xu,  8,  9;  xui,  j-6;  xtiu,  9;  11, 
1-4  ; Michic,  xy;  Isaïe,  xxxix,  17). 
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verrait  jeté,  comme  un  mort,  dans  la  poussière 
et  dans  la  fosse,  mais  pour  revenir  de  nouveau 
à la  lumière,  pour  ressusciter  plus  jeune  et  plus 
brillant,  parce  qu’il  ne  convient  ni  à la  pensée 
qui  a présidé  à sa  création , ni  à l’intérêt  des 
races  humaines,  de  le  laisser  mourir  *. 

Tels  sont  le  fond  et  la  forme  constitu- 
tifs de  l’hébraïsme.  La  seconde  question  de 
ce  chapitre  regarde  les  evénemens  historiques 
qui  expliquent  le  mieux  les  modilications  ap- 
portées à ses  doctrines,  la  vivacité  des  censu- 
res, des  lamentations  et  des  chants  de  triom- 
phe de  scs  prophètes,  leurs  textes  concernant 
l’attente  d’un  Messie,  enfin  toutes  les  condi- 
tions préexistantes  à l’établissement  et  à la 
diversité  des  écoles  qui  doivent  entrer  bien- 
tôt comme  personnages  actifs  dans  le  grand 

1 « Si  tu  le  détournes,  toutes  les  malédictions  tom- 
beront sur  toi;  tu  seras  à la  queue  des  nations,  tu 
ne  réussiras  en  rien,  tu  seras  opprimé  et  brisé  chaque 
jour,  lu  deviendras  un  sujet  d'opprobre,  de  raille- 
ries et  de  fables  pour  tous  les  peuples Israël  mon 

serviteur  est  livré  au  pillage,  et  Jacub,  que  j'ai  élu,  aux 

déprédateurs!  Je  le  rachèterai Oui,  mou  serviteur 

prospérera,  sera  exalté,  gloriüé Toutefois  Jéhovah, 

ayant  voulu  le  froisser  à cause  de  nos  transgressions, 

l’a  mis  en  langueur Oh  ! comme  mon  serviteur  juste 

G, 
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drame  de  Jésus-Christ.  Parmi  ces  éve'nemens 
historiques , il  faut  reconnaître  d’abord  la  sé- 
paration  du  peuple  hébreu  en  deux  royau- 
mes. Cette  révolution  intérieure  donna  nais- 
sance au  judaïsme  proprement  dit,  à la  secte 
samaritaine  et  à une  réorganisation  publique 
du  culte  idolâtre.  La  coutume  est  d’en  parler 
sous  le  nom  de  Schisme  des  dix  tribus  juives, 
quoique  l’acception  exclusivement  religieuse, 
attachée  à ce  mot  Schisme,  soit  loin  de  rendre 
le  concours  des  intérêts  naturels  et  politiques 
qui  y furent  engagés,  et  la  réaction  de  la  plu- 
part des  provinces  1 du  pays  contre  la  supré- 
matie de  leur  capitale. 

a le  visage  défait  !...  Il  est  méprise  et  rejeté  dçs  homme-.; 

homme  de  douleurs chargé  de  nos  iniquités,  battu  de 

Dieu  et  navré  pour  nos  forfaits...  on  l’a  mené  à la  bou- 
cherie, comme  une  brebis  muette  devant  celui  qui  la 

tond on  l’ÿ  retranche  de  la  terre  des  vivans...  on  a 

marqué  parmi  les  méchans  sa  sépulture mais  j’ouvris- 

rai  tes  sépulcres,  ô mon  peuple!  et  je  t’en  retirerai, 
pour  te  faire  rentrer  dans  la  terre  d’Israël...  et  je  trai- 
terai avec  toi  une  alliance  éternelle  de  paix.  » ( Deutéron. 
xxvitt;  Jérémie,  xxiv,  g;  Isaïe,  xlii , i,  19,  a.'(;  xi.m, 
1,  a;  lu,  i3,  1 /,  ; liii,  10,  1 1 , 3,  /| , 7,  9,  etc.;  Ezéch. 
xxxvii.,  ia,  a6,  etc.,  etc.,  etc.) 

* Les  Hébreux  formaient  de  véritables  tribus,  à la 
manière  des  Arabes,  tant  qu’ils  étaient  en  Égypte  ou 
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Un  autre  événement  n’est  pas  moins  remar- 
quable à cause  de  l’invasion  nouvelle  que  les 
dogmes  de  l’Orient,  repoussés  de  la  législa- 
tion de  Moïse,  firent  chez  les  Juifs,  et  à cause 
du  mariage  d’idées  qui  s’ensuivit,  et  auquel 
la  doctrine  du  fils  de  Marie  servira  avec  une 
évidence  complète  de  dernier  terme;  c’est 
la  destruction  successive  par  les  conquérans 
orientaux  des  cités  les  plus  importantes  de 
chacune  des  deux  parties  séparées  du  peuple 
d’Israël, et  la  transplantation  en  masse  des  tri- 
bus au-delà  de  l’Euphrate. 

Le  règne  de  David,  que  les  poésies  mar- 
quées de  son  nom  représentent  souvent,  dans 
un  aspect  allégorique,  comme  la  figure  vi- 

dans  le  désert;  lorsqu’ils  furent  invariablement  atta- 
chés à un  sol,  ces  tribus  devinrent  de  petites  provinces, 
dans  toute  l’étendue  politique  du  mot.  Si  l’on  prend,  en 
effet , la  peine  de  réfléchir  quelques  instans  aux  divisions 
de  leur  pays  et  à son  organisation  intérieure,  on  sera 
frappé  du  génie  législatif  qui  avait  profondément  combi- 
né avec  tous  les  moyens  que  l’époque  avait  pu  lui  four- 
nir, ces  deux  principes  essentiels  de  centralisation,  au- 
quel l’unité  et  la  force  sont  attachées,  et  de  division  on 
plutôt  de  divisibilité,  qui  donne  ù un  peuple  de  la  vie  et 
«lu  mouvement  (vom  mon  Hist.  des  Institutions  de  Moïse 
et  du  peuple  hébreu  ). 
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sible  des  travaux , des  souffrances  et  de  l’ave- 
nir supposé  triomphant  du  peuple  hébreu  tout 
entier  *,  avait  laissé  parmi  les  Juifs  des  sou- 
venirs ineffaçables.  Les  fautes  de  sa  vie  ne 
pouvaient  l’emporter  sur  les  qualités  nom- 
breuses de  ce  roi.  Il  avait  eu  la  gloire  d’orga- 
niser l’intérieur  de  l’état,  d’abattre  les  coali- 
tions des  peuples  voisins,  de  rejeter  le  théâtre 
de  la  guerre  loin  du  territoire , et , sous  ses 
auspices,  les  armes  hébraïques  avaient  obtenu 
une  renommée  qui  fut  la  meilleure  sauve- 
garde de  la  longue  paix  du  règne  suivant.  L’an 

* Les  poésies  réunies  sous  le  nom  de  David , et  ap- 
pelées en  français  les  Psaumes , d’un  mot  grec  qui  in- 
dique l'action  de  pincer  les  cordes  des  iustruraens  de 
musique,  forment  un  corps  d’ouvrage  intitulé,  en  hébreu, 
le  Livre  des  célébrations,  des  louanges  ( Seplwr  Tehilim). 
Quelques-unes  de  ces  poésies  ont  été  attribuées  à Samuel 
ou  au  collège  des  prophètes  chantans  cités  dans  le  pre- 
mier livre  de  ce  juge  (ch.  x,  xix).  Une  grande  partie 
vient  de  David  lui-méme  : d’autres  viennent  des  chefs 
de  musique  qui  dirigeaient,  de  son  temps,  les  chœurs  du 
temple  (i,  Chron.  xxv,  i,  6);  un  petit  nombre  de  l’époque 
de  Salomon  ; plusieurs  de  l’époque  de  Josaphat , et  surtout 
des  poètes  de  la  captivité  de  Babylone,  ou  de  ceux  qui, 
au  retour,  encouragèrent  vivement  le  peuple  à rebâtir  Jé- 
rusalem. Mais  ce  qu'il  y a de  plus  intéressant  à remarquer 
dans  les  psaumes,  et  ce  que  nulle  traduction  ne  pourra 
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iouo  environ  avant  J.-C.,  le  génie  brillant  de 
Salomon,  son  fils,  avait  fait  de  Jérusalem  une 
première  Alexandrie,  une  ville  à la  fois  com- 
merciale et  intellectuelle.  Un  grand  échange 
<lïdécs  s’opéra  dans  cette  ville  entre  les  sages 
des  trois  anciennes  parties  du  monde.  Le  roi 
en  personne  y défendit,  avec  une  précision  de 
langage  dont  l’école  saducéennc  étaya  plus 
tard  la  rigueur  de  ses  opinions,  l’excellence  de 
la  sagesse  hébraïque,  qui  regardait  la  vie  hu- 
maine comme  un  bienfait  suprême  de  l’Éter- 
ncl,  par  opposition  au  mysticisme  de  l’Orient, 
habitue  à placer  le  bienfait  divin  dans  la  mort, 
et  le  commencement  de  l’existence  véritable 
dans  ses  villes  souterraines  ou  nécropoles  *. 

Après  ces  temps-là,  les  dix  tribus  d’Israël 

jamais  rendre,  c’est  qu'ils  avaient  été  composés,  dans 
l’origine,  pour  être  chantés  par  des  masses  de  voix 
trcs-exercées,  dont  le  total,  au  dire  du  livre  des  Chro- 
niques, n’allait  pas  à moins  de  quatre  mille;  elles  étaient 
accompagnées  par  des  instruraens  de  musique  dus,  pour 
la  plupart,  scion  le  même  livre,  au  géuie  inventif  de 
David  ( Chroniques , xxm,  5;  xxv).  , 

' La  note  D,  à la  (in  du  volume,  expose  les  textes  les 
plus  significatifs  à l’appui;  elle  confirme  l’exactitude  his- 
torique de  cette  opposition  de  doctrines  sur  la  nature  de 
«3  ‘ ï W , £ 
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« furent  poussées  à la  résolution  fatale  de  rom- 
pre le  lien  national,  et  de  sc  constituer  en 
royaume  distinct, # pour  punir  le  mauvais 
accueil  fait  par  le  fils  de  Salomon  à leurs 
justes  plaintes,  au  sujet  des  prodigalités  dé-  * 
mesurées  du  dernier  roi.  11  en  résulta  des 
guerres  violentes  avec  le  royaume  de  Juda, 
formé  des  deux  tribus  fidèles  au  descendant 
■ de  David;  et  ces  deux  moitiés  d’un  seul  état 
usèrent  l’une  contre  l’autre  des  forces  à peine 
suffisantes,  même  quand  elles  agissaient  en 
faisceau,  pour  résister  aux  peuples  voisins  et 
au  danger  des  invasions  assyriennes  *. 

Al ‘Y  ’ii  • : 

la  vie  humaine,  par  le  rapprochement  curieux  d’un  pas- 
sage du  Phédon  de  Platon,  qui  représente  la  doctrine 
/ orientale  avec  la  prière  religieuse  et  célèbre  du  roi  Ezé- 
chias,  qui  représente  la  doctrine  des  Hébreux. 

1 Tel  connu  que  soit  cet  événement,  voici  son  expres- 
sion textuelle  : il  initie  très-bien  au  droit  national  des 
Hébreux,  et  il  permet  de  redresser  aussitôt  l’usage 
abusif  qu’on  a fait  de  la  traduction  trop  littérale  de  quel- 
ques mots  bibliques  : « Roboam  s’en  alla  à Sichem,  où  tout 
Israël  s’était  assemblé  pour  le  faire  roi Là,  toute  l’as- 

semblée d’Israël  lui  dit  : Ton  père  a mis  sur  nous  un  joug 
pesant;  toi,  allège  maintenant  la  dure  servitude  de  ton 
père...  et  nous  t’obéirons...  Le  roi  s'adressa  aux  anciens 
qtii  avaient  été  auprès  de  Salomon:  Consultez-vous,  pour 
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Alors , le  désir  d’ôtcr  à la  ville  de  Sichem , 
ensuite  à la  ville  de  Samarie,  leur  nouvelle  ca- 
pitale, le  caractère  moral  d’infériorité  qu’elle 
avait  auprès  de  la  cité  de  David,  inspira 
aux  défenseurs  du  royaume  détaché  de  sou- 

4. 

que  je  réponde  au  peuple.  Us  dirent  : Si  tu  te  fais  en  ce  jour 
le  serviteur  de  ce  peuple,  que  tu  lui  obéisses,  que  tu  sa- 
tisfasses à ses  réclamations , que  tu  lui  adresses  des  pa- 
roles bonnes,  il  t’obéira  sans  cesse.  (Si  hodie  obedieris 
populo  lutte,  ctservieris,  et  petitioni  eorum  cessent,  heutus- 
tpte  furris  ad  eos  %’crba  lenia , emnt  tibi  servi  cunctis  die- 
btts .)  Mais  Roboam  , laissant  leur  conseil , répondit  au 
peuple  durement...  Et  touLle  peuple  à son  tour,  quand  il 
eut  vu  que  le  roi  ne  les  avait  pas  écoutés,  s’écria  : Quel 
besoin  avous-nous  de  la  maison  de  David?  Israël,  retire- 
toi  dans  tes  tentes;  et  toi,  Roboam,  pourvoie  ailleurs  à 
ta  maison...  Et  ils  firent  venir  dans  l'assemblée  Jéroboam , 
fils  de  Nebat,  qui, pendant  le  règne  de  Salomon,  avait 
été  intendant  du  roi  auprès  de  la  tribu  d’Ëphraïm,  et  qui 
avait  dû  s’enfuir  en  Égypte  pour  éviter  le  châtiment  que 
ses  projets  connus  de  rébellion  étaient  à la  veille  de  lui 
attirer,  et  ils  l’établirent  roi  sur  tout  Israël.  » (i  ou  ni ,Rois, 
xn;  Chroniq.  x.) 

Or,  plusieurs  erreurs  qu’on  a répandues  sur  l’his- 
toire et  sur  les  institutions  du  peuple  hébreu  tiennent 
aux  mots  latins  scivtts  et  servi  employés  dans  la  Vu!- 
gâte,  pour  former  la  traduction  des  dérivés  de  la  ra- 
cine hébraïque  angbad.  Le  sens  français  du  latin  ser- 
ras répond  en  général  à esclave,  et,  en  s’arrêtant  là, 
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tenir  une  idée  politique,  qui  est  devenue  le 
dogme  religieux  de  la  secte  des  Samaritains  : 
il  fallait  refuser  à Jérusalem,  disaient-ils,  d’ê- 
tre au  sein  de  la  terre  promise  le  lieu  le  plus 
convenable,  selon  la  loi,  pour  y établir  le  tem- 
ple et  le  centre  public  de  la  nation  ; ce  droit 
revenait  à line  antre  partie  du  pays,  à une  mon- 
tagne appelée  Guérizim,  où  une  grande  so- 
lennité s’était  accomplie  jadis,  et  qui  dépen- 
dait de  leur  propre  territoire  *.  De  son  côté, 

* 

on  a vu  sortir  l’esclavage  de  toutes  les  phrases  des  tra- 
ditions hébraïques.  Mais  le  mot  du  texte  a une  si- 
gnification des  plus  étendues  ; il  comprend  toute  espèce 
de  service,  moral,  politique,  civil,  industriel;  il  veut 
dire  obéir,  il  veut  dire  honorer,  il  veut  dire,  comme 
dans  notre  langage  poétique,  aimer.  Ainsi,  dans  le  pas- 
sage que  nous  avons  cité  plus  haut , les  anciens  ont  re- 
commandé à Roboarn  de  se  faire  l’esclave  du  peuple,  pour 
que  le  peuple  se  fasse  l’esclave  du  roi;  en  d'autres  ter- 
mes, pour  que  l’un  et  l’autre  soient  toujours  esclaves 
et  serviteurs  de  la  justice  générale  et  de  la  loi  qui  doi- 
vent également  commander  au  roi  et  au  peuple.  Voltaire 
avait  dit  un  mot  sur  la  différence  des  mœurs  qu’il  au- 
rait dit  moins  souvent  perdre  de  mémoire,  et  qui  s’ap- 
plique au  sujet  : « On  juge  tout  par  l’extérieur,  on  voit 
des  hommes  qui  se  prosternent,  et  on  les  prend  pour  des 
esclaves.  » [Essai  sur  les  mœurs , ch.  I.) 

1 » Et  quand  tu  seras  entré  dans  le  pays  que  tu  dois 
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le  nouveau  roi  des  dix  tribus  craignit  de  voir  sa 
couronne  compromise  par  les  fêtes  generales 
qui  de'tcrminaient  chaque  année  plusieurs  as- 
semblées du  peuple  à Jérusalem,  et  qui  avaient 
reçu  du  législateur  la  destination  d’être  poul- 
ies tribus  ou  provinces  une  occasion  de  se  re- 
trouver en  famille  en  présence  de  leur  Dieu  d’u- 
nité, et  d’y  éteindre  toute  pensée  de  discorde 
et  de  haine.  C’est  pourquoi  il  s’empressa  de  re- 
constituer le  culte  des  idoles,  subversif  de  la 
tendance  unitaire,  afin  d’empêcher  les  rendez- 
vous  annuels  à Jérusalem;  et  celte  violation 
décisive  de  la  loi  fondamentale  à laquelle  les 
tribus  soulevées  n’avaient  pas  songé  un  seul 
instant  à renoncer,  l’entraîna  dans  toutes  les 
conséquences  les  plus  désastreuses  pour  son 
pays  et  pour  lui-même  *. 

Par  une  disposition  contraire,  et  pour  mieux 
se  distinguer  des  tribus  qui  abjuraient  en  partie 

posséder,  six  tribus  se  tiendront  sur  la  montagne  de 
Guérizim  pour  bénir  le  peuple , et  six  tribus  sur  la  mon- 
tagne d'Hebal.  » ( Dcutcr . xi,  29;  xxvu,  ta;  Josué, 
vin,  38). 

' Sans  doute,  si  je  négligeais  de  citer  les  textes , je 
serais  exposé  au  reproche  d'avoir  supposé  des  in- 
tentions politiques  pour  lier  les  laits;  mais  voici  mes 
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Je  culte  de  leurs  aïeux,  le  peuple  du  royaume 
de  Judée,  où  le  goût  universel  des  cérémonies 
religieuses  exerçait  d’ailleurs  tout  son  pouvoir, 
céda  à un  entrainement  non  moins  exagéré 
dans  l’exécution  des  formes  de  ce  culte.  C’est 
ici  l’origine  naturelle  et  la  raison  du  judaïs- 
me proprement  dit.  Cette  première  et  grande 
branche  de  l’hébraïsme,  que  l’école  phari- 
sienne  a développée  et  épuisée  dans  toute  l’é- 
tendue de  son  principe,  devait  mettre  tout  son 
esprit,  toute  sa  force,  à accroître  d’autant  plus 
les  exigences  des  pratiques  extérieures  et  le 
respect  matériel  pour  la  lettre  de  la  loi , que 
celte  loi  lui  paraîtrait  plus  menacée  dans  son 
existence  religieuse,  nationale  et  morale. 

Lesaccensdcs  prophètes  auxquels  le  chris- 

preuves  : « Et  Jéroboam  (Yarobham)  dit  en  son  cœur: 
Si  ce  peuple  monte  à Jérusalem  pour  faire  des  sacrifices , 
ma  royauté  reviendra  à la  maison  de  David  : le  cœur 
de  ce  peuple  retournera  à Roboam  (Rcrhabam),  et  ils 
me  tueront  pour  se  ranger  sous  lui.  Alors  le  roi,  ayant 
pris  deux  veaux  d’or,  s’écria  : C'est  trop  pénible  pour 
vous  de  monter  h Jérusalem  ; voici  tes  dieux,  ô Israël! 
<|ui  t’ont  fait  sortir  du  pays  d’Égypte.  » — Dixitque  Jéro- 
boam in  cordc.  suo  : Nunc  revertetur  regnum  ad  domitm 
David , si  asccndcrit  populus  istc  ut  facial  sacrificia  in  domo 
Thym i ni  in  Jérusalem  , etc.  (ni  Rois,  Ml,  a6  et  suiv.). 
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lianisme  aura  pour  o]»jct  invariable,  comme  les 
autres  écoles  juives, d’attacher  lous  srs  plans, 
retentirent  donc  en  général  sous  l impressio» 
de  ces  circonstances  ou  de  leurs  résultats  na- 
turels. D’une  part,  en  effet,  la  dislocation 
de  l’État,  les  invasions  de  1 idolâtrie,  la  vio- 
lation journalière  de  toutes  les  lois  les  plus 
utiles  et  les  plus  sacrées,  les  guerres  odieuses 
des  deux  royaumes  divisés,  les  secours  qu’ils 
réclamaient  des  populations  étrangères  et 
lointaines,  l’avantage  que  toutes  ces  discordes 
laissaient  aux  ennemis  les  plus  voisins  et  les 
plus  acharnés  du  pays,  enfin  la  folie  de  ces 
peuples  voisins  qui  les  portait  à se  réjouir 
des  calamités  des  Hébreux , et  à les  fomenter, 
au  lieu  de  chercher  l’union  pour  repousser 
en  commun  le  géant  de  l’Assyrie  et  de  Raby- 
lonne  : telles  sont  les  causes  des  apostrophes 
impétueuses  des  prophètes,  de  leurs  tableaux 
. lugubres  et  bizarres,  de  celui-ci,  entre  autres, 
qui  doit  particulièrement  arrêter  notre  atten- 
tion : la  Judée,  résumée  en  Jérusalem,  ap- 
parait , dans  leurs  écrits,  tantôt  comme  une 
vierge  fécondée  par  l'intelligence,  et  destinée 
à enfanter,  au  milieu  de  grandes  douleurs, 
un  peuple  juste;  tantôt  comme  une  femme 
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adultère  et  prostituée  qui  se  livre  avec  Sama- 
rie,  sa  sœur,  aux  embrassemens  sauvages  et 
superstitieux  de  ses  adversaires  les  plus  mena- 
çans  *.  Telles  sont  les  causes  des  prévisions 
redoutables  dans  lesquelles  la  voix  de  ces  pro- 
phètes prononce  la  chute  successive  de  tous  les 
empires  connus  et  de  la  Judée  ; mais  ils  y ajou- 
tent toujours  la  différence  que  les  premiers, 

1 « Qui  entendit  jamais  une  chose  semblable?  Est-ce 
qu’un  pays  peut  s’enfanter  en  un  jour?  Est-ce  qu’une  na- 
tion petit  naître  en  une  seule  fois,  pour  que  Sion,  aussi- 
tôt qu’elle  a été  en  travail,  ait  enfanté  scs  fils?  Moi,  qui 
donne  de  la  postérité  aux  autres,  ne  la  ferai-je  pas  pro- 
duire, a dit  l’Éterncl?  (Isaïe,  xlvi,  7). — A qui  te  com- 
parerai-je, fdlc  de  Jérusalem;  à qui  t'assimilerai-je,  aûu 
de  te  consoler,  vierge  fille  de  Sion?  (Jérém.  Lament.  11, 
l3). — Il  y a eu  deux  femmes,  filles  d’une  même  mère,  qui 
se  sont  prostituées  dès  leur  jeunesse,  et  qui  ont  désho- 
noré leur  sein...  l’une,  Àhola  ou  Samaric,  s’est  passionnée 
pour  les  Assyriens,  ses  voisins,  et  a commis  des  adultè- 
res avec  eux  et  avec  leurs  idoles c’est  [wurquoi  je 

l'ai  livrée  à ses  amoureux,  aux  fils  d’Assur,  qui  l’ont 
couverte  d’opprobre,  qui  lui  ont  enlevé  ses  (ils  et  ses 
filles,  et  qui  l'ont  tuée  elle-même  avec  l’épée....;  l’autre, 
Aholiba  ou  Jérusalem , s'est  corrompue  encore  davan- 
tage; elle  a surpassé  les  prostitutions  de  sa  sœur,  c’est 
pourquoi  je  la  livrerai  aussi  aux  amoureux  qu’elle  a 
appelés  sur  son  lit,  aux  enfans  de  Babylone,  aux  Chai- 
déens,  aux  Assyriens.  » (E/.éch.  xxm;  Osée,  1.) 
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une  fois  renversés , ne  relèveraient  plus , di- 
saient-ils, une  puissance  bâtie  sur  le  sable,  tan- 
dis «prune  heure  ine'vitable  de  réveil  était  ré- 
servée à la  personnification  hébraïque,  qui , 
en  vertu  de  son  organisation  morale,  se  voyait 
liée  à la  nature  du  monile,  et  qui  n’emportait 
pas  moins  de  force  pouf.  résister  à tous  les 
ébranlemcns  *. 

D’autre  part,  toutes  leurs  promesses  conso- 
lantes adoptaient  de  préférence  une  expression 
sur  laquelle  le  pays  entier  fondait  ses  espé- 
rances à l’époque  de  Jésus-Christ.  Delaraccdes 
princes  de  Judée,  delà  race  de  David,  pris  pour 
modèle  d’intelligence  et  «le  gloire,  unlibérateut; 
surgirait  quelque  jour,  qui,  réunissant  com- 
me lui,  et  avec  de  plus  hautes  perfections,  la 
puissance  d’esprit  à la  puissance  de  Faîne 
et  au  courage,  saurait  triompher,  de  toute 

1 « Ainsi  a dit  celui  qui  donne  le  soleil  pour  être  la  lu- 
mière du  jour,  qui  règle  la  lune  et  les  étoiles  pour 
être  la  lumière  des  nuits,  qui  fend  la  mer  et  fait  mugir 
les  flots,  et  dont  le  nom  est  l’Êternel  des  armées:  si  jiO 
mais  ces  réglemcns  disparaissent,  alors  la  race  d’Israël 
pourra  cesser  à toujours  d’être  une  nation  devant  moi. 
Si  les  deux  se  mesurent  par  dessus,  et  les  fondemens  do 
la  terre  par  dessous,  alors  pourrai-je  les  rejeter  entière- 
ment. p (Jércm.  xxxi,  35,  3;.) 
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oppression  extérieure,  et  ramener  les  deux 
états  divisés  sous  un  sceptre  de  paix  ; à la 
justice  il  rendrait  ses  droits,  au  peuple  sa 
dignité , à la  vie  toutes  les  douceurs  dont  l’É- 
ternel  l’a  originairement  dotée  ; enfin  il  ferait 
servir  le  véritable  Israël,  selon  sa  destinée 
primitive,  d’étendard  et  de  noyau  aux  autres 
populations  de  la  terre , pour  ne  former  de 
toutes  les  familles  des  enfans  d’Adam  qu’une 
seule  famille  de  peuples , vivifiés  les  uns  les 
autres  par  la  plus  admirable  unité  *. 

Le  royaume  d’Israël  ou  le  premier  peuple  de 
Sam  a rie  succomba  devant  les  armées  assy- 
riennes, après  avoir  soutenu  dans  sa  capitale 

* «Un  rejeton  sortira  du  tronc  de  David...  et  devien- 
dra comme  un  asile  contre  la  tempête...  Toutes  les  fa- 
millesdTsrael  ne  feront  plu  s qu’un  même  peuple;  Ephraïm 
ne  sera  plus  jaloux  de  Juda,  et  Juda  n’opprimera  plus 
Ephraïm...  Alors  les  nations  rechercheront  le  descendant 
d’Isaïe,  dressé  pour  être  l’étendard  des  peuples....  Jacob 
manifestera  sou  jugement,  et  les  îles  espéreront  en  sa 

loi Alors  la  maison  de  Jéhovah  sera  apjK'lée  la  maison 

de  prières  de  tous  les  peuples et  la  bénédiction  des- 

cendra au  milieu  de  toute  la  terre...  Et,  dans  ce  jour,' Jé- 
hovah dira:  Bénie  soit  l’Égypte,  mon  peuple;  bénie  soit 
l'Assyrie,  l’ouvrage  de  mes  mains,  et  Israël,  mon  héri- 
tage  et  toutes  les  familles  des  peuples  se  prosterneront 
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«:  un  siège  de  trois  ans , l’an  722  environ  avant 

l’ère  chrétienne,  dans  le  cours  de  la  quator- 
zième olympiade,  trente-un  ans  depuis  la  fon- 
dation de  Rome , quatre-vingts  ans  depuis  la 
* mort  de  Lycurgue,  et  autant  d’années  avant 
la  naissance  de  Solon.  Le  vainqueur,  dans 
le  dessein  de  mieux  consolider  le  pouvoir  de 
ses  armes  jusqu’aux  bords  de  la  Méditerra- 
4 née,  transplanta  avec  violence,  et  par  une 
mesure  familière  à cette  époque , la  majeure 
partie  des  dix  tribus  au-delà  de  l’Euphrate,  et 
■ y substitua  des  colonies  idolâtres  tirées  de 
ses  propres  états1.  Ce  sont  les  nouveaux  Sa- 

devant  lui.  *—  In  die  ilUierit  benedictio  in  medio  terne,  ctri 
benedixit  dominas  exercituum,  dicens  : Ilenedictus  populus 
meus  Ægjpti,  et  opus  manuum  niearum  Assyria  ; UœrcdUas 
autan  mea  Israël,  etc.  (Isaïe,  xi,  1-10;  xxxii,  1,  a;  uv, 
*i.vi,  etc.;  xix,  a3;  Jérémie,  xxxi;  Ezéch.  xxxivj 
Psaum.  xxn,  a8,  etc.,  etc.). 

’ * Et  la  neuvième  année  d’Osée,  Salmaneser,  roi  de» 
Assyriens,  ayant  pris  Samaric,  transporta  les  Israélites 
en  Assyrie,  et  les  lit  habiter  à Rhalarh,  en  Rhabor,  sur 
le  fleuve  de  Gozan,  et  dans  les  villes  des  Mèdes...  Et  il 
amena  des  gens  de  Babel  et  de  Cuth,  de  Hava,  de  Rha* 
mat,  et  de  Sepharvajim ; il  les  établit  dans  les  villes  de 
la  Samarie,  à la  place  des  enfans  d’Israël,  et  ils  possé- 
dèrent ainsi  le  pays,  et  ils  habitèrent  dans  ses  villes  (n  ou 
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maritains,  qui  ilcvinrent  bientôt  la  source  de 
plusieurs  sectes,  à cause  de  l'adoption  qu’ils 
tirent  des  lois  de  Moïse  accommodées  à leurs 
ide'cs  et  à leur  culte  primitifs,  et  qui  excitèrent 
chez  le  peuple  de  Judée  des  sentimens  iné- 
vitables et  prolongés  de  méfiance  et  d’inimitié 
nationales. 

Mt 

> 

Cent  trente-quatre  ans  plus  tard , près  de 
neuf  siècles  depuis  la  sortie  d’Égypte  , un  siè- 
cle avant  la  bataille  de  Marathon,  quatre-* 
vingts  ans  avant  l’expulsion  des  Tarquins  et 
l’an  588  avant  l’ère  chrétienne,  Jérusalem  et 
le  premier  temple,  après  une  résistance  dés- 
espérée , furent  livrés  aussi  à la  flamme  et 
au  fer  des  Orientaux.  Le  conquérant  qui 
avait  déjà  porté  un  coup  mortel  à l’empire 
des  Pharaons,  transplanta  dans  la  Babylo- 
nie  toutes  les  classes  les  plus  éclairées  et  les 
plus  industrieuses  de  la  Judée.  En  outre , 
plusieurs  bandes  formées  de  la  partie  du 
peuple  qu’il  avait  laissée  dans  le  pays  , et 
qui  avait  essayé  en  vain  quelques  soulèvc- 

iv,  Rois,  xvn,  0,  24}. — Déjà  le  roi  assyrien  Tiglath-Pile- 
scr  avait  commencé  cette  migration  et  avait  entraîné 
presque  toute  la  tribu  de  Nephtali.  » (ir,  Rois,  xv,  29.) 
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mens  contre  ses  iloininateurs,  ne  tardèrent 

pas,  malgré  l’opposition  fervente  d’un  des 
prophètes  les  plus  connus,  à abandonner  leurs 
foyers.  Elles  se  réunirent,  en  Égypte  *,  à d’au- 
tres colonies  juives  établies  dans  ces  contrées 
depuis  les  premières  invasions  des  Assyriens, 
et  où  Alexandre  et  les  Ptolémées,  deux  siè- 
cles et  demi  après , tirent  arriver  des  colo- 
nies nouvelles  et  très-nombreuses  de  leurs  frè- 
res, pour  peupler  la  cité  qu’ils  avaient  fon- 
dée*. 

1 « Et  le  roi  de  Babylonc  transporta  tout  Jérusalem, 
tous  les  vaillans  hommes,  tous  les  ouvriers  habiles...  tous 

les  plus  puissans  du  pays il  ne  laissa  que  le.  petit 

peuple  pour  travailler  les  vignes  et  pour  labourer Et 

quand  Ismael,  qui  était  du  sang  royal,  eut  tué  le  gou- 
verneur que  le  roi  de  Babylonc  avait  mis  sur  eux,  tout 
le  peuple  se  leva  et  s’en  alla  en  Égypte,  dans  la  crainte 
des  Chaldéens.  » (n  ou  iv,  Rois,  xxiv,  14 ; xxv,  13,  a5; 
— 11,  C/iraniq.  xxxyi,  3,0;  Jérémie,  xaai,  10). 

’ « Ptolémée  Soter,  dit  l'historien  Josèphe,  tira  de  vive 
force  un  grand  nombre  d'habitans  des  montagnes  de  la 
Judée,  des  environs  de  Jérusalem  et  de  la  Samarie,  pour 
les  envoyer  en  Égypte.  Beaucoup  d’autres  Juifs  allèrent 
s’établir  volontairement  dans  ce  pays,  à cause  de  sa  ferti- 
lité et  de  l’affection  que  le  roi  témoignait  à leur  nation... 
Plusieurs  places  de  guerre  importantes  furent  conGée*  à 
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Alors,  à la  faveur  de  tant  de  milliers  d'hom- 
mes exilés  que  le  besoin  de  vivre  répandait 
, de  toutes  parts,  le  ferment  hébraïque  pénétra 
avec  son  invincible  puissance  jusqu’aux  der- 
nières limites  de  l’Orient,  et  obtint  une  in- 
fluence directe  ou  éloignée  sur  toutes  les  mo- 
difications ultérieures  de  ses  doctrines  ; alors 
aussi  les  dogmes  orientaux  réagirent  de  tout 
leur  pouvoir  sur  l’œuvre  de  Moïse,  qui  les 
avait  rejetés  de  son  sein,  et  se  marièrent  avec 
les  textes  sacrés  des  Juifs  par  un  mode  d’in- 
terprétation auquel  nous  serons  ramenés  sans 
cesse  dans  la  suite. 

Plusieurs  des  principaux  membres  de  la  na- 
t tion  captive  eurent  accès  à la  cour  de  Baby- 
lone  et  dans  les  collèges  des  sages  de  l’em- 
pire. L’un  d’eux , issu  du  sang  royal , arriva 
. au  grade  de  premier  chef  des  quatre  com- 

pagnies savantes  de  cette  cité.  Bien  plus, 


leur  garde.»  (Josèphe,  Antiq.judaïq.  liv.  xn,  chap.  i ; contre 
Jppion,  chap.  11.)  — « Vers  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
des  cinq  quartiers  de  la  ville  d’Alexandrie  qu’on  désignait 
avec  les  cinq  premières  lettres  de  l’alphabet,  deux  étaient 
presque  entièrement  occupés  par  les  Juifs,  qui,  outre  cela, 
avaient  des  habitans  répandus  dans  tous  les  autres  quar  • 
tiers.  » (Philon,  contre  Flaccus.) 


jobgle 


après  avoir  été  témoin  de  la  chyle  de  l’empire 
chaldéo-babylonien  , ce  même  Hébreu  assista 
avec  un  rang  supérieur , avec  le  titre  de  pre- 
mier ministre  du  roi , h la  naissance  de  la 
monarchie  des  Perses  *.  Et  là,  aidé  d’un  grand 
nombre  de  ses  compagnons,  il  célébra,  au 
milieu  des  mages  attentifs,  l’unité  infinie  de 
l’étrc,  l’unité  absolue  des  puissances  qui  ré- 
gissent les  mondes,  la  simplicité  et  la  pureté 
des  sacrifices,  l’égalité  d’origine  de  tous  les 
hommes , l’autorité  de  la  parole  , la  haute  im- 
portance accordée  à la  réalité  physique  et  mo- 
rale du  sort  humain,  tous  les  principes  consti- 
tutifs de  la  loi  juive,  qui  ont  marqué  d’une  vive 
empreinte  les  œuvres  mixtes  publiées  bien- 
tôt après,  dans  un  esprit  de  réformation  per- 

' « Le  roi  éleva  Daniel  en  honneur lui  donna  la 

direction  de  la  province  de  Babylone,  et  le  premier  rang 

sur  tous  tes  sages  de  Babylone et  il  fut  chef  des 

mages,  des  astrologues,  des  Chaldéens  et  des  devins 

Et  lorsque  Darius  le  Mède  prit  le  rovaume,  il  lui  plut 
d’établir  cent  vingt  satrapes,  et  au-dessus  d’eux  trois  gou- 
verneurs, auxquels  ces  satrapes  devaient  rendre  compte... 
Mais  Daniel,  qui  était  l’unjdes  trois,  excellait  par  dessus 
les  autres  gouverneurs  et  satrapes,  parce  qu’il  avait  plus 
d'esprit  qu’eux;'  et  lej  roi  voulut  l’établir  sur  tout  le 
rovaume.  » (Dan.  it,  4*;  v,  55  ; vi,  i,  4. ) 
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sanne,  sous  le  nom  vénéré,  quoique  tout  rem- 
pli d’incertitude,  de  Zoroastre  ou  Zéradoch  *. 


1 La  noie  E,  à la  fin  du  volume,  examine  de  plus  près 
le  genre  d’influence  que  les  Juifs  ont  exercée  sur  les  peu- 
ples orientaux,  et  réunit  quelques  renscignemcns  relatifs  à 
Zoroastre  et  à deux  autres  personnages  anciens  célèbres  à 
divers  titres  dans  cette  partie  du  monde.  Mais,  il  propos 
des  principes  constitutifs  de  là  loi  hébraïque  que  je  viens 
de  citer,  il  me  semble  convenable  de  rappeler  une  as- 
sertion essentielle,  «pis  j’ai  développée  dans  mes  tra- 
vaux précédens,  et  qui,  au  premier  abord,  a offert  à un 
grand  nombre  tous  les  caractères  d'un  paradoxe. 

Lorsque,  dans  ma  Loi  de  Moïse , et  dans  mon  His- 
toire des  Institutions  de  Moïse  et  du  peuple  hébreu, 
j’ai  établi,  contre  l’opinion  presque  universelle,  que  le 
nom  de  théocratie  ou  gouvernement  souverain  d’une 
caste  de  prêtres  était  très-mal  appliqué  à l'institution  de 
Moïse,  et  devait  céder  la  place  au  nom  de  nonweratie  ou 
de  gouvernement  et  de  religion  de  la  loi,  je  u’ai  jamais 
voulu  dire  et  je  n’ai  pas  dit  que  tout  ne  s’y  accomplissait 
pas  au  nom  de  Jéhovah,  considéré  comme  maître  et  sou- 
verain, comme  source  d’unité,  de  puissance  et  de  justice; 
c'eût  été  nier  l'évidence.  La  question  n'était  point  là;  elle 
n’était  point  dans  la  théocratie  nominale  et  théorkpie; 
je  l’avais  prise  sous  le  point  de  vue  réel;  sous  le  point 
«1e  vue  qu’on  attache  à ce  mot  dans  notre  langage  ordi- 
naire et  dans  nos  livres,  surtout  quand  on  parle  des  théo- 
craties de  l’Orient;  sous  le  point  de  vue  de  la  théocratie 
1 égislative  et  politique.  Or,  quand  Moïse  avait  dit  aux 
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Les  Hébreux,  à leur  tour,  retirèrent  de  ce 
commerce  des  intelligences,  des  idées  qui 
étaient  en  grande  partie  nouvelles  pour  eux,  et 
des  dispositions  ascétiques  auxquelles  les  larr- 

Hébreux  qu’ils  étaient  autrement  constitués  que  tous  les 
peuples  de  l’époque  ( Tu  autan  atiterinstitutuses. — Dealer. 
xviir,  1 4),  il  avait  eu  l’intention  d’exprimer  quelque  chose 
de  sensible;  ce  quelque  chose  est  la  question,  et  cctto 
question  ne  s’étend  pas  seulement  à des  formes  exté- 
rieures, mais  an  fond  même  et  à toutes  les  parties  du 
fond. 

Ainsi,  pour  mieux  s'entendre,  est-il  vrai  ou  n’est-il  pas 
vrai  que,  dans  son  origine,  dans  ses  fonctions,  dans  les 
limites  de  ses  droits , et  dans  les  pouvoirs  dont  elle  rele- 
vait individuellement,  la  magistrature  sacerdotale  des 
hébreux  offrait  des  différences  nombreuses,  vivantes, 
avec  les  castes  sacerdotales  des  autres  Orientaux?  [Hist. 
des  Instit.  de  Moïse,  liv.  u,  ch.  i.)  Est-il  vrai  ou  n’est-il 
pas  vrai  que  l’obéissance  à la  loi  avait  son  principe  dans 
la  sanction  directe  et  volontaire  du  peuple  juif?  (/rf.  liv.  i, 
ch.  n.  ) De  même  l'interprétation  de  cette  loi,  jusquV/i 
matière  de  culte,  n’appartenait-ellc  pas,  en  grande  partie, 
à un  conseil  suprême  composé  des  anciens  de  la  nation? 
( Id.  .iv.  il,  ch.  m.) De  même,  cette  loi,  ponctuellement 
écrite  et  enlevée  par  là,  dans  des  temps  très-orageux,  aux 
fluctuations  des  puissances  et  aux  conditions  asiatiques 
du  mystère,  n’était-elle  pas  livrée  dans  toutes  ses  parties, 
sans  exception  aucune,  à la  connaissance  et  à l’examen 
du  public?  ( Td.  liv.  vu  , ch.  n.  ) Bien  plus,  la  faculté  de 
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guenrs  de  l'exil  offraient.de  nombreux  alimens  : 
ils  en  retirèrent  l’histoire  des  bons  et  des 
mauvais  anges,  leurs  noms,  leur  chute,  leurs 
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chercher  l’Eternel , le  vrai,  le  juste;  la  vérité,  Injustice, 

comme  dit  le  législateur  ( Hic  fleus , veritas  et  non  ini- 
r/uitas , jus  tus  et  rertus. — Deutcr.  xxxn,  4';  et  la  liberté 
de  parler  tout  haut,  en  son  nom,  coutrc  les  fausses  inter- 
prétations et  les  violations  présumées  de  cette  loi,  de  quel- 
que part  qu’elles  vinssent,  de  la  magistrature  sacerdotale 
comme  de  toute  autre  magistrature,  ne  formaient-elles 
pas  un  droit  inhérent  à la  nation  entière  et  à tous  ses 
• membres?  (Hist.  ries  Inst,  de  Moïse,  liv.  11,  ch.  m.J  Enfin, 
y avait-il  une  caste  de  guerriers  ? et  tous  les  juges  ou  chefs 
suprêmes  de  la  nation  qui  remplacèrent  Moïse  à partir  de 
Josué  ne  sont-ils  pas  sortis  indistinctement  de  toutes 
' les  tribus  et  de  toute  espèce  de  familles?  [Jd.  liv.  vt.ch.  1.) 

Ces  points  sont  les  principaux  à vérifier  en  fait,  pour 
mieux  régler  l’emploi  si  souvent  inconsidéré,  dans  la 
question  des  Juifs,  du  mot  de  théocratie,  et  pour  ne  pas 
tomber  dans  l’exagération  des  savans,  d’ailleurs  très- 
respectables,  qui  ont  fait  reposer  son  usage  absolu  sur 
des  circonstances  et  sur  des  formes  toutes  secondaires.  Au 
reste,  l’erreur  que  j’ai  signalée,  et  que  j’afiirme  de  plus  en 
plus  fort,  sans  crainte  d’y  voir  opposer  des  argumens  soli- 
des, découle  surtout  de  la  classification  qu’on  avait  admise 
d’avance  des  peuples  orientaux  et  des  peuples  occiden- 
taux, de  l’ancien  monde  et  du  nouveau  monde.  A chacune 
de  ces  divisions,  l’on  avait  attaché  de  grands  caractères; 
et  comme  le  peuple  juif  s’était  ni  classé  sans  réserve  dans 
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combats,  le  partage  de  leur  empire  sur  la  terre, 
dans  l’air,  sur  les  choses  visibles  et  invisibles , 
et  les  théories  de  la  formation  des  mondes, 
cachées  sous  ces  symboles,  dont  l’école  orien- 
ta section  orientale  du  monde  ancien , tous  les  caractères 
de  cette  section  lui  avaient  été  dévolus,  sauf  à sc  jeter  à 
son  égard  dans  les  contradictions  et  dans  la  logomachie 
les  plus  singulières.  Mais  le  principe  et  la  conséquence 
manquent  de  vérité.  Quoique  le  génie  de  l’Asie  ait  tou- 
jours attiré  à lui  les  Hébreux  et  les  réclame  en  beau- 
coup de  choses , ce  peuple , dès  sa  naissance,  a été  une 
réaction  immense  contre  l’ordre  oriental  de  son  temps; 
et,  quoique  une  partie  de  ses  dispositions,  de  ses  formes, 
de  ses  mœurs,  le  rejettent  de  droit  au  sein  du  monde  le 
plus  ancien,  il  n'en  emporte  pas  moins,  dans  sa  nature  et 
dans  le  cercle  défini  de  sa  spécialité,  des  idées  et  des 
germes  beaucoup  plus  nouveaux  que  tout  ce  qui  a cons- 
titué l’état  des  nations  qu’on  avait  appelé  jusqu’à  nos 
jours  le  nouveau  monde.  C’est  là  précisément  ce  qui  en 
fait  un  peuple  distinct  et  tout  en  dehors  des  classifica- 
tions ordinaires,  an  peuple-système,  un  peuple  à mis- 
sion; c’est  ce  qui  explique  comment,  d'après  scs  textes 
et  dans  les  réalités  de  l'histoire,  dans  ses  pensées  les  plus 
sublimes  et  dans  ses  actes  les  plus  vulgaires , il  a eu  et  il 
a véritablement  encore  pour  avenir  moral  un  rôle  grand 
et  inévitable  à remplir,  le  rôle  de  médiateur  et  de  noeud 
entre  les  âges  les  plus  éloignés  du  genre  humain,  entre 
les  divisions  les  plus  tranchées  de  la  famille  des  peuples. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  note  sans  ajouter  que  les 
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taie  des  Juifs  spéculatifs,  autrement  nom- 
més kabalistes,  fera  son  objet  spécial.;  ils  en 
retirèrent  aussi  les  croyances  relatives  à 
l’individualité  , aux  migrations , aux  vicissitu- 
des des  âmes  après  cette  vie,  et,  en  première 

premières  bases  de  la  vérité  que  j’établis  avaient  été  bien 
aperçues  par  Voltaire,  quoiqu'il  les  ait  présentées,  dans 
l’article  Théocratie  de  son  Dictionnaire  philosophique,  avec 
l’esprit  et  avec  le  langage  d'amertume  et  de  malveillance 
qui  lui  étaient  habituels  dans  la  question  historique  des 
Juifs  : « La  petite  nation  juive,  dit  cet  article  de  Voltaire, 
ne  mérite  ici  d’être  considérée  politiquement  que  par  la 
prodigieuse  révolution  arrivée  dans  le  monde,  dont  elle 

fut  la  cause Dans  le  gouvernement  juif,  Moïse  n’était 

point  pontife,  et  Aaron  , qui  l'était,  ne  fut  point  chef  et 
législateur.  Depuis  ce  temps,  on  ne  voit  aucun  pontife  ré- 
gner: Josué,  Jephté , Samson  et  les  autres  chefs  du  peu- 
ple, excepté  Héli  et  Samuel,  ne  furent  point  prêtres.  La 
république  juive,  réduite  si  souvent  en  servitude,  était 
anarchique  bien  plutôt  que  théocratique.  » Ainsi  donc,  la 
théocratie  de  Moïse , considérée,  je  le  répète,  selon  la  si- 
gnification usuelle  du  mot,  et  nullement  dans  le  sens 
plus  exact  qu'il  serait  susceptible  de  recevoir,  aura  en  son 
genre  une  destinée  analogue  à la  démocratie  non  moins 
célèbre  de  Brutus,  laquelle,  après  avoir  donné  lieu  à de  si 
beaux  mouvemens  d’éloquence  et  à de  si  beaux  vers,  s’est 
trouvée  un  jour  n’étre  plus  que  le  dernier  cri , le  dernier 
combat  de  l’aristocratie  la  plus  forte  qui  ait  jamais  existé 
dans  la  monde  fNiebuhr.  Hist.  rom.). 
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ligne,  la  résurrection  corporelle  des  morts, 
leur  jugement,  leur  éternité.  C’est  ici  le  dog- 
me qu’il  importe  de  se  graver  dès  à présent 
dans  l’esprit,  sans  s’attacher  à savoir  en  quel 
climat  son  expression  avait  commencé  à se 
manifester,  ni  jusqu’à  quel  point  sa  nature  sc 
rapproche  ou  s’éloigne  des  opinions  de  nos 
jours;  il  servira  bientôt  de  mobile  souverain 
à la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  à tous  ses 
actes,  soit  qu’on  attribue  à l’histoire  privée 
du  fils  de  Marie  une  réalité  que  je  me  hàtc 
d’aflirmer  au  fond , soit  qu’on  se  borne  à la 
considérer  avec  quelques-uns  comme  un  ta- 
bleau composé  entièrement  d’imagination, 
pour  donner  aux  croyances  de  ses  auteurs  la 
forme  et  l’intérêt  d’une  légende. 

Nous  avons  parcouru  les  antécédens  com- 
muns à toutes  les  écoles  capables  de  s’élever 
en  Judée.  Cette  connaissance  nous  a mis  en 
état  de  saisir  l’origine  propre,  les  caractères 
distinctifs,  et  de  dire  les  noms  de  quelques- 
uns  des  hommes  les  plus  remarquables  de 
celles  de  ces  écoles  que  j’ai  signalées  dans  la 
Palestine  et  au  dehors,  au  moment  de  l’appa- 
rition du  christianisme,  et  qui  ont  fournf  à 
ses  organes  tous  les  élémens  nécessaires  à sa 
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première  création.  Les  unes  ont  des  rapports 
plus  particuliers  avec  l’avènement  local  de 
l’institution  nouvelle,  les  autres  avec  la  promp- 
titude de  ses  succès  extérieurs,  celles-ci  avec 
ses  bases  mystiques.  Elles  s’attachaient  toutes 
à dégager  des  livres  de  la  loi  et  des  prophètes 
les  principes  appropriés  aux  circonstances  qui 
frappaient  spécialement  leur  esprit;  et  elles 
soumettaient  avec  plus  ou  moins  de  rigueur  à 
ces  principes  toutes  les  autres  conditions  de 
leurs  textes  fondamentaux,  et  toutes  les  idées 
que  leurs  pères  avaient  rapportées  en  Judée 
de  leur  dispersion  en  Orient,  ou  qu’ils  avaient 
acquises  depuis  leur  retour  de  la  captivité 
dans  leurs  relations  commerciales  et  intellec- 
tuelles avec  les  races  helléniques. 

Dans  la  Palestine,  où  la  domination  des 
Romains  avait  succédé  aux  efforts  violons  du 
polythéisme  grec  et  syrien  sous  les  Antio- 
chus,  et  où  l’on  éprouvait  les  effets  de  la  poli- 
tique du  premier  Hérode,  empressé  à favoriser 
les  moeurs  et  la  puissance  des  étrangers  à qui  il 
devait  sa  couronne  aux  dépens  de  la  nationalité 
des  Juifs,  les  anciens  de  Jérusalem  avaient  senti 
que  les  armes  et  la  parole  seraient  de  plus  en 
plus  insuffisantes  pour  préserver  la  nation  et 
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la  loi.  En  conséquence , tous  leurs  soins  s’é- 
taient tournés  à exagérer  chaque  jour  davan- 
tage le  plus  actif  de  leurs  moyens  de  conserva- 
tion, le  zèle  des  pratiques  extérieures,  l'at- 
tachement à la  lettre  la  plus  minutieuse  de 
cette  loi  ; ils  voulaient  tenir  enchaînés,  par  un 
lien  sensible,  les  esprits  et  les  consciences  des 
juifs  indigènes  et  de  toutes  les  populations  ou 
dispersions  hébraïques,  jusqu'au  temps  où  le 
libérateur  promis  viendrait  détruire,  à l’aide 
de  sa  dictature  nationale  et  morale,  la  nécessité 
de  ces  entraves,  et  accomplir  leur  mission  dans 
toute  son  étendue.  Telle  était  l'école  phari- 
sienne,  objet  continuel  de  beaucoup  d'injus- 
tices de  la  part  de  l'institut  chrétien,  qui  lui  a 
dû,  au  commencement,  scs  athlètes  les  plus 
vigoureux,  et  qui  a retiré  des  avantages  infinis 
du  mouvement  religieux  qu  elle  avait  excité  en 
divers  climats,  et  de  la  foule  considérable  de 
Grecs  et  d'autres  adeptes  étrangers  qui  se  réu- 
nissaient dans  ses  synagogues,  depuis  Babylone 
et  au-delà  jusque  dans  les  murs  de  Corinthe 
et  d’Athènes  *.  Loin  de  restreindre,  en  effet, 

1 En  attendant  que  les  chroniques  des  apôtres  con- 
firment ce  fait  essentiel,  le  passage  suivant,  écrit  plus 
de  vingt  ans  avant  les  travaux  de  Jésus-Christ,  par  le 
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« 

leurs  moyens  de  défense  à l’autorité  des  cou- 
tumes et  au  respect  de  la  lettre  de  la  loi,  les 
pharisiens,  cl  ceux  de  leurs  docteurs  qu’on 
appelait  scribes  ou  scriptuaires,  à cause  de  la 

Juif  le  plus  savant  de  l’époque,  dont  nous  aurons  bien- 
tôt à nous  occuper,  mérite  une  mention  particulière  : 

« Ce  qui  distingue  éminemment  les  lois  de  Moïse,  dit 
cet  écrivain,  ce  n’est  pas  d’obtenir  sans  cesse  un  honneur 
suprême  clics  les  Hébreux,  et  d’avoir  résisté  & toutes 
les  vicissitudes  possibles , mais  d'étre  accueillies  par  une 
foule  d’étrangers,  et  par  les  hommes  qui  ajoutent  le  plus 
de  prix  à la  vertu....  d’attirer  également  les  Grecs,  les 
barbares,  les  hàbitans  des  îles,  les  nations  de  l'Orient  et 
de  l’Occident....  Aussi,  malgré  la  mauvaise  fortune  qui 
a frappé  la  nation  hébraïque,  et  quoique  l’adversité  ait 
toujours  pour  résultat  d’obscurcir  les  meilleures  choses, 
j'ai  cette  opinion,  qu’après  avoir  délaissé  les  coutumes  de 
leur  pays,  le  plus  grand  nombre  se  rangera  un  jour  à 
l'observation  de  nos  lois.  » — lllud  tamen  magis  ctiam  mi- 
rent non  sotiim  Ju/hros,  sed  et  aliarum  gentium,  penè  om- 
nium hominum , prœsertim  virtutis  rationna  habentium , 
imbiUos  esse  harum  legum  venerationr....  et  quameis  jam- 
dudum  /une  gens  ( hcbraica  ) utatur  J'ortimd  pantm  prot- 
perd , soient  rcs  prteclarœ  obscurari  quodammodo  adver- 
sitatibus  ; quod  si fortunes  melior  nffulserit , videtur  non  me- 
diocrem  acccssioncm  nllatura.  Puto  cnim  plerosque,  relictis 
et  ablegatis  pntriis  legibus,  transituros  ad  harum  observatio- 
nem  (Philo.  Vita  Mosis,  liv.  n,  éd.  grec,  et  Int. , 164° > 
pag.  656  I),  606,  B ). 
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fonction,  alors  si  importante,  de  copier  les 
écritures,  avaient  un  autre  caractère  distinctif; 
ils  déployaient,  à l’égard  des  etrangers,  une 
ardeur  de  prosélytisme  qui  renverse  les  opi- 
nions accréditées  sur  leur  esprit  d’inertie  et 
de  séparation,  et  que  Jésus  leur  a reproché 
en  ces  termes  : « Malheur  à vous,  pharisiens, 
qui  courez  la  terre  et  la  mer  pour  acquérir 
lui  seul  prosélyte  *.  » 

Telle  était  l’école  conforme  au  vœu  de 
l’immense  majorité  du  pays,  et,  il  faut  le  dire, 
h son  besoin  actuel  ; l’école  à qui  l’honneur  de 
la  conservation  du  peuple  juif  appartiendra  , 
si  jamais  quelque  intérêt  religieux  ou  moral 
s’attache  encore  à ce  fait  dans  le  monde.  Elle 
constituait  une  extension  nouvelle  et  indéfi- 
nie du  judaïsme  que  la  division  d'Israël  en 
deux  royaumes  avait  eue  pour  première  consé- 
quence de  mettre  au  jour  ; et  elle  professait , 
quoique  avec  des  différences  intérieures  très- 
grandes,  la  croyance  à la  durée  individuelle 
des  âmes,  et  surtout  h la  résurrection  di- 
recte des  morts,  à laquelle  on  ne  peut  s habi- 

* Vœ  vobis,  jihariiui...  quia  circuitis  mare  et  aririam  ut 
faciatis  itnum  prosetytum  (Matth.  xxm,  i5). 
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tuer  trop  tôt,  pour  l'intelligence  de  notre 
histoire  *. 

C’est  jusqu’aux  premiers  pères  de  l’hè- 
braïsme,  jusqu’à  Moïse,  que  cette  e'cole  pha- 


1 Les  détails  consacrés  par  Josèphe  aux  croyances  phari- 
siennes  se  ressentent,  dans  leur  expression,  de  sa  tendance 
grecque,  et  ne  rendent  pas  avec  assez  de  netteté  cette 
croyance  à la  résurrection  des  morts,  qui  aura  le  premier 
rang  dans  la  formation  de  la  loi  de  Jésus-Christ.  « Les 
pharisiens,  dit-il , croient  que  les  âmes  sont  immortelles , 
qu’elles  sont  jugées  dans  un  autre  monde,  récompensées 
ou  punies , selon  qu’elles  ont  été  vertueuses  ou  vicieuses. 
Les  unes  reviennent  en  cette  vie,  les  antres  sont  livrées  à 
des  tourmens  qui  durent  toujours.»  (Jntiq.judaïqAÎY.xvin, 
ch.  il.)  Après  cela,  si  le  même  historien  ajoute  que  les  âmes 
des  justes  devaient  passer  dans  d’autres  corps  (Guerre 
judaïq.  liv.  n , ch.  xn),  ses  paroles  regardent  beaucoup 
moins  la  métempsycose  que  les  questions  incidentes  dont 
le  dogme  de  la  résurrection  des  morts  était  la  source.  Le 
rabbin  Maimonide  a retracé  avec  plus  d’exactitude  que 
Josèphe  la  variété  des  opinions  qui  étaient  répandues 
parmi  les  docteurs  juifs  anciens  les  plus  religieux , 
touchant  cette  question  de  l’autre  vie,  et  il  a mieux 
conservé  à ces  opinions  diverses  la  couleur  de  leur 
origine,  le  caractère  oriental.  «Sachez,  dit-il,  que  les 
docteurs  de  la  loi  diffèrent  beaucoup  au  sujet  des  biens 
futurs  que  Dieu  a promis  aux  observateurs  de  ses  pré- 
ceptes; il  en  est  résulté  un  grand  nombre  d’opinions  qui 
peuvent  se  réduire  cinq  classes  : la  troisième  classe 


mienne,  dont  le  nom  ne  signifie  point  qu’elle 
se  séparait,  mais  qu’elle  voulait  se  distinguer 
des  autres  hommes  par  la  rigoureuse  exacti- 
tude de  ses  mœurs,  faisait  remonter  ses  tradi- 
tions, et  toutes  les  exigences  que  sa  supériorité 
numérique  dans  le  conseil  national  du  pays 
£lui  permettait  de  revêtir  d’une  légalité  active. 
Son  symbole  d’ailleurs,  qu’elle  inscrivait  par- 
tout, résume  en  peu  de  mots  sa  pensée  : 
« Soyez  lents  dans  le  jugement,  multipliez  les 
disciples,  et  formez  des  haies  défensives  pour 

* ■■  ■:  ' 

des  morts,  à l’aide 

de  laquelle  chaque  homme  sera  réuni  un  jour  à scs  amis 
et  à sa  famille  pour  vivre  éternellement  avec  eux,  » — 
Tertio  classis  statuit  quàd  félicitas  quant  pose  mortem  spe~ 
ramus  est  rcsurrectio  mortttorum;  nimiriim  quixl  horno  post 
monem  resuscitabitur , et  cttm  propinquis  et  familiaribus 
bibet  et  cometlet  in  œtermun  ( Mischna , t.  iv,  p.  a5q, 
édit.  hébr.  et  latin.  Wageinseilii). 

' 

* Avant  de  citer  le  texte  de  ce  symbole,  consigné  dans 
le  recueil  des  traditions  pharisiennes,  qui,  sous  le  titre 
de  Mischna,  ou  seconde  loi , sert  de  base  anx  longs  com- 
mentaires qu'on  a appelés  le  Talmud,  l'enseignement  ou 
la  doctrine,  je  crois  à propos  de  donner  quelques  expli- 
cations sur  un  principe  relatif  à la  composition  de  ce 
Talmiul,  à la  nature  de  ces  commentaires.  Elles  auront 
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consiste  reconnaître  la  résurrection 
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Les  saduccens , ainsi  nommé  de  Sadoc  leur 
premier  chef,  ou  d’un  mot  hébreu  signiüant 
juste,  formaient  une  opposition  au  phari- 
SRÏsmc  qui  n’était  pas  moins  politique  que  re- 


pour  résultat  de  détruire  toute  l'importance  des  sujets 
nombreux  d’accusation  contre  les  Juifs,  qu’on  avait  cou- 
tome  jadis  de  tirer  du  recueil  talmudique,  et  de  frapper 
sous  ce  rapport  d’une  nullité  çomplètc,  tout  ce  qu’un 
examen  impartial,  à plus  forte  raison  un  esprit  de  mal  - 
veillante,  peuvent  y découvrir  en  détail , de  plus  réelle- 
ment marqué  au  coin  d’une  ignorance  profonde,  de  plus 
dangereux  pour  l’ordre  social,  de  plus  puéril,  de  plus  in- 
sensé. Ce  principe  du  Talmud  que  je  veux  montrer  ici,  et 
qui  en  forme  le  correctif  naturel,  est  la  liberté  laissée  à la 
diversité  des  opinions,  à l’opposition  des  commentaires, 
le  droit  qu’il  établit  de  substituer  des  sentimens  nouveaux 
à des  sentimens  anciens  sur  chaque  point  de  doctrine. 
J’en  puiserai  la  preuve  dans  les  développemcns,  dans  les 
citations , dans  les  aveux  des  hommes  qui  eut  écrit  avec 
le  plus  de  force  contre  l’œuvre  talmudique , et  d'abord 
chez  l’orientaliste  étranger,  plus  érudit  que  judicieux,  qui 
publia  à Paris,  il  y a quelques  années,  un  ouvrage  en 
deux  volumes  sur  cette  matière. 

J*  . * 

« Ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  le  Talmud , dit  cet 
écrivain, chaque  école,  chaque  docteur,  chaque  disciple 
a sa  tradition  à lui,  et  cela  sur  un  seul  et  même  point  de 
doctrine...  Mais,  en  parcourant  ce  livre,  on  y trouve  en 
même  temps  la  cause  et  l’histoire  de  ces  mêmes  tradi- 
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Jigieuse.  La  justice  positive  de  la  loi,  son 
exécution  pure  et  simple  s’élevaient,  à leurs 
yeux,  aurdcssus  de  toutes  les  pratiques  ex- 


lions incertaines  et  contradictoires.  On  lit,  par  exemple , 
'dans  la  Mischna,  qu’étant  sur  le  point  de  mourir,  un  père 
dit  à son  61s  : « Mon  fils,  vous  pouvez  rétracter  les  quatre 
choses  que  je  vous  ai  dites. — Pourquoi,  répondit  le  fils, 
ne  les  avez-vous  pas  rétractées  vous-méme? — Parce  que, 
reprit  le  père,  je  les  ai  entendues  de  la  bouche  de  plu- 
sieurs... Mais  vous,  mon  fils,  qui  avez  entendu  mon  avis 
de  ma  bouche  seulement,  et  l’avis  contraire  de  le  1mm  he 
de  plusieurs,  vous  pouvez  bien  l’abandonner  et  suivre 
l’opinion  de  mes  adversaires  ; car  par  là  vous  ferei  te 
que  dit  la  règle  : qu’il  est  bien  d'abandonner  les  pa l'oies 
d’un  seul  pour  les  paroles  de  plusieurs.  » Le  même  Talmud 
parle  aussi  d’un  autre  docteur  qui , s’étant  déclaré  contre 
les  traditions  reçues , et  voyant  tous  les  autres  rabbins 
s’élever  contre  lui  et  lui  demander  raison  de  ee  qu’il  ou- 
bliait la  doctrine  de  ses  ancêtres,  répondit  : * Mes  ancêtres, 
en  soutenant  un  avis  contraire  au  mien , m’ont  présenté 
l’occasion  de  me  distinguer;  car,  si  je  m’éloigne  de  leur 
tradition,  j’en  trouve  de  nouvelles.  » D’où  le  Talmud  con- 
clut, dit  toujours  l’auteur  cité,  qa’il  finit  laisser  la  liberté 
aux  savans  de  chaque  siècle  de  se  distinguer  de  la 
sorte.»  (Ouvrage  préparatoire  à une  traduction  du  Tal- 
mud, sous  le  titre  de  Théorie  du  judaïsme,  par  M,  l’abbé 
Cbiarini,  ancien  professeur  de  langues  orientales  à l’uni- 
versité de  Varsovie.  Paris,  t83o,  t.  i,  p.  aa aafi.) 

Ce  n’est  pas  tout  : la  plupart  de»  lecteur»  seront  pent- 
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térieures,  et  emportaient  assez  de  force  pour 
triompher  des  circonstances  fâcheuses , et 
pour  accomplir  les  espérances  les  plus  bril- 
lantes de  la  nation.  Ils  repoussaient  donc 

«tre  étonnés  d’apprendre  qu’à  la  forme  près,  Voltaire  est 
loin  d’avoir  eu  les  prémices  de  son  indépendance  reli- 
gieuse et  de  ses  railleries.  Pour  en  donner  un  seul  exemple, 
je  les  renverrai  à la  dissertation  du  savant  bénédictin 
don  Calmet  sur  le  jtéché  originel,  où  les  opinions  des  rab- 
bins talmudistes  sont  rappelées.  Ils  y liront  « que  ces 
rabbins  se  moquaient  d’une  justice  divine  qui  condam- 
nerait aux  enfers  tous  les  hommes,  parce  qu'une  Femme, 
dans  sa  gourmandise , aurait  mangé  d’une  pomme 
(Dissert,  cit.,  vers  la  fin);»  d’autres  rabbins,  très- 
orthodoxes  d’ailleurs,  leur  offriront  des  jugemens  du 
même  genre  (Ibid.)-,  ils  y liront,  de  plus,  d'accord  avec 
les  aveux  précédens,  comment  don  Calmet  conclut  » que 
les  Hébreux,  tant  anciens  que  modernes,  sont  livres  de- 
puis long- temps  à leurs  sens  réprouvés;»  et  cela,  dit-il, 
« à cause  de  la  variété  même  de  leurs  sentimens  sur  ce 
point,  de  la  liberté  d’opinions  dans  laquelle  ils  vivent, 
et  de  la  permission  que  prennent  leurs  docteurs  d’inter- 
préter les  Ecritures  suivant  leur  esprit  et  leu  codées,  sans  se 
laisser  fixer  par  l’autorité  légitime  de  leur  église.  » (Ibid.) 
Enfin,  tous  ces  faits  nous  autoriseront  à conclure  à notre 
tour  que  cette  extrême  liberté  d’examen  et  d'opinions 
qui  a valu  plus  tard  tant  de  succès  à la  réforme,  et  qui, 
sans  sortir  de  l'orthodoxie,  laissait  aux  premiers  d'entre 
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toutes  les  traditions  et  toutes  les  croyances 
spéciales  des  pharisiens , comme  une  source 
continuelle  d’abus  et  comme  des  importations 
étrangères.  De  leur  avis,  les  Juifs  ne  pouvaient 
admettre  l’existence  des  esprits  et  des  anges  ; 
les  locutions  diverses  des  textes , qu’on  invo- 
quait de  leur  temps  à l’appui  de  ces  doctrines, 
n’indiquaient  autre  chose  que  les  bonnes  ins- 
pirations envoyées  par  Dieu  à certains  hom- 
mes, ou  les  hommes  eux-mêmes  bien  inspirés. 

• * ' .;f.  • 

les  rabbins  le  droit  de  ramener  presque  tous  les  miracles, 
comme  on  s’en  convaincra  mieux  dans  la  suite,  à des 
actes  naturels,  a été  pour  une  grande  part  dans  les 
calomnies,  dans  les  persécutions  et  les  fureurs  dirigées 
contre  les  Juifs;  ils  nous  expliqueront  pourquoi,  au  sein 
des  Espagnes , où  les  docteurs  les  plus  célèbres  de  cette  na- 
tion, dans  le  moyen  âge,  ont  existé,  les  noms  de  philo- 
sophes,de  théistes  et  de  Juifs  sont  restés  comme  synonymes. 

Voici,  au  reste,  le  texte  du  symbole  indiqué  : 

Moses  accepit  legem  foraient,  seu  traditionalcm ) de 
Sinaï,  et  tradidit  eam  Jehoschuce  ; J chose  hua  veto  seniori - 
bus;  seniores  prophetis.  Prophctœ  tradidenmt  eam  viris 
spnagogœ  magnœ.  Isti  dixerunt  très  sententias  : Estote 
moram  trahentes  in  judicio , cons  limite  multos  discipuhs, 
et  facile  sepem  pro  lege.  » ( Mischna , t.  iv;  Capit.  pair. 
ou  Sentences  des  pères , chap.  i,  5 i,  édit.  hébr.  et  latin. 
lVageinseilii). 
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Sans  cela,  on 
le  polytheisnii 
fondamental  de  Moïse,  d’après  lequel  le  dieu 
d’ Abraham  aurait  dicte  à leurs  ancêtres  de  ne 
jamais  supposer  entre  eux  et  lui  d’autre  inter- 
mêdiaire  que  les  organes  naturels  et  visibles 
de  la  sagesse,  de  l’intelligence,  de  ses  sublimes 

<,  volontés.  Par  la  même  raison , ils  se  refusaient 
à croire  à la  perpétuité  individuelle  des  âmes 
humaines  et  des  corps.  Leur  règle  était  de 
s’en  tenir  à la  rigueur  exacte  de  la  loi  an- 
cienne. Us  proclamaient  que  toutes  les  trans- 
migrations des  âmes,  et  les  résurrections  des 
morts,  qu’on  adoptait  .avec  empressement  pour 
base  d’un  avenir  plus  ou  moins  orné,  plus  ou 
moins  glorieux,  ne  résidaient  en  réalité  que 
dans  la  série  des  races.  L’homme  avance  au 
prix  de  toutes  sortes  de  vicissitudes,  en  pro- 
portion de  l’imprudence  ou  de  la  sagesse  de 
chaque  âge,  vers  l’cpoque  promise  où  la  force 
des  méchans , ayant  perdu  sa  dernière  in- 
fluence sur  la  terre,  laissera  un  libre  cours 
au  règne  de  Dieu  et  à sa  justice,  au  bonheur 
universel.  Enfin,  loin  de  reconnaître  le  pou- 
voir de  la  fatalité,  l’association  des  saducéens 
faisait  dépendre  de  nous-mêmes,  dans  un  sens 
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plus  exclusif  encore  que  les  pharisiens,  la 
raison  essentielle  de  nos  succès  ou  de  nos  in- 
fortunes. Elle  suppléait  à l’autorité  du  nom- 
bre par  la  qualité  distinguée  de  ses  membres  ‘, 
et  elle  comptait  beaucoup  de  familles  sa- 
cerdotales que  la  nature  de  leurs  opinions 
n'empêchait  point  de  fournir  de  grands  pon- 
tifes au  temple  de  Jérusalem. 

Quant  a la  troisième  école  établie  à 1 inté- 
rieur de  la  Judée,  celle  des  esséens  ou  esté- 
niens,  son  nom  indique  la  sainteté  de  la  vie, 
la  guérison  de  tous  les  maux  de  l’ame  et  du 
corps,  et  son  organisation  et  ses  mœurs  occu- 
pent un  rang  très-élevé  parmi  les  causes  qui , 
pendant  la  jeunesse  de  Jésus,  imprimèrent  la 
première  impulsion  à sa  pensée.  Loin  de  for- 


' «Les  saducéens  rejettent  les  tradi  lions  des  pharisiens, 
dit  Joséphe,  sur  ce  motif,  qu’elles  ne  sont  point  com- 
prises dans  les  lois  données  par  Moïse,  qu’ils  soutiennent 
être  les  seules  qu’on  soit  oblige  de  suivre  ; c’est  ce  qui  a 
excité  entre  eux  de  grandes  contestations  et  formé  divers 
partis  ; les  personnes  de  distinction  ont  embrassé  le 
parti  des  saducéens,  et  le  peuple  s’est  rangé  du  rtïlé  des 
pharisiens».  (Josèphe,  Antirjuit.Jtidaiq. liv.  xnr,  cb.  xvm ; 
liv.  xvm,  rh.  11;  — Guerre  jndatq.  liv.  11,  ch.  xn;  Aetef 
des  Apôtres,  xxin,  8,  etc.) 


»» 


-f 


/ 


4 

> 


V 


Jt 


y 

». 


s 


> 


• 4J- 


SI 


V 


« 


* 


I.IYRE  I,  CHAPITRE  III. 

3 mer,  comme  les  écoles  précédentes,  un  parti 
politique  autant  qu'une  secte  religieuse,  cette 
association  essénienne  s’attachait  à la  perfection 
morale  de  la  loi,  quelle  étayait  aussi  de  l’idée 
des  récompenses  et  des  peines  d’une  autre  vie. 
Son  origine  la  plus  probable  remonte  à l’é- 
poque des  invasions  des  Syriens.  Une  foule  de 
familles  ruinées  par  la  guerre,  désolées  de  la 
violation  perpétuelle  des  lieux  sacrés,  et  des 
actes  subversifs  de  leur  croyance,  auxquels 
l’ennemi  voulait  les  soumettre,  étaient  allées 
demander  un  asile  aux  cantons  les  plus  mon- 
tagneux de  la  Judée  *.  L’impossibilité  d’ac- 
complir dans  ces  retraites  les  sacrifices  et  tout 
le  culte  extérieur,  les  avait  excitées  à y sup- 
pléer par  l’élévation  de  l’ame,  par  une  exé- 
cution complète  des  préceptes  de  pure  justice 
et  d’amour  mutuel.  En  même  temps,  l’incer- 
titude de  leur  vie,  que  l’épée  étrangère  mena- 
çait sans  cesse,  et  la  nécessité  de  pourvoir  à 
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' « Et  ils  réduisirent  le  peuple  d'Israël  à habiter  dans 
des  cavernes  et  dans  tous  les  lieux  où  ils  trouvaient  un 

refuge Alors  plusieurs,  qui  cherchaient  le  jugement 

«t  la  justice,  descendirent  au  désert  pour  y demeurer...  » 
(i,  Muchab.  i,  56;  u,  ag.) 


Digitized  by  Google 


LES  JUIFS. 


121 


la  nourriture  de  tant  de  vieillards,  de  femmes 

ctd’enfans,  leur  avait  inspiré  une  communauté 
de  biens  qui  ne  tarda  pas  à devenir  une  des 
règles  principales  de  leur  institut.  Elle  trou- 
va une  justification  sacrée  dans  les  paroles 
prononcées  par  Salomon,  lorsque  ce  roi  avait 
cherché  à se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  peut 
sembler  le  plus  irrégulier  au  premier  aspect 
dans  l’observation  de  la  nature  sociale  : « J’ai 
regardé  aussi  mon  travail  avec  dégoût,  dit  ce 
moraliste,  parce  que  je  le  laisserai  à un  hé- 
ritier qui  n’y  aura  pris  aucune  part;  qui  sait 
si  cet  homme  sera  sage  ou  fou?  Cependant  il 
deviendra  maître  de  tout  mon  travail,  et  il 
jouira,  dans  son  oisiveté,  des  fruits  de  la  sa- 
gesse et  des  sueurs  d’un  autre  l.  » 

Quelle  que  soit,  au  reste,  leur  ancienneté 
plus  ou  moins  grande,  il  suffit  de  savoir  que 
des  vieillards  cssc'nicns  existaient  pendant  la 

1 Jiursus  t letestatus  smn  mttiient  indus! riam  meam , qtui 
sub  sole  studiosisstrne  laboravi , habiturus  beredem  pôst  me 
'/uem  ignora  iitriiin  sapiens  an  stultus  fuiurus  sit  ; et  domi- 
nabitur  in  laboribus  nuis  quibus  desudaci  et  solUcitus  fui.... 
fiant  quant  a/ius  laboret  in  sapientid  etsollicitudinc,  homini 
otiuso , qiucsita  démit tit , et  hoc  ctgo  xvtnitas  et  magnum 
malum  ( Hcclesiastc , if,  18,  10). 
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première  jeunesse  d’He'rode,  plus  de  quarante 
ans  avant  la  naissance  du  fils  de  Marie,  et  que 
ce  roi,  reconnaissant  dune  prédiction  qui  lui 
aurait  été  adressée  par  l’un  d’eux  sur  sa  fortune 
à venir,  assura  à leur  paisible  institut,  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie,  une  sécurité  complète1. 

Cet  institut,  en  effet,  composé  de  plus  de 
quatre  mille  membres,  et  divisé  en  quatre 
classes,  se  fondait  à la  fois  sur  le  travail,  sur 
la  charité  mutuelle  et  sur  la  contemplation. 
Sa  première  pensée  consistait  à frapper  d’une 
réprobation  absolue  toute  forme  de  servitude 
et  tout  principe  de  guerre.  Cependant,  dès 
que  le  pays  était  menacé,  les  esséniens  dé- 
ployaient un  indomptable  courage,  et,  dans  la 
guerre  contre  les  Romains , leur  constance 

1 Un  essénie»  nommé  Manuhem,  qui  menait  une  vie 
si  vertueuse,  dit  l’historien  du  temps,  qu’elle  était  louée 
de  tout  le  monde,  et  qui  avait  reçu  de  Dieu  le  don  de 
prédire  les  choses  futures,  voyant  Hérode,  encore  assez 
jeune,  étudier  avec  des  enfans  de  son  Age,  lui  dit  qu’il 

régnerait  un  jour  sur  les  Juifs Quand  Hérode,  élevé 

sur  le  trône,  jouit  d’une  grande  prospérité,  il  fit  venir 
près  de  lui  Manahcm,  et,  depuis,  il  traita  toujours  très- 
favorablement  les  esséniens  (Jusèphc,  Anti'j.  judaij. 
liv.  xv,  ch.  xnx). 
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ne  sc  démentit  jamais.  La  chasteté  avait  pour 
eux  le  plus  grand  prix;  ils  regardaient  le 
mariage  comme  une  source  d’embarras  qui 
détournaient  des  méditations  de  l’ame  ; mais 
rien  ne  leur  plaisait  autant  que  de  sc  charger 
des  enfans  en  bas  âge  et  de  les  élever  avec  un 
intérêt  paternel 

Nulle  école  juive  ne  poussait  la  sobriété  si 
loin  que  les  esséniens,  et  n’observait  avec  plus 

1 Toute  personne  qui  voulait  devenir  membre  de  l'as- 
sociation livrait  aussitôt  scs  biens  au  trésor  commun  ; un 
certain  nombre  d’économes  choisis  recevaient  le  produit 
du  travail  de  tous,  et  le  distribuaient  à charnu  en  parti- 
culier, selon  ses  besoins.  La  culture  des  terres  et  toutes 
les  professions  applicables  à un  régime  de  paix  formaient 
leur  occupation  générale;  plusieurs  s’appliquaient  avec 
fruit  à l’étude  des  piaules  et  des  minéraux  utiles  dans  les 
maladies;  quelques-uns,  exaltés  par  la  contemplation, 
se  croyaient  en  droit  de  prédire  l’avenir.  — Sed  coUatis  in 
commune  œrarium,  facultatibus  omnium  interque  se  com- 
mixtis,  unœ  tanquarn  fratrum  facultates  videnntur....  Sed 
et  procuratores  habent  qui  corum  rcrum  curant  gérant  qui- 
buj  omnes  opus  habent,  et  singulis  arqua lem  corum  quœ  né- 
cessitas postulat , prarstant  operarn....  Quitlquid  lucrcntur 
ex  quotidianis  npcræ  mcrcedibus  non  sibi  quemque  conser- 
care,  sed  in  medium  confercndo , cuicumque  volcndi  fruendi 
potestatan  facere  (Philo.  Quod  omnis  homo  probus  fit  liber, 
Josèphe,  Cuvirc  judatq.  liv.  11,  cliap.  xu). 
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de  rigueur  le  jour  du  sabbat,  pour  le  consa- 
crer à des  prières  et  à des  instructions  mys- 
tiques. Un  autre  de  leurs  caractères  distinc- 
tifs était  la  fidélité  dans  leurs  moindres  pa- 
roles, et  la  loi  expresse  qu’ils  s’imposaient,  et 
sur  laquelle  nous  aurons  à revenir  dans  l’exa- 
men détaillé  de  la  nature  et  des  sources  des 
préceptes  moraux  évangéliques , de  ne  jamais 
en  appeler  à aucune  espèce  de  serment.  Aussi, 
le  jour  où  leurs  néophytes  avaient  accompli  les 
années  d’épreuve  , où  ils  se  voyaient  admis  à 
la  communauté  des  repas  fraternels,  on  les 
obligeait  seulement  à prononcer  leurs  vœux  à 
haute  voix.  Outre  la  promesse  de  ne  nuire  à 
personne,  quand  même  ils  y seraient  excités 
par  leurs  supérieurs,  de  s’éloigner  des  mé- 
dians, de  servir  de  tout  leur  pouvoir  les  gens 
de  bien,  de  ne  rien  machiner  contre  les  chefs 
de  l’état,  ils  s’engagaient  encore  à communi- 
quer fidèlement,  et  sans  aucune  altération, 
aux  affiliés  à venir,  les  livres  et  les  mystères 
les  plus  secrets  de  leur  institut,  à n’en  rien 
dévoiler  aux  étrangers,  lors  même  qu’on  au- 
rait recours  à la  violence  *. 

' Après  la  description  qu'il  a faite  des  esséniens , cl  qui 
ne  diffère  du  récit  de  Josèplic  que  dans  quelques  dé- 
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Voilà  les  différences  entre  les  grandes  éco- 
les intérieures  delà  Judée,  que  nous  verrons 
surtout  en  rapport  avec  la  première  des  trois 
phases  du  christianisme  naissant.  Je  n’ai  point 
parlé  de  quelques  autres  sectes  secondaires, 
ou  peu  authentiques,  ni  des  associations  liées 
par  leurs  tendances  à la  situation  politique  ac- 
tuelle du  pays,  des  zélateurs,  par  exemple, 
secte  terrible,  constituée  pour  secouer,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  la  domination  des 
Romains;  elles  auront  leur  place  naturelle 

tails  de  peu  d'importance,  Philon  se  résume  A établir  que 
leur  morale  reposait  sur  celte  triple  base  : l'amour  de 
Dieu,  l'amour  de  la  vertu  et  l’amour  des  hommes.  >.  L’a- 
mour de  Dieu  entraînait  chez  eux,  dit-il,  la  chasteté, 
l’aversion  du  mensonge  et  des  scrmcns,  la  certitude  que 
Dieu  fait  tout  pour  le  bien  et  rien  pour  le  mai.  L’amour 
de  la  vertu  réunissait  la  frugalité,  la  simplicité,  la  faci- 
lité dans  le  commerce  de  la  vie , la  modestie,  le  respect 
des  lois,  la  constance,  et  autres  qualités  de  ce  genre. 
Quant  A l’amour  des  hommes,  il  embrassait  la  charité, 
l’égalité  parfaite  et  la  communauté  des  biens.  ■>  (Phil.  et 
Joseph,  loc.  ciV.)  Or,  en  admettant  historiquement  que 
Philon  ait  embelli  son  sujet  à tel  point  que  ce  soit,  cette 
circonstance  n'cmpêchait  en  rien  que  le  tableau , exagéré 
ou  non,  de  l’association  cssénicnnc  ne  fût  répandu  dans 
la  Judée  et  au  dehors,  et  n'y  exerçAt  moralement  son 
influence  avant  l’apparition  du  christianisme. 


* 


r-iiiTfr*  a-rti^itiToH  by  Google 


liifi  I.IVRE  I,  CHAPITRE  III. 

dans  le  développement  des  circonslances  qui 
forment  un  tout  inséparable  avec  l’histoire 
privée  tle  Jésus-Christ.  Mais  les  écoles  exté- 
rieures, que  j’ai  désignées  sous  le  nom  de 
Juifs  orientaux,  comprenant  les  thérapeutes 
et  les  traditionnaires  spéculatifs,  et  sous  le 
nom  de  Juifs  hellénistes,  à la  tète  desquels 
apparaît  le  savant  et  illustre  Philon,  récla- 
ment une  attention  non  moins  spéciale.  Leur 
influence  se  fait  le  plus  ressentir  dans  les 
deux  autres  phases  de  l'institut  naissant,  à 
cause  des  élémens  divers  que  ces  écoles  of- 
fraient à la  création  d’un  mysticisme  nouveau 
et  à cause  de  leur  succès  à initier  les  classes 
étrangères  des  lettrés  aux  connaissances  et  au 
langage  de  l’hébraïsme. 

La  médecine  de  famé  et  le  culte  ascé- 
tique de  Dieu  donnent  l’origine  du  nom  grec 
des  thérapeutes  1 . Ils  formaient , en  Égypte , 
un  ordre  religieux  véritable , imité  bientôt 
par  le  christianisme  ; voué , dans  plusieurs  si- 
tes rians  près  d’Alexandrie,  à la  content- 


• La  noie  F,  à la  fia  du  volume,  renferme,  sur  ces 
thérapeute*,  le  document  le  plus  essentiel  ijue  nous 
possédions. 
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plattim  absolue,  à une  existence  solitaire  et 
au  célibat,  et  où  l’on  professait,  entre  autres 
idées,  connue  chez  les  esséuicns,  1 abolition 
complète  de  l’esclavage  '.  La  seconde  école 
orientale,  qui  avait  reçu  une  vive  impulsion 
pendant  le  séjour  des  Juifs  à Babylone  et 
dans  la  Perse,  possédait  des  adeptes  dans  tou- 
tes les  autres  écoles;  c’étaient  les  tradition- 
naires  ou  kabalistcs,  livrés  aux  spéculations 
les  plus  mystérieuses  sur  la  nature  et  sur  le 
mécanisme  de  l’univers.  Par  leur  méthode  de 
généraliser  les  livres  sacrés,  ils  étaient  arrivés 
à une  hypothèse  singulière,  qui  assurait  un 
aspect  entièrement  nouveau  au  principe  de 
l’émanation  ; eu  appliquant  à l’univers  la 
pensée  exprimée  par  Moïse,  au  sujet  de 
l’homme,  que  « l’ame  ou  la  vie  de  toute  chair 

1 « Ils  se  servaient  les  uns  les  autres,  attendu  que  toute 
servitude  et  domination  leur  paraissait  injuste,  impie, 
répugnant  au  droit  de  la  nature,  qui  rend  tous  les 
hommes  frères  par  le  fait  autant  que  de  nom.  s — Om- 
îtes liberos  mmistrare  sibi  inricem , servitutem  et  domi- 
nutionem  damnare  ut  injustam  nique  impiam,  repugnan- 
tem  juri  naturœ , quee  omîtes  ex  cequo  genuit  edueavitque , 
tanquam  mater  germanos  francs , reverà  non  so/o  nomine 
(Philo,  de  l'itd  content jdatird ; — Quitd  oinnis  homo  pro- 
bus sit  liber i — Josèphc,  -Antiq.judaïq,  liv,  xvm,  ch.  u). 
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est  dans  son  sang  1 , » ils  admettaient  une 

circulation  universelle. 

Cette  hypothèse  est  celle  où  le  célèbre  Juif 
Baruch  Spinosa  2,  qui  a exercé  une  action  si 
étendue  cl  si  authentique  sur  la  philosophie 
moderne,  semble  avoir  puisé  son  idée  princi- 
pale. Pour  mieux  la  comprendre,  reportons- 
nous  au  point  de  départ  des  kahalistcs.  Ils  re- 
connaissaient une  substance  première  et  à ja- 
mais incompréhensible,  qui  fait  le  fond  de  tou- 
tes choses,  une  essence  divine  auprès  de  la- 
quelle ce  que  nous  appelons  la  matière  n’est 
qu’une  forme,  une  apparence  des  plus  inférieu- 
res, accommodée  aux  conditions  de  notre  na- 
ture et  de  nos  sens.  Or,  cette  substance  pre- 
mière, cette  espèce  de  sève  divine,  suivant  leur 
hypothèse , s’irradiait  de  toutes  parts  dans 

* Anima  enim  ornais  carnis  in  sanguine  est  : uniic  dixi 
filiis  Israël  : Sanguinem  univcrsce  carnis  non  eomederitis , 
quia  anima  carnis  in  sanguine  est  ( Lccitiq.  XVH,  l i-i /»). 

* Spinosa  était  né  h Amsterdam  en  i63a;  il  mourut 
îl  La  Haye  en  1677,  après  avoir  consacré  sa  vie  à la  mé- 
ditation, dans  le  silence  et  la  retraite,  avec  la  réputa- 
tion d’un  vrai  sage  et  d’un  homme  de  bien  ( Manuel  de 
! Histoire  de  la  Philosophie  de  Tennemann , traduit  par 
M.  Cousin'. 
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l’étendue,  au  moyen  d’une  multitude  prodi- 
gieuse et  insaisissable  de  canaux  différons;  elle 
développait,  dans  1 immensité  de  scs  circuits, 
tous  les  mondes  possibles  et  les  propriétés  de 
ces  mondes,  elle  les  fécondait,  les  éclairait,  et 
établissait  entre  eux  des  rapports,  des  sym- 
pathies et  une  unité  sans  fin.  « De  même  que 
le  sang  coule  dans  les  veines,  disaient  les  ka- 
balistes , qu’il  va  de  l’une  à l’autre,  ici  et  là  , 

dans  un  lieu  et  dans  un  autre  lieu,  de  même 
• ' 

les  canaux  du  corps  universel  s’arrosent  mu- 
tuellement, s’illuminent  mutuellement,  jus- 
qu’à ce  que  tous  les  mondes  aient  obtenu  la 
splendeur  et  la  bénédiction  éternelles  *.  » En 
conséquence,  ces  docteurs  spéculatifs,  qui 
faisaient  aussi  remonter  leurs  traditions  aux 

Au  premier  abord,  j’avais  été  porté  à croire  que 
cette  comparaison  était  d'insertion  toute  moderne;  mais 
plusieurs  passages  de  Philon  et  des  auteurs  plus  anciens 
m curent  bientôt  détrompé.  Il  n’est  pas  extraordinaire  que 
les  détails  des  sacrifices  qui  étaient  accomplis  en  Judée 
par  des  hommes  souvent  très-instruits  leur  eussent  fait 
tirer  depuis  long-temps  des  inductions  générales  de  la 
circulation  du  sang , dont  ils  ignoraient  d’ailleurs  les 
vrais  principes.  Voici  le  texte  de  la  comparaison.  Omnet 
•st<e  efformativnes  suptriortt  quet  in  eorpore  snneto , in 
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temps  les  plus  recules,  et  qu'il  faut  bien  dis- 
tinguer, pour  le  moment,  d’avec  les  adeptes 
de  la  kabale  pratique , l’une  des  branches  de 
la  prétendue  magie  des  anciens,  reconnais- 
saient pour  symbole  un  Adam  primitif  et  cé- 
leste. Ce  symbole , analogue  en  beaucoup  ]dc 
points  aux  personnages  divins  destinés  à re- 
présenter l’univers  chez  les  Orientaux,  et  que 
le  christianisme,  dans  la  dernière  phase  de 
son  origine,  transportera,  en  le  modifiant,  sur 
Jésus-Christ  lui-même,  cet  Adam  céleste,  cet 
Adam  plein  de  vie,  était,  par  rapport  à l’en- 
semble des  mondes , ce  que  l'Adam  de  la  Ge- 
nhse  est  pour  l’humanité.  Tout  vient  de  lui  ; 
tout  a pour  loi  de  se  coordonner  en  lui  ; il  est 
le  premier-né  de  l’Éternel , le  type,  le  père 


marc  cl  femina , ijttod  est  sjnfngina  earporis,  deducuntur 
pincent  et  injluunt.  Stent  sanguis  manat  per  anastomose* 
venartifn , modo  in  if  nam , modà  in  altérant,  modo  hitc, 
jnodo  illuc  ; ex  loco  hoc  in  locnnt  alium,  et  isli  sinus  cou- 

’ * . ..  ..  * H 

poris  rigant  se  invieem , et  illuminant  se  incicem,  douce 
illumincntur  omîtes  mtttidi  et  benedictionent  accipipjtt prqp- 
ter  iltos  [ Zohar , ou  la  splendeur;  Idra  rabba,  ou  lâ 
grand  synode,  l’un  des  plus  Anciens  liagmens  kabalis- 
ticpies  connus,  sect.  xliv  j dans  le  recueil  du  JŸnoniuj, 
intitulé  j Kabbala  dénudai,  t.  ji»  $>•  5o<j), 
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et  1a  personnification  de  la  création  entière, 
sous  la  forme  d’un  vieillard  admirable  de  ma- 
jesté et  dénerige,  dont  l’accomplissement  fu- 
tur des  choses  doit  constituer  le  règne , et  à 
qui  l’on  attribuait  une  chevelure  et  une  barbe 
composées  d’un  nombre  de  mondes  difficile  à 
eonfevoir1.  , 

Enfin , l’objet  principal  de  la  dernière  école 
que  nous  ayons  à examiner,  des  Juifs  hellé- 
nistes ou  alexandrins,  consistait  à initier  les 
hommes  instruits  des  populations  étrangères 
à la  sagesse  des  livres  sacrés.  Ils  se  dirig 
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' La  note  G,  à la  fin  du  volume,  ajoute  plusieurs  dé- 
tails et  éçlaircissemcns  sur  les  bases,  sur  les  expressions 
et  sur  les  ligures  principales  de  ces  théories  spéculatives 
auxquelles  le  nom  actuel  de  /cabale,  dérivé  du  mot 
hébreu  kibbcl,  recevoir  par  tradition,  n’a  été  attribué 
que  dans  le  quinaiéme  siècle  de  l'ère  chrétienne,  parle  cé- 
lèbre Pic  de  la  Mirandole.  En  attendant,  il  suffit  de  rap- 
porter l’un  des  passages  des  k a batistes  les  plus  ancien* con- 
cernant l'Adam  Kadmon  .milliers  do  mondes  qui 
entraient  dans  la  composititfi^Ksa  tête. et  de  scs  mem- 
bres. In  quadraginta  milita  inuniluruni  extenditur  album 
calvariœ  eapitis  senioris...  in  crama  quotidie  consistant  tram- 
thteies  mille  myriades  mundot  um , qui  accipiuat  ab  eo  et 
Jukiuntut  super  eo....  ( Zohar,  Idra  rabba,  scu  ÿtaodus 

magna , sert.  ni).  ■>'"  , 

N 
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d’après  la  conviction  antique  manifestée  en 
ces  termes  par  Moïse  : « Ma  doctrine  se  ré- 
pandra comme  la  rosée  ; ma  parole  découlera 
comme  une  fine  pluie  sur  l’herbe  tendre, 
comme  la  grosse  pluie  sur  la  plante  avancée 1 . » 
De  là  vient  que  les  écrivains  de  cette  école 
s’appliquaient  à dégager  les  principes  hébraï- 
ques de  la  plupart  des  conditions  nationales  et 
locales  ; à les  présenter  dans  la  langue  et  sous 
les  formes  appropriées  au  monde  grec  ; ils  éta- 
blissaient des  rapprochemens  plus  ou  moins 
spécieux  avec  les  doctrines  des  autres  peuples, 
e£  ils  mettaient  en  opposition  la  moralité  pro- 
fonde de  leurs  lois  constitutives  avec  les  ten- 
dances vraiment  immorales  qui  régnaient  alors 
en  tous  lieux. 

C’est  à cette  classe  d’alexandrins , en  effet , 
qu’appartiennent  les  auteurs  de  la  traduction 
fameuse  connue  sous  le  nom  des  Septante. 
Toutes  les  fables  qu’on  répandit  sur  l’origine 
de  cette  traduction,  eurent  pour  but  d’atté- 
nuer l’impression  pénible  que  produisit  chez 

* Co/icrescat  ut  pluvia  doctrina  mea  , final  ut  ws  elo- 
quium  meum , quasi  imber  super  herbam  , rt  quasi  stil/œ 
super  gramina  ( Dealer . xxxil , i,  a). 
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la  plupart  des  Juifs  l’idée  de  laisser  leur  code 
si  vénéré  à la  merci  des  profanes , ou  de  voir 
sa  pureté  littérale  altérée , en  passant  dans  une 
autre  langue  1 . C’est  à la  même  classe  qu’ap- 
partient Jésus,  fils  de  Sirach,  qui,  deux  siècles 
environ  avant  l’èrc  actuelle,  transporta  de  l’hé- 
breu en  grec , pour  le  faire  tourner  au  profit 
des  étrangers  , comme  il  l’annonce  lui-même, 
un  recueil  de  maximes  morales  et  d’observa- 
tions relatives  à la  pratique  de  la  vie,  mar- 
quées fréquemment  de  l’esprit  essénien.  Un 
autre  Jésus,  son  aïeul,  avait  composé  jadis  ce 
recueil,  qui  tire  son  premier  intérêt  du  ser- 

1 Toutes  les  suppositions  qui  regardent  la  traduction 
des  Septante  se  répandirent  sous  le  nom  d’un  certain 
Aristée,  grand- officier  de  la  cour  d’Alexandrie,  et  pas- 
sèrent avec  quelques  différences  dans  Philon  et  dans 
Josèphe.  Non-seulement  soixante -dix  interprètes  au- 
raient été  envoyés  à grands  frais  de  Jérusalem,  par  le 
pontife  Eléazar,  sur  la  demande  de  PtoléméePhiladelphe, 
mais  ils  auraient  été  renfermés,  chacun  en  particulier, 
pour  s’occuper  de  la  version  des  livres  mosaïques,  et  ils 
auraient  rendu  un  travail  si  parfaitement  conforme  en 
tout  point,  que  la  traduction  de  l'un  représentait,  sans  y 
rien  changer,  la  traduction  de  tous  les  autres  ( Pour  les 
détails  de  l’ambassade,  voy.  Josèphe,  Antiq.judaïq.  liv.  u, 
ch.  il  ; Philo,  de  Vitd  Mosis). 
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vice  éminent  qu  il  a rendu  aux  écrivains  évan- 
géliques en  leur  donnant  la  rédaction  près-, 
que  achevée  de  la  plupart  des  préceptes  mo* 
raux  consignés  dans  leurs  livres  *.  C’est  k la 
même  classe  encore  qu’appartient  At  istobulc, 
surnommé  le  péripatéticien,  au  sujet  duquel 
il  n’y  a rien  d’assuré  que  la  constance  de  ses 

* n Le  Livre  tle  la  Sagesse  de  Jésus,  fils  de  Sirnrli , est 
réuni  à l’ancien  Testament  sous  le  titre  de  V Ecclesiastique, 
par  allusion  à YEcdésiarte  de  Salomon,  et  pour  le  distin- 
guer d’un  autre  recueil  du  mémo  genre  intitulé  la  Sagesse 
de  Salomon,  dont  l’auteur  ou  les  auteurs  sont  inconnus  , 
et  qui  se  ressent  plus  que  tout  autre,  dans  quelques- 
unes  de  scs  parties,  des  idées  et  du  luxe  des  formes 
grecques.  « Il  est  certain,  dit  la  préface  du  livre  de  Jé- 
sus fils  de  Sirach,  que  les  grandes  instructions  trans- 
mises par  la  loi,  par  les  prophètes  et  par  ceux  qui  les 
ont  suivis,  méritent  des  louanges  à Israël,  et  doivent 
avoir  pour  effet  de  rendre  plus  sages  les  nationaux 
qui  les  lisent,  et  de  donner  plus  de  science  aux  étran- 
gers qui  enseignent  ou  qui  écrivent.  Or,  Jésus,  mon 
aïeul,  après  s’étre  long-temps  appliqué  avec  ardeur  à 
l’étude  de  la  loi,  des  prophètes,  et  des  autres  livres 
qui  nous  vienneut  de  nos  ancêtres , voulut  aussi  écrire 
lui-méme  sur  la  doctrine  et  sur  la  sagesse.  Et  quand  je 
fos  venu  en  Égypte,  vers  l’an  trente-huitième  de  mon 
jçe,  sous  le  roi  nommé  Evergète  (savoir,  entre  I an 
et  l'an  aai  avant  J.C.,  s'il  s’agit  d’Évergète  premier, 
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efforts  h ramener  l’esprit  «les  nations  vers  le 
mosaïsme  b Mais  le  plus  recommandable  de 
tous , le  chef  de  l’école,  est  le  savant  Pliilon , 
l'homme  du  monde  à qui  la  célébrité  de  Pla*  .. 
ton  doit  le  plus  dans  l’accroissement  qu’elle  a 
obtenu  ver*  celte  époque  : l’homme  qui,  pat* 

À. 

cl  entre  1^5  et  117,  s’il  s’agit  d’Évergète  second),  je 
trouvai  ce  livre,  et,  ayant  regardé  comme  très-bon  et 
très-nécessaire  de  l’interpréter,  j’y  employai  beaucoup  de 
veilles....  Je  vous  exhorte  dont  à le  lire  avec  une  dispo- 
sition favorable  et  avec  attention , et  i me  pardonner  si. , ‘ 
je  me  sais  mal  exprimé  quelquefois,  attendu  que  les  tour- 
nures hébraïques  se  rendent  avec  beaucoup  de  difficulté 
dans  une  autre  langue.  > — (Cette  préface  n’existe  plus 
qu’en  latin  : saint  Jérôme  assure  avoir  vu  de  son  temps 
l'original  hébreu  du  livre.) 

' On  a vu  en  lui  le  personnage  que  le  deuxième  livra 
des  Macchabées  cite  en  ces  termes  : « Le  peuple  qui  est 
à Jérusalem  et  dans  la  Judée,  le  sénat  et  Juda  saluent 
Aristobule,  précepteur  du  roi  Ptoiémèe , de  la  race  des 
sacrificateurs,  et  tous  les  Juifs  qui  sont  en  Égypte,  leur 
souhaitant  joie  et  santé.»  (11  Macch.  1,  10).  Il  passe 
pour  avoir  pris  une  grande  part  aux  divers  écrits  qui, 
sous  les  noms  d’Orphée,  de  Zoroastre,  d'Hermès-,  de 
Pythagore,  répandaient  alors,  selon  l’esprit  d’un  chacun , 
les  théories  religieuses  (Brucker,  Htsi.  phU.  t.  lir,  p.  69»; 
Etnèbe,  Prépttrat.  évangéhq.  Xiri , 1*5  VilknaST,  tfe 
Aristobulu  Tudæo). 
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son  éloquence,  a donné  lieu,  chez  les  anciens, 
à un  proverbe  : « Est-ce  Platon  qui  philonise, 
ou  bien  Philon  platonisé  1 ? » l'homme  enfin 
dont  les  œuvres  secondées  par  les  écrits  his- 
toriques de  Josèphe  sont  l'une  des  causes  de 
la  promptitude  avec  laquelle  les  doctrines 
chrétiennes  se  communiquèrent  du  vulgaire 
aux  classes  éclairées  et  jusqu’aux  esprits  les 

us  philosophiques. 

Philon  était  âgé  de  vingt-cinq  à trente  ans, 
et  sa  renommée  avait  déjà  beaucoup  d'éclat , 
lorsque  Jésus  vint  au  monde;  il  touchait  à 
sa  soixantième  année,  quand  le  nouveau  mai* 
tre,  qui  ne  lui  fut  jamais  connu  , même  de 
nom , commençait  à peine  ses  enseignemens. 
La  famille  de  Philon  occupait  un  rang  des  plus 
distingués  dans  Alexandrie.  Des  études  pro- 
fondes et  l’exaltation  d’une  ame  qui  tenait  à la 
fois  du  prophète  et  du  philosophe  l’absorbèrent 
depuis  sa  jeunesse;  elles  réduisent  à leur  juste 

t * Ce  qu’on  peut  traduire  en  d'autres  termes  : « Est-ce 
Philon  qui  a mis  son  génie  au  service  du  philosophe 
d’Athènes;  ou  bien  a-t-il  fait  servir  avec  efficacité  les 
idées  et  le  langage  de  Platon  à l'accomplissement  de  se» 
* propres  desseins  ? » 
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valeur  les  suppositions  bizarres  de  certains 
Pères  de  l'Église,  qui,  après  avoir  puisé  k 
pleines  mains  dans  ses  œuvres,  ne  jugèrent 
rien  d’aussi  convenable,  pour  mieux  se  pré- 
munir sans  doute  contre  toute  espèce  de  récri- 
mination , que  d’attribuer  les  inspirations  de 
son  génie  à des  conférences  secrètes  qu’il 
aurait  eues  k Rome,  dans  sa  dernière  vieil- 
lesse, avec  les  premiers  apôtres  du  chris- 
tianisme ou  avec  quelques-uns  de  leurs  sec- 
tateurs 

Mais  Philon  lui-mème  dissipe  toute  incer- 
titude, et  les  détails  qu'il  nous  transmet  sfft 
le  caractère  et  sur  la  direction  continuelle  de 
ses  travaux,  nous  dévoilent  le  besoin  de  con- 
templation particulier  k son  siècle. 

« Qu’est  devenu  le  temps  éloigné , s’ccriait- 
il  lorsque  les  débats  excités  entre  les  Grecs 
et  les  Juifs  alexandrins  l’eurent  forcé  k s’oc- 

‘ A part  toutefois  cette  insinuation  pieuse , consignée 
comme  un  bruit  agréable  à l’Eglise  dans  les  écrits  de 
saint  Jérôme  et  d’Eusèbe,  ces  pères  rendent  une  justice 
entière  au  Juif  alexandrin  : Sententiis  locuples,  in  divinis 
scripturis  explicandis  altus , i tique  sublimi  se  lollens , etc. 
(Eusèbe,  But,  ecclés.  liv.  u). 


1 38  LIVRE  I,  CHAPITRE  III. 

cupcr  avec  activité,  et  contre  son  goût,  des 
affaires  publiques  de  sa  nation?  qu’est  devenu 
le  temps  éloigné  où  je  me  livrais  tout  entier 
à l’élude  de  la  sagesse,  à la  contemplation  du 
monde  et  de  tout  ce  qu’il  renferme?  Je  jouis- 
sais des  plaisirs  délicieux  de  l'esprit , j’exami- 
nais avec  une  satisfaction  toujours  nouvelle 
nos  préceptes  et  nos  oracles  sacrés , m’appli- 
quant à mettre  en  évidence  les  choses  qui  sont 
ignorées  du  plus  grand  nombre.  Rien  de  vul- 
gaire ne  m’attachait  ; la  renommée , les  ri- 
chesses, les  plaisirs  extérieurs  me  trouvaient 
insensible.  Transporte  comme  par  un  souille 
divin  vers  les  régions  supérieures,  je  suivais 
avec  ma  pensée  le  cours  des  sphères  célestes, 
et  lorsque  nies  yeux,  ramenés  vers  la  terre, 
considéraient,  comme  du  haut  d’une  tour,  les 
affaires  si  embrouillées  de  ce  bas  monde,  je 
m’estimais  heureux  d’avoir  échappé  par  ha- 
sard à tant  de  calamités Mais  une  puis- 

sance envieuse  et  ennemie  de  toute  vertu  m a 
tendu  des  embûches  jusqu’à  ce  qu’elle  m’ait 
jeté  dans  un  abîme  de  soins  et  de  soucis  pu- 
blics ; j'y  surnage  à peine,  et  dès  que,  contre 
mon  attente  , quelques  momeits  de  loisir 
viennent  à luire,  je  revoie,  comme  avec  des 
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ailes  à la  science  qui  rie  cesse  de  me  rap- 

„sl 

peler*.  » 

La  félicite  future  des  nations  , selon  la  pro- 
messe d’ Abraham  , et , pour  y parvenir,  la 
réformalion  generale  des  mœurs , fondée  sur 
les  principes  déjà  établis  du  mosaïsme , sur 
le  respect  des  droits  et  des  jugemens , sur  la 
bienveillance  mutuelle  ou  la  charité,  sur  l’il- 
légitimité native  des  prétentions  du  sang, 
sur  la  supériorité  de  l’intelligence  et  d’une 
bonne  conduite,  donnent  le  point  de  vue 
dominant  de  l’examen  très-long  et  très-varié 
auquel  Pliilon  soumet  les  saints  livres.  S’il  re- 
connaît dans  ces  livres  mêmes  une  forme  exté- 
rieure et  allégorique , et  un  sens  intime , ce 
n’est  point  pour  s’arrêter  avec  les  Juifs  spécu- 
latifs à une  théorie  de  la  formation  de  l’uni- 

* Fuit  olim  tempus  quandô  sapientirc  vacàns  contem- 
platinniqtic  muntli,  et  corum  qttte  contincntur , frttebar  op- 
tntis  ne  beatis  mentis  deliciis , semper  conscctando  dirina 
praeeepta  et  oracula,  qttibus  satiari  prer  aviditatc  nimid 
non  poteram.,.  Et  velut  in  sublimi  raptus  tlivino  spiritu, 
lustrabam  anima  solis  htnteque  cursus,  eœtcrvnwupic  or- 
bium  eœlcftium....  Multum  me  judicans,  qui  fortiter  eva- 
sisscm  tôt  calamitatcs  mnrtalium , etc.  ( Philo  de  Legibus 
'pcciahb.  bb.  u,  p.  i ; edit.  genre,  et  Int.  it>4o,  p.  776.) 

• 
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vers.  Le  but  qu’il  se  propose  est  de  faire  écla- 
ter, tant  aux  yeux  des  Juifs  qu’aux  yeux  des 
Grecs,  des  Orientaux  que  des  Occidentaux,  et  à 
l’aide  d’une  interprétation  directe  ou  indirecte, 
naturelle  ou  forcée,  sublime  ou  puérile,  tout 
ce  que  chaque  évènement , chaque  précepte , 
chaque  personnage  peut  offrir,  de  près  ou  de 
loin,  de  plus  favorable  à la  moralité  humaine; 
en  même  temps,  Philon  rappelle,  de  toutes 
les  manières  possibles,  en  politique,  en  morale, 
en  religion,  le  principe  fondamental  de  l’éga- 
lité hébraïque,  duquel  le  christianisme  devait 
retirer  dans  la  suite  tant  d’honneur,  quoiqu’il 
ne  l’eût  pas  adopté  sous  toutes  ses  faces. 

Ainsi,  pour  me  réduire  à un  seul  exemple, 
mais  à un  exemple  remarquable , frappant , 
populaire,  interrogeons  son  traité  de  la  No- 
blesse. 11  repose  sur  la  donnée  que  saint 
Jean  - Baptiste  poursuivit  quelques  années 
plus  tard,  en  langage  purement  juif,  aux 
bords  du  Jourdain;  sa  pensée  est  de  répri- 
mer la  disposition  orgueilleuse  du  peuple  de 
Judée  à se  proclamer,  par  nature,  la  noblesse 
des  nations  ’.  C’est  pourquoi , à la  faveur  de 

* « Faites  des  fruits  convenables  de  repentance,  »'é- 
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. son  élocution  brillante , qu’il  déployait  quel- 
quefois jusqu’à  l’emphase,  comme  pour  mon- 
trer aux  Grecs  d’Alexandrie,  éminemment 
rhéteurs,  qu’une  bouche  hébraïque  pouvait 
enfanter  à son  gré  l’appareil  de  mots,  pres- 
que toujours  plus  harmonieux  que  solide,  qui 
les  ravissait,  Philon  développe  en  ces  termes 
les  enseignemens  austères  de  la  loi  ancienne  : 
« Ceux  qui  exaltent  la  noblesse,  dit -il, 
comme  un  grand  bien  et  comme  une  cause 
de  grands  biens,  sont  fortement  à reprendre, 
s’ils  appellent  nobles  les  hommes  descendus 

de  parens  ou  très-illustres  ou  très-riches 

La  véritable  distinction  n’appartient  qu’aux 
personnes  douées  d’intelligence  et  de  justice, 
fussent-elles  sorties  de  parens  esclaves , nés 
dans  nos  maisons  ou  achetés  argent  comptant. 
L’homme  privé  de  la  vue,  embarrassé  de  sa 
langue,  desséché  par  une  longue  maladie, 

criait  saint  Jean-Baptiste,  et  ne  vous  enorgueillissez  pas 
dans  votre  cœur,  en  disant:  ÎSf’avons-nous  pas  Abraham 
pour  père?  car  je  vous  dis  que  Dieu  peut  faire  naître  de 
ces  pierres  mêmes  desenfans  à Abraham.  » — Etnevelitis 
diccrc  ultra  vos  : Patrem  habemus  Abraham.  Dico  enim 
vobis  quoniam  potens  est  Deus  de  lapidibits  istis  suscitare 

Jilios  Abraham  (Matth-  m,  9). 


•• 
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a-t*il  jamais  tiré  parti  dçsyeux  perçansde  sçs 
ancêtres , de  leur  éloquence  ou  de  leur  force 
athlétique?  De  même,  de  quoi  la  justice,  la 
tempérance,  les  vertus  publiques  et  privées 
de  leurs  aïeux  serviraient-elles  aux  hommes 
qui  ne  sont  ni  tempérans , ni  vertueux , ni 
justes?.., Ah!  s’il  plaisait  à Dieu  de  donner  à la 
vraie  noblesse  une  forme  et  une  voix  humai- 
nes, quelles  ne  seraient  point  scs  allocutions? 
Est-ce  par  le  sang  tout  seul  que  la  parenté 
s’établit?  N’est-ce  pas  plutôt,  s’écrierait-elle, 
par  la  ressemblance  des  actions  et  des  pensées? 
Et  cependant  vous  êtes  dans  une  opposition 
constante  avec  moi;  yous  aimez  co  que  je 
hais , vous  réservez  votre  haine  à ce  que  j’ap- 
prouve. J’honore  l’honnêteté,  la  vertu,  la  mo- 
dération, la  modestie,  l’innocence,  et  vous 
n’en  faites  aucun  cas.  Je  déteste  l’impudence, 
le  mensonge,  l’énervement,  l’orgueil,  la  ma- 
lice, et  rien  ne  vous  est  plus  ordinaire.  Quand 
nous  sommes  si  étrangers  par  le  fait,  pour- 
quoi donc  osez-vous , au  moyen  de  paroles 
tortueuses  et  feintes,  vous  insinuer  dans  mon 
amitié?  Je  ne  me  laisse  pas  aller  à ces  paroles 
trompeuses  ; il  est  permis  à chacun  de  pro- 
noncer des  discours  convenables  en  appa- 
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renco,  mais  transformer  de  méchantes  mœurs 
en  bonnes  mœurs,  voilà  le  difficile  f.  » 

1 Avant  d’émettre,  à propos  de  ce  passage  de  Phiton  , 
une  observation  générale  qui  me  touche  de  près , je 
dois  prouver  qtie  je  n’ai  rien  ajouté  ni  à sa  pensée  ni  k 
ses  eapressions.  Je  cite  son  texte  : Qui  laudibtts  extollunt 
nobiütatem  ut  bonum  maximum  et  causam  magnorum 
bottorum  , ipsi  reprehendendi  sunt , vel  ob  hoc,  quod  Habi- 
tes cernent  nntos  è familiis  jamdudum  Claris  et  die^bus.... 
Mobiles  dicendi  sunt  sali  prudentes  et  justi,  t mtn si  c 
vernis  aut  emptitiis  nati  sint....  Ideo  puto  nobilitatem  ip-m 
sam , si  ficus  ei  formant  voeemque  daret  humanam , sic 
aUocuturam  istos  contumaces  posteros  : Gentilitas  non  snn  - 
guine  solo  mstimatur  apud  veritatem  judicem , sed  factis 
stutliisque  similibus  : ut  vos  in  contrarium  tenditis  ; quœ  odi 

amatis,  qute  probo  improbatis  et  aversamini Cur  igitur 

factis  atienissimi,  vci  bis  fucatis  fictisquc  vultis  obripere  et 
insinuare  vos  fst  amicitiam  ? Mec  moror,  nec  fera  t'est  ras 
fraudes  ne  offucins....  Facile  est  cnivis  comminisci  sermnnes 
bonus  in  specicm  ; sed  pro  mulis  moribns  bonns  ndscicere, 
difficile  (Philo,  de.  Mobilitnte , p.  i,  et  seq.) 

La  note  H,  h la  lin  du  volume,  outre  l'cnoncé  des 
principaux  traités  de  Philon , renferme  quelques  autres 
fragmeus  de  cet  écrivain  sur  le  même  sujet , sur  la  na- 
ture du  droit  d’égalité.  Us  m’offrent  l’avantage  de  faire 
remonter  à dix-huit  siècles  le  reproche  trop  absolu  qui 
m’a  été  adressé  A l’occasion  de  mon  Histoire  des  Institu- 
tions de  Motse.  Je  tne  serais  servi  de  certains  mots, 
j’aurais  mis  sur  le  compte  de  ce  législateur  certain* 


Digitized  by  Google 


i44  livre  i,  chapitre  m. 

J’aurai  trop  souvent  à rapprocher  les  prin- 
cipes moraux  et  thcosophiqucs  de  Philon  des 
principes  de  l’école  chrétienne , pour  m’y  ar- 
rêter plus  long-temps.  Le  succès  du  sage  Juif 

principes  qui  appartiendraient  sans  réserve  au  génie  poli- 
tique et  novateur  de  notre  temps.  <■  La  vérité  des  consi- 
dérations essentielles  que  j’expose,  disais-je  toutefois  dans 
l’avant-propos  de  cet  ouvrage,  en  prévoyant  l’objection  et 
en  demandant  au  lecteur  de  ne  pas  s'y  abandonner  trop 
vite,  îk  indépendante  de  ma  manière  de  les  traiter,  des 
^erreurs  et  des  illusions  particulières  dont  personne  n’est 
exempt.  Après  cela,  s’il  se  trouve  que  les  plus  grands  prin- 
cipes de  politique  et  de  morale  aient  germé  dans  la  tète  du 
législateur  hébreu,  ou  soient  consignés  en  son  nom  dans 
le  Pentateuque;  si,  en  proportion  des  temps  et  des  circons- 
tances, il  a jalonné  mieux  que  personne  le  vaste  champ  de 
la  législation  ; s'il  a réuni  à un  plus  haut  degré  qu'aucun 
autre  chef  de  peuple  la  puissance  de  conception  à la  puis- 
sance pratique;  si  -sa  philosophie  enfin  marche  encore 
en  avant  du  siècle  où  nous  vivons,  on  sera  libre  d’en 
faire  honneur  à l’influence  divine  ou  à son  génie...  et 
loin  de  m’accuser  avec  trop  de  précipitation  d’une  par- 
tialité exagérée  en  sa  faveur,  ou  même  d’un  entraînement 
que  pourraient  justifier  au  besoin  tous  les  abus  qui  se 
sont  couverts  de  sa  parole , on  s’apercevra  que  les  pro- 
grès de  l’esprit  humain , dans  quelques  branches  de  ses 
connaissances,  consistent  moins  en  découvertes  réelles 
que  dans  la  propagation,  et  dans  une  application  plus  large 
de  vérités  déjà  établies.  JSous  oublions  les  évènemens 
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surpassa  son  attente  : ses  œuvres,  où  sont  re- 
tracées en  beau  langage,  et  malgré  les  incon- 
véniens  nombreux  inhérens  à sa  position  pri- 
vée'et  au  goût  de  son  siècle,  les  idées  de  Py- 
thagore,  de  Platon  et  des  autres  philosophes 
grecs,  revues  en  partie  dans  leurs  sources 
orientales,  excitèrent  au  plus  haut  degré  l’in- 
térêt des  classes  éclairées  de  l’Egypte  et  des 
contrées  environnantes  ; elles  servirent  comme 
d’introduction  générale  aux  livres  sacrés  des 
Hébreux,  et  elles  disposèrent  toutes  les  doc- 
trines du  temps  à adopter  l’espèce  de  rendez- 
vous  et  d’alliance  que  Philon  leur  avait  indi- 
viduellement assigné  sur  le  propre  terrain  du 
judaïsme. 

* Telles  étaient  donc,  au  sein  de  la  nation  où 
Jésus-Christ  va  en6n  nous  apparaître  en  per- 
sonne, les  diverses  écoles  qui,  pendant  sa  vie, 
curent  des  points  de  contact  perpétuels  avec 

passés,  s’écriait,  il  y a près  de  trente  siècles,  VEcclc- 
siaste  ou  le  prêcheur  ; nos  descendons  perdront  aussi  le 
souvenir  des  choses  qui  arriveront  après  nous,...  Ce  qui 
a été  sera , ce  qui  a été  fait  se  fera  encore.  Où  est  la 
chose  dont  on  puisse  dire  : Regarde,  cela  est  tout  nou- 
veau sous  le  soleil?  » ( Hist . des  Instit.  de  Moïse  ; avant- 
propos.) 
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lai,  tant  sous  les  rapports  dogmatiques  et  mo- 
raux que  sous  les  rapports  civils  et  politiques. 

Tels  sont  les  motifs  qui  laissent  déjà  entrevoir 
combien  elle  a été  systématique  l’exagération 
commune  à des  hommes,  d’ailleurs  très-divisés 
de  principes  et  de  sentimens,  lorsqu'ils  ont 
rabaissé  autant  que  possible,  et  sans  aucune 
distinction  de  personnes,  d’œuvres  et  de  cir- 
constances, tout  le  peuple  juif  de  celte  épo- 
que ; les  uns , pour  mieux  attaquer  par  une 
voie  indirecte  l’institution  chrétienne,  qui  re- 
connaissait lui  devoir  presque  toutes  ses  ba- 
ses et  sa  vraie  substance;  les  autres,  au  con- 
traire, pour  mieux  faire  ressortir  sur  ce  fond 
incroyablement  obscurci , le  üls  de  Marie , 
comme  une  étoile  spontanée,  unique,  et  sé-  "i  » 
parée  par  un  abime  du  monde  qui  l’entou- 
rait. Telles  sont  aussi  les  principales  causes 
qui  imposèrent  au  christianisme  de  naître  et 
de  se  constituer  parmi  ces  Juifs  eux-mêmes, 
de  les  choisir  pour  les  organes  fondamentaux  * 
de  sa  parole,  et  de  recevoir,  sous  leurs  aus- 
pices,  son  premier  essor. 

Qu’on  récapitule,  en  effet,  ce  qui  a été  dit 
des  peuples  contemporains  les  plus  élevés 
dans  la  sphère  de  l’intelligence  morale  et  de  • 
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ia  religion.  Après  avoir  rapidement  épuisé  ses 
sensations  nationales,  la  Grèce,  aussi  fatiguée 
de  ses  dieux  que  de  ses  philosophes , alliait 
d’une  manière  fâcheuse  les  signes  d’une  dé- 
crépitude anticipée  aux  fleurs  immortelles  et 
à toute  la  parure  de  ses  beaux  jours.  I)e  leur 
côte,  l’Asie  et  l’Égypte,  privées  d’énergie  in- 
térieure, enveloppées  «le  mystères,  toujours 
prêtes  h diviser  les  peuples  en  castes  domi- 
nantes et  dominées , n’offraient  aux  masses 
occidentales  qu’un  symbolisme  religieux,  im- 
pudique et  incohérent.  Entre  les  uns  cl  les  » 
autres,  le  peuple  hébreu,  plein  de  vigueur, 
malgré  son  âge,  ses  méfaits  et  ses  vicissitudes, 
orgueilleux  de  son  passé,  confiant  dans  son 
avénir  excitait,  à l’examen  solennel  des  princi-'  • 
pes  qui  faisaient  sa  force,  toutes  les  popula- 
tions de  la  terre , chez,  lesquelles  des  révolu- 
tions grandes  et  successives  l’avaient  répandu. 

A cette  situatiortùles  peuples  les  plus  mnr- 
qtians  par  leurs  doctrines,  si  l’on  ajoute  les  » 
malheurs  communs  cl  le  poids  universel  du-» 
joug  étranger  que  les  Juifs  supportaient  avec 
plus  d’impatience  et  plus  d’irritation  que  per- 
sonne , et  si  l’on  sé,  rappelle,  en  dernier  lieu, 
que,  sur  l’autorité  des  prévisions  de  leurs  pro» 

#•.  * 
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phètes,  l’espoir  d’un  vaillant  libérateur  soute- 
nait laine  des  Juifs  nationaux,  tandis  que  cette 
rédemption  frappait,  sous  d’autres  aspects,  ' 
leurs  écoles  spéculatives  et  morales,  on  ne 
croira  plus  nécessaire  de  chercher  en  dehors 
des  lois  naturelles  de  l’espèce  humaine,  les 
causes  immédiates  des  événemens  qui  ont  rem- 
pli le  premier  siècle  de  l’église.  Mais  on  com- 
prendra sans  effort  que  la  Judée  renfermait 
en  ses  propres  limites  la  raison  d’un  double 
mouvement  : réaction  à main  armée  contre  la 
puissance  usurpatrice  des  Romains,  dans  la- 
quelle il  n'était  permis  aux  Juifs  de  ne  s’at- 
tendre à aucun  succès  durable;  réaction  rcli- 
„ gicuse  et  morale  qu'ils  avaient  commencée  dc- 
* puis  long-temps,  où  la  plupart  des  élémens  de 
victoire  se  réunissaient  de  leur  côté,  et  qui, 
tout  en  se  modifiant  au  point  de  vouloir  anéan- 
tir un  jour  son  principe  originel,  devait  en- 
traîner après  elle  la  généralité  des  esprits,  et 
présider,  pendant  une  suite  de  siècles,»  leurs 
destinées. 
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Je  viens  d’exposer  l’état  des  nations  vers 
l'époque  de  Jésus-Christ , l’état  général  des 
esprits,  des  croyances  dans  l’Orient  et  dans  la 
Grèce,  enfin  la  situation  particulière  de  la  na- 
tion juive  au  dedans  et  au  dehors  de  la  Pales- 
tine, et  l’ensemble  des  principes  qui,  dès  l’o- 
rigine , avait  réservé  à la  loi  de  cette  nation 
de  faire  le  tour  du  monde,  et  d’y  opérer,  par 
des  voies  diverses,  une  révolution  complète 
dans  l’ordre  religieux  et  moral.  * 

Maintenant,  en  quel  nom,  à quelles  con- 
ditions et  par  quel  mécanisme  celte  révolu- 
tion religieuse  et  morale,  toute  préparée,  toute 
commencée  , et  dont  le  fondement  hébraïque, 
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comme  on  a pu  s’en  convaincre,  était  de  rame- 
ner les  populations  de  la  terre,  toutes  les  bran- 
ches de  la  famille  proclamée  unique  d’Adam, 
h une  pensée  commune  d’alliance,  de  félicité 
positive  et  de  paix,  arriva-t-elle  à prendre  là 
forme  et  l’organisation  qui  ont  constitué  le 
christianisme?  Où  est  la  force  , où  est  la  fai- 
blesse de  ce  développement  immense  d’elle- 
même?  et  comment  expliquer  surtout,  sans 
jamais  s’écarter  des  inductions  naturelles,  ce 
fait,  le  plus  extraordinaire  de  l’Jiistoire  morale 
de  l'humanité,  qu'un  petit  peuple  comme  le 
peuple  juif  ait  saisi,  dans  un  de  ses  bourgs  les 
plus  obscurs,  un  de  ses  jeunes  hommes,  qu’il 
l’ait  soulevé  de  toute  la  puissance  de  son  bras, 
et  qu'il  l’ait,  en  quelque  sorte,  jeté  hors  de  son 
sein,  et  à la  face  des  nations  les  plus  civi- 
lisées, avec  ces  paroles  : « En  altendaut  cjue 
le  jour  soit  venu  de  mieux  nous  entendre , 
fléchissez  la  tête  devant  un  des  nôtres,  il  est 
marquédusigne  indélébile  : voilà  votre  Dieu  ! » 
Mais , avant  d’entrer  dans  cette  seconde 
partie  du  sujet  qui  doit  sa  principale  difficulté 
à l’obligation  d’examiner  rigoureusement  et 
sous  plusieurs  aspects  chacune  de  ses  donnée;, 
même  les  plus  délicates,  nous  avons  à recon- 
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naitre  la  méthode  de  procéder  qui  lui  est  spé- 
cialement applicable  ; avant  de  parler  de  la 
vie  et  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ , nous 
avons  à nous  faire  une  opinion  précise  de  la 
l'éalité  de  son  existence;  avant  de  recourir 
aux  traditions  évangéliques,  à nous  occuper  un 
moment  de  leur  degré  d’authenticité. 

Saqs  doute  des  aperçus  généraux  , empreints 
d’une  philosophie  plus  ou  moins  élevée,  peu- 
vent, dans  une  foule  de  matières  r satisfaire 
pour  un  temps  les  besoins  de  l’imagination. 
Sans  doute , avec  un  certain  nombre  d’idées 
sur  la  morale  évangélique  , sur  Jésus-Christ , 
considéré  comme  un  réformateur  et  comme 
un  sage  , sur  son  église  primitive , et  sur  le» 
altérations  fâcheuses  que  l’ambition  et  la  ma- 
lice des  hommes  y auraient  apportées,  il  a été 
permis  de  créer  divers  systèmes  assez  spécieux 
pour  s’établir  avec  honneur  dans  le  monde,  et 
pour  répondre  à des  circonstances  extérieures 
d’un  intérêt  d’ailleurs  très-direct.  Mais , dès 
qu’on  a résolu  de  pénétrer  dans  l’essence  d’un 
problème  historique  aussi  compliqué  que  le 
christianisme  à son  origine  ; dès  qu’on  a ac- 
cepté la  tache  laborieuse  de  détourner  jusqu’à 
un  certain  point  scs  regards  de  la  grandeur 
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des  résultats  produits  par  un  instrument  de 
civilisation,  aussi  énergique  , pour  s’arrêter  à 
nature  et  à l’accord  des  premiers  élémens 
dont  il  a été  composé;  enfin  lorsque,  après 
avoir  reçu  l’impression  inévitable  des  temps 
et  des  choses,  on  se  trouve  presque  subju- 
gué par  la  conviction  entière  qu’il  y aura 
tôt  ou  tafrd  à retirer  des  profondeurs  du 
passé,  et  en  faveur  du  présent  et  de  l’a- 
venir, quelque  puissance  d’action  prodigieu- 
sement efficace  et  toute  nouvelle  : alors  ces 
systèmes  provisoires , tous  ces  aperçus  géné- 
raux laissent  leur  insuffisance  à découvert. 
Alors,  comme  Bacon  le  disait  pour  d’autres 
sciences,  il  faut  reprendre  la  question  dans 
ses  bases  1 ; il  faut  être  ramené  bon  gré  mal- 
gré à l’ordre  didactique  des  faits  ; il  faut  accor- 
der le  plus  de  soin  à ce  qu  on  croyait  le  plus 
connu , accorder  le  plus  de  poids  à des  inci- 
dens  auxquels  on  avait  supposé  le  moins  d’im- 
portance, et  préférer,  d’une  manière  invaria- 
ble, la  marche  lente  et  mesurée  du  jugeînentà 
toutes  les  facultés  de  l’esprit  les  plus  rapides 
et  les  plus  brillantes. 


1 ïnilavratin  (ncienda  oh  imif  Orgnn.'1 
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Considérons  d’abord  le  principe  incontesté, 
l’axiome  de  toutes  les  sectes  du  christianisme, 
depuis  sa  naissance  jusqu’à  nos  jours.  De  leur 
aveu,  la  vie  et  la  doctrine  de  Jésus  se  sont  ma- 
nifestées au  dehors  comme  étant  l’accomplisse- 
ment parfait,  la  réalisation  dernière  non-seu- 
lement des  espérances  grandes  et  morales  que 
la  loi  de  Moïse  et  les  prophètes  hébreux  pro- 
pageaient , mais  comme  la  réalisation  absolue 
de  leurs  formes  poétiques,  de  leurs  tableaux, 
jusque  dans  les  parties  les  plus  minutieuses, 
lus  plus  matérielles.  On  juge,  d’après  cela, 
combien  il  sera  nécessaire  de  définir  en  quel 
sens  cet  accomplissement  des  théories  natio- 
nales avait  été  conçu  par  le  fils  de  Marie  et  en 
son  nom  ; de  définir  surtout  en  vertu  de  quel 
esprit  interprétatif  une  école  juive  nouvelle 
parvint  à dégager  du  fond  qui  lui  était  com- 
mun avec  les  autres  écoles  le  type  d’une  vie 
aussi  opposée , dans  son  ensemble , que  celle 
de  Jésus-Christ,  à la  vie  de  l’homme  telle  que 
les  maîtres  les  plus  anciens  de  la  sagesse  du 
pays  l’avaient  représentée  ; comment  elle  par- 
vint à dégager  de  ce  fond  commun  une  loi  qui, 
sous  une  foule  de  rapports,  se  montre  aussi 
opposée  à la  loi  hébraïque  et  à ses  conditions 
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intimes,  que  la  loi  chrétienne  lui  est  opposée 
dans  la  plupart  de  ses  premières  conditions. 

Toutefois,  après  avoir  reconnu  ce  point 
vue  spécial  du  sujet  hors  duquel  on  s’efforce- 
rait en  vain  d’embrasser  les  faits  et  d’en  suivre 
la  chaîne,  il  faut  savoir  que  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  quel  «pie  soit  le  caractère  de  réalité  ou 
de  symbole  qu’on  se  réserve  bientôt  d’attri- 
buer à toute  sa  vie,  entraîne,  dans  lsfyériode 
que  nous  avons  à traiter,  deux  signibeations  dis- 
tinctes. En  général,  il  indique  le  corps  entier 
de  la  doctrine  nouvelle;  en  particulier,  le  rôle 
du  fils  de  Marie  dans  sa  formation,  son  dessein, 
ses  idées,  ses  actes  personnels,  tout  ce  qui 
constitue  la  première  et  la  plus  essentielle  des 
trois  phases  de  l’origine  du  christianisme. 

Or , cette  phase  étendue  de  la  naissance  de 
Jésus- Christ  à sa  mort  est  l’objet  exclusif  de 
mon  second  livre.  Elle  nous  fait  parcourir 
dans  dix  chapitres  une  foule  de  questions  dont 
je  dois  énoncer  ici  les  plus  importantes,  mais 
sans  les  unir  par  aucun  lien,  et  seulement 
afin  de  mieux  préparer  l’attention  aux  recher- 
ches qu’elles  imposent. 

La  situation  naturelle  et  primitive  de  Jésus 
auprès  de  ses  concitoyerft,  ses  rapports  avec 
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Jean-Baptiste,  sa  manière  de  concevoir  et 
d’interpréter  le  système  prophétique , le  but 
de  ses  miracles,  l’esprit  de  prosélytisme  et  de 
conquête  auquel  il  donnait  l’impulsion,  les 
causes  qui  amenèrent  si  promptement  autour 
de  lui  les  classes  inférieures  du  peuple,  le 
choix  de  ses  apôtres,  l’examen  de  sa  morale, 
les  conditions  inse'parables  de  son  dogme , le 
point  de  départ  de  la  mythologie  nouvelle, 
enfin  la  lutte  directe  du  fils  de  Marie  avec  les 
magistrats  de  la  Judée , et  le  degré  de  dévoue- 
ment et  de  courage  qu’il  est  permis,  dès  que 
ses  convictions  sont  admises , d’attacher  à sa 
résolution  de  mourir. 

Les  deux  autres  phases  de  la  période  d’o- 
rigine du  christianisme,  depuis  la  mort  du 
maître  jusqu’au  commencement  du  règne  de 
Trajan , pendant  lesquelles  la  doctrine  et  le 
nom  de  Jésus  acquirent,  sous  les  auspices  par-? 
ticulicrs  de  Paul  et  de  l’apôtre  Jean1,  un  ac-  * 
croissement  successif,  appartiennent  à mon 
livre  troisième  et  dernier,  ainsi  que  la  vie  et 
les  écrits  de  ces  personnages. 

1 Das»  mes  publications  précédentes)  toutes  les  foi» 
que  j’ai  eu  à citer  les  évangélistes , le*  apôtres  et  les  pères 
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Mais  convieiit-il  de  croire  que  Jésus  ait 
réellement  existé?  ou  bien  faut-il  conclure 
du  silence  des  écrivains  juifs  contemporains 
que  son  souvenir  n’est  que  le  fruit  pieux 
de  l’imagination  d’une  école  appliquée  à re- 
vêtir ses  doctrines  d’un  symbole  vivant.  ? Telle 
est  l’une  des  premières  questions  qui  s’offre 
à l’esprit,  et  qui  se  résout  tout  entière,  comme 
je  l’avais  annoncé,  en  faveur  de  l’existence 
réelle. 

Le  silence  des  écrivains  juifs , en  effet , 
obtient  des  explications  faciles  dans  la  faible 
trace  que  les  efforts  du  fils  de  Marie  lais- 
sèrent à Jérusalem,  confondus,  comme  ils 

de  l’église  chrétienne,  j'ai  attaché  à leurs  noms  la  quali- 
fication de  saint , d'abord  pour  me  conformer  à l’usage, 
ensuite  parce  que  cette  qualification  s’applique,  abs- 
traction faite  de  toute  opinion  et  de  tout  système  phi- 
losophique ou  religieux,  ù une  certaine  disposition  de 
l’ame  et  à une  haute  direction  de  l’esprit , dont  il  n’est 
permis  à personne  de  leur  contester  le  mérite;  mais, 
en  traitant  de  l’histoire  du  premier  siècle  de  l’église,  ce 
serait  un  anachronisme  perpétuel.  Les  Evangiles  sont  in- 
titulés selon  Matthieu,  selon  Marc,  et  nullement  selon  saint 
Matthieu  ou  selon  saint  Marc  ; et  les  Jetés  des  Jpôtres 
s’occupent  de  Pierre  et  de  Paul,  et  nullement  de  saint 
Paul  ni  de  saint  Pierre. 
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étaient  à l’origine , avec  beaucoup  d’autres  évè- 
nemens  du  même  genre  qui  passeront  sous 
nos  yeux  1 . D’ailleurs,  outre  les  présomptions 
fournies  par  l’état  de  la  Judée,  où  tout  se  prê- 
tait ù des  convictions  et  à des  enseignemens 
analogues  à ceux  que  Jésus-Christ  proclama , 

1 II  existe  pourtant  dans  Josèphe  quelques  lignes  sur 
Jésus-Christ;  mais  elles  portent  les  marques  si  évidentes, 
si  reconnues  d'une  falsiiication,  qu'on  n'aurait  plus  la 
faculté  de  s’en  étayer  aujourd'hui , en  admettant  même 
que  la  partie  de  ces  ligues  relative  seulement  à l’appari- 
tion naturelle  de  Jésus  en  Judée,  vienne  de  l'historien 
juif,  ainsi  que  plusieurs  l'ont  sup|>osé.  Comment  Josè- 
phe aurait-il  attaché  si  peu  d'intérêt  et  consacré  si  peu 
de  mots  aux  assertions  extraordinaires  qu'on  lui  attri- 
bue, et  comment  les  aurait-il  enchâssées  entre  deux*  ré- 
cits d'une  importance  aussi  éloignée  qu'une  simple  révolte 
des  Juifs  contre  le  gouverneur  romain,  et  l’aventure  sin- 
gulière d'une  dame  romaine,  sur  laquelle  nous  aurons  oc- 
casion de  revenir  dans  une  des  notes  du  chapitre  consacré 
à la  naissance  du  fils  de  Marie?  Au  reste,  voici  le  passage 
de  Josèphe,  divisé  en  deux  parties,  selon  l’hypothèse  qui 
repousse  les  mots  imprimes  en  caractères  différens,  comme 
ayant  été  intercalés  dans  le  cinquième  ou  sixième  siècle, 
mais  qui  prend  les  autres  pour  vrais  : « En  ce  même  temps 
naquit  Jésus,  qui  était  un  homme  sage,  si  toutefois  il  faut 
rappeler  homme,  car  il  fit  des  oeuvres  admirables,  ensei- 
gnant ceux  qui  aimaient  k recevoir  la  vérité.  Il  fut  suivi, 


in  traditions  des  quâtre  évangélistes  recon- 
nus s'accordent  avec  toutes  les  oeuvres  des 
apôtres,  et  avec  la  multitude  secondaire  des 
récits  apocryphes  , pour  affirmer  en  commun 
son  existence.  Or,  h quelque  idée  qu’on  s’ar* 
rète  en  définitive  touchant  ces  traditions,  quel* 
que  influence  qu’on  réserve  à la  pensée  systé- 
matique qui  y présidait,  il  est  impossible,  après 
un  examen  attentif,  de  ne  pas  les  adopter  dans 
leur  ensemble  pour  des  monumens  véritables; 
il  est  impossible  surtout  de  ne  pas  s’avouer 
que,  dans  la  supposition  de  la  non-existence 
de  Jésus,  la  puissance  d’esprit  nécessaire  aux 
auteurs,  pour  concevoir  et  pour  faire  agréet- 
si  vite  tous  les  détails  d’une  si  étrange  fiction, 
sérail  sans  contredit  de  beaucoup  supérieure 
a la  puissance  que  ces  monumens  mêmes, 


non-seulement  de  beaucoup  de  Juifs,  mais  aussi  de  beau- 
coup de  Grecs.  C'était  le  Christ.  Des  principaux  de  notre 
nation  l'ayant  accusé  devant  Pilate,  il  le  fit  crucifier.  Ses 
partisans  ne  l’abandonnèrent  pas  après  sa  mort.  Il  leur 
apparut  vivant  et  ressuscité  te  troisième  jour , comme  les 
saints  prophètes  l’avaient  prédit,  pour  faire  mille  autres 
choses  miraculeuses.  La  société  des  chrétiens,  qui  subsiste 
encore  aujourd'hui,  tire  de  lui  son  nom.»  ( Josèphe, 
/jntiquit.  judaïq.  liv.  xvjii,  ch.  IV.) 
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compares  avec  leur  époque,  obligent  d’accor- 
der à leur  principal  personnage  1 . 

Ensuite , est-ce  à d’autres  hommes  que  des 
Juifs,  que  l'invention  des  tableaux  évangéli- 
ques pourrait  être  attribuée  convenablement? 
à quelque  génie  de  l’Orient  ou  à des  Platoni- 
ciens d’Alexandrie?  Mais  comment  croire  que 
des  savans  étrangers  se  fussent  réunis  et  suc- 
cédés dans  l’ombre  pour  composer  une  œuvre 
où  la  science,  prise  Bcion  son  acception  com- 
mune, est  loin  de  jouer  un  rôle  essentiel  ; une 
oeuvre  destinée  à donnerune  haute  importance 
à une  petite  nation  qui  était  alors  en  proie  au 
sort  le  plus  malheureux  ; une  œuvre  enlin  dans 
laquelle  le  lieu  de  la  scène,  le  héros,  les  Ggures 
accessoires,  tout  le  matériel,  appartiennent  à 
cette  nation  même,  et  où  chaque  ligne  exige, 
pour  être  comprise,  la  connaissance  rigoureuse 

{Jean- Jacques,  entre  autres, a présenté  cette  observa- 
tion avec  son  éloquence  accoutumée:  « Au  fond,  c’est  re- 
culer là  difficulté,  dit-il , sans  la  détruire.  Il  serait  plus 
inconcevable  que  plusieurs  hommes  d'accord  eussent 
composé  ce  livre,  qu'il  ne  l’est  qu'un  seul  en  ait  fourni  le 
sujet L’Évangile  a des  caractères  si  parfaitement  ini- 

mitables, que  l’inventeur  en  serait  pins  grand  que  le  hé- 
ros. * [Etntte,  profes*.  de  foi.) 
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de  son  histoire , de  ses  lois  et  de  ses  mœurs 
anciennes,  des  localités,  des  préjugés,  du  lan- 
gage, des  opinions  populaires , des  sectes,  du 
gouvernement  et  des  diverses  classas  de  Juifs 
existant  aux  époques  où  les  événemens  sont 
rapportes? 

Il  y a plus , s étonnerait-on  que  Jésus  n’ait 
rien  laissé  de  sa  main,  ni  sur  sa  vie  ni  sur  sa 
doctrine  , qu’il  11’ait  confié  à personne  en  par- 
ticulier le  soin  d’y  suppléer?  Mais,  lors  même 
que  la  nature  des  croyances  qui  l’animaient  et 
les  limites  de  temps  dans  lesquelles  il  était 
convaincu  de  voir  leur  réalisation  n’explique- 
raient pas  suffisamment  scs  motifs,  l'usage  hé- 
braïque de  communiquer  les  enseignemens  par 
la  tradition  orale  bien  plus  que  par  l'écriture, 
et  l’exemple  des  docteurs  contemporains  les 
plus  célèbres  du  pays,  empêcheraient  encore 
de  tirer  de  ce  fait  aucun  argument  décisif  con- 
tre son  existence. 

Dès  que  le  nouvel  institut,  dans  son  ac- 
croissement, eut  dépassé  toutes  les  espérances 
que  ses  promoteurs  eux -mêmes  avaient  pu 
former;  dès  que  4’impulsion  qui  naît  d’un  pre- 
mier succès,  en  quelque  genre  que  ce  soit, 
eut  assuré  à leur  esprit  plus  de  prévoyance 
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et  île  suite,  et  que  les  limites  de  temps,  pré- 
cisées par  le  maître  pour  un  renouvellement 
universel  des  choses,  semblèrent  se  reculer 
chaque  jour,  une  grave  nécessité  se  fit  sentir 
parmi  eux,  celle  d'obtenir  plus  d’harmonie 
dans  une  association  qui  avait  scs  membres 
dispersés  au  loin.  11  leur  importait  de  préve-  « 
nir  l'eflet  des  récits  et  des  légendes  qu'un 
zèle  inconsidéré  ou  de  dangereux  interprè- 
tes se  plaisaient  déjà  à répandre  sur  le  compte 
de  leur  chef;  il  leur  importait  d’enlever  les 
conditions  fondamentales  de  leur  dogme,  ses 
formes  et  sa  moralité,  à toutes  les  vicissitudes 
qui  sont  le  partage  naturel  des  instructions 
confiées  à la  parole,  y 

C’est  pourquoi,  indépendamment  des  œu-  ' 
vres  apostoliques  secondaires  et  de  leurs  au- 
teurs, deux  apôtres  et  deux  disciples  des 
apôtres,  aidés  de  leurs  collègues  et  de  leurs 
adhérens  *,  s’appliquèrent  à imiter,  en  fa- 
veur du  nouveau  peuple,  les  livres  de  l’an- 


»*r 


1 11  y a à noter  un  fait  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire 
de  la  rédactiou  des  livres  évangéliques.  Dès  les  premiers 
jours,  plusieurs  Juifs  des  classes  élevées  s’unirent  aux  apô- 
tres,mais  sans  vouloir  se  déclarer  ouvertement  ; tels  furent 
Joseph  d'Àriniathée,  membre  du  grand  conseil  des  »n- 
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cienne  loi  et  les  traditions  sacrées  de  leurs 
aïeux.  Us  rédigèrent , bien  des  années  après 
la  mort  du  fils  de  Marie,  avec  des  documens 
épars  * ou  de  mémoire,  dans  des  occasions, 
des  temps  et  des  lieux  divers,  quatre  livres 
principaux.  Ce  sont  les  quatre  Évangiles, 
ainsi  appelés  d'un  mot  tiré  du  prophète  Isaïe 
et  traduit  en  langage  grec.  Sa  signification, 
nouvelle  joyeuse,  répond  à leur  objet  es- 
sentiel ; ils  publiaient  que  la  grande  nouvelle 
de  délivrance,  de  joie  et  de  paix  futures, 
sur  laquelle  les  prophètes  avaient  fait  reposer 
l’espérance  d’Israël  et  de  toutes  les  nations,  « 

* # >>  \ . 

riens,  Nicodèmc  le  pharisien,  cl  ceux  dont  l'évangéliste 

Jean  disait  : « Cependant  plusieurs  des  principaux  cru- 
rent en  lui  ; mais  ils  ne  le  confessaient  point  par 
crainte.  » — V eru/n  tamen  et  ex  principibiis  multi  crcdide- 
runt  in  cuin  : scil  pmpter  pharisœos  non  conjitebantur 
(Joann.  xu , 4a).  « « 

‘ Le  préambule  de  l’Evangile  de  Luc  fait  allusion  à 
ces  documens.  Les  uns  auraient  servi  à composer  les 
Evangiles;  les  autres,  jugés  nuisibles,  quoique  compo- 
sés de  bonne  foi,  sont  probablement  une  des  sources  des 
livres  apocryphes.  » Attendu  que  plusieurs  ont  pris  à 
tâche , dit  ce  préambule,  d’arranger  un  récit  des  choses 
qui  s’accomplissent  en  nous,  et  que  nous  ont  transmises 
ceux  qui  les  ont  vues  dès  le  commencement , et  qui  y ont 
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allait  obtenir  son  accomplissement  dans  le 
monde  mystique  de  lumière  et  d’éternité  où 
le'sus  et  ses  sectateurs , après  avoir  vaincu  le 
monde  présent,  régneraient  dans  toute  leur 
gloire. 

Comment,  en  effet,  sans  ce  caractère  pres- 
que accidentel  qui  est  inhérent  au  premier 
projet  de  la  composition  des  Évangiles,  pour- 
rait-on concevoir  l’existence  de  quatre  versions 
01  iginalcs , au  lieu  dune  seule  bien  précise, 
bien  complète,  bien  avouée  dans  les  moindres 
détails  par  le  maître,  ou  du  moins  par  ses 
douze  disciples  intimes?  Pourquoi  des  récits 
différons  sur  des  actes  qui  ne  pouvaient  s'ef- 
fectuer que  d une  manière?  Comment,  enfin, 
tous  les  apôtres  auraient  - ils  abandonné  la 

participé,  il  m’a  [semblé  bon,  mon  cher  Théophile,  «le 
lemonte.  soigneusement  à l’origine  de  cos  choses,  et 
«le  tV„  écrire  avec  ordre,  afin  de  te  confirmer  l’exarle 
vérité  de  tout  ce  dont  tu  as  été  instruit.  » _ Qlu>„ 

<h  n'  muUi  conati  ordinare  narrotionem , <v„r  i„  „obis 
complétée  sunt,  rerum,  sient  trndiderunt  nobis  qui  nh  initia 
ipü  videront,  et  mi nist ri  fucrunt  sermonis  : visum  est  et 
mihi  atseeuto  on, nia  a principio  diligenter  ex  or, Une  tibi 
senbere , optime  Théophile,  ut  cognoscas  earum  vrrbornm, 
de  quibtts  eruditus  es,  reritntem  7\’ 


V 


*64  & «B  ü.  jgfc 

fonction  si  majeure  d’ccriro  des  livres  fonda- 
mentaux à des  hommes  qui  n’avaient  pas  as- 
sisté aux  evènemens  et  qui  ne  les  connaissaient 
que  de  seconde  main  *?  Ces  circonstances  of- 
friraient , sans  contredit,  des  obstacles  impos- 
sibles à surmonter  si  l’on  traitait  la  question 
sous  le  point  de  vue  merveilleux,  et  si  l’on 
admettait  un  esprit  inspirateur  en  dehors  des 
conditions  de  l’intelligence  naturelle  : mais , 


• ' Plusieurs  philologues  modernes  mit  imaginé  l'exis- 
tence d'un  Evangile  primitif  écrit  en  langue  syro-chal- 
daïque;  les  trois  premiers  Évangiles  en  auraient  été  tirés. 
Mais^  outre  qu’il  n’y  a rien  dans  l’antiquité  qui  four- 
nisse une  base  certaine  A cette  assertion,  elle  ne  change 
point  la  question  des  différences;  elle  y ajoute,  au  con- 
traire, l’étonnement  de  voir  négliger  et  oublier  si  vite  le 
livre  sacré  original.  Toutefois  un  passage  de  X Apocalypse, 
où  il  est  parlé  d’un  Évangile  éternel,  avait  déjà  été  la 
source  d'une  opinion  religieuse  assez  digue  de  remar-  * 
que  [Et  vidi  alternai  angeluni  volantrm  per  medium  coeli, 

. habentem  evaagclium  evternum  , ut  ei'angclisarct  sedentibus 
super  terrain , etc.,  Apocalypse,  xiv,  6 ).  En  établissant 
une  différence  absolue  entre  cet  Évangile  de  la  visiun 
du  théologien  et  les  Évangiles  admis,  plusieurs  commu- 
nautés chrétiennes  du  treizième  siècle  avaient  propagé 
l'idée  qu'un  Évangile  nouveau  aurait  à se  substituer  un 
jour  aux  Évangiles  de  Jésus , comme  les  œuvres  de  Jé- 
sus s’étaient  substituées  à la  loi  de  Moïse.  Le  livre  qui 
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dans  le  sens  habituel  de  l’histoire,  la  plupart 
des  difficultés  disparaissent.  Le  fait  le  plus  sim- 
ple, transcrit  à la  même  heure  par  plusieurs 
témoins,  présente  souvent  des  accessoires  mul- 
tipliés, des  disparates  profondes.  Oue  sera-cc 
d’une  masse  de  faits  compliqués,  de  supposi- 
tions et  d’allusions,  qu’on  donne  pour  appui- 
systématique  à une  doctrine  convenue,  et  qui 
sont  répétés  à de  longs  intervalles  et  avec  un 
enthousiasme  sans  borne  par  des  hommes  pla- 
ces dans  des  situations  différentes  et  tout  préoc- 
cupés de  leurs  travaux  personnels? 

Ainsi,  Matthieu,  Juif  de  la  Palestine,  est  le* 
premier  en  date  et  le  plus  précieux  des  évan- 
gélistes, sous  le  rapport  de  l’histoire  et  de 
l’exactitude  locale.  Appliqué,  avec  les  hom- 
mes qui  concoururent  à son  oeuvre , h prêcher 
les  Juifs  indigènes  auxquels  Jésus  avait  exclu- 
sivement porté  la  parole,  il  semble  dominé 
par  le  besoin  derépondre  aux  principales  résis- 


contenait  ces  propositions  et  l’essai  du  nouvel  Évangile, 
fut  brûle  par  l'ordre  du  pape  Alexandre  IV,  mais  avec  le 
plus  de  secret  possible,  afin  d’éviter  les  scandales  (Fabri- 
cius,  de  Apocnphis,  t.  J,  p.  337}  Matth.  Paris. , ad  an. 
ia57,  p.  939). 
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lances  qui  sorlaicnl  du  scia  de  ces  Juifs  eux* 
memes 1 . > 

Les  deux  évangélistes  Luc,  le  médecin , et 

Marc,  qu’on  a coutume  de  citer  pour  l’un  .des 

* 

conlidens  de  Pierre,  appartiennent  aux  Juifs 
hellénistes  et  aux  chrétiens  de  la  seconde  phase 
ou  de  l’école  de  Paul.  Après  avoir  instruit  les 
-J  u ifs  établis  hors  de  la  Judée,  et  les  popula- 
tions grecques  et  latines,  ils  font  entrer  dans 

1 L’Évangile  de  Matthieu  a existé,  dès  les  premiers 
temps,  en  hébreu  et  en  grec.  Mais  lequel  des  deux  textes 
était  l'original  ? lequel  était  la  traduction  ? Toute  l'anti- 
quité chrétienne  a donné  la  primante  h l’hébreu , et  saint 
Jérôme  dit  avoir  vu  lui-même  ce  texte,  qui  s’est  perdu 
depuis  lors.  Il  semblait  d’ailleurs  assez  naturel  de  penser 
que  l’apôtre,  s'adressant  aux  Juifs  de  la  Palestine,  s’ex- 
primât en  leur  langue.  Toutefois  les  recherches  de 
l’exégèse  moderne  ont  établi,  au  contraire,  que  le  texte 
grec  représente  le  véritable  original , et  que  l’hébreu  ou 
le  syro-chaldaïquc  n’avait  été  qu’une  traduction  faite 
presque  immédiatement  pour  l’usage  de  la  secte  des  Na- 
zaréens et  des  Ébionites.  Outre  les  raisons  tirées  de  la  po- 
pularité du  grec  dans  une  partie  de  la  Palestine,  que 
nous  rappellerons  plus  tard,  l’emploi  de  préposé  à un 
bureau  de  péage  ou  de  douanes,  qui  fut  long-temps  ce- 
lui de  Matthieu , avait  dû  le  rendre  plus  apte  que  per- 
sonne à se  servir  du  langage  usité  dans  les  communica- 
tions ordinaires  entre  les  étrangers  et  les  indigènes. 
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leurs  traditions,  qu'on  reconnaît  pour  emprun- 
tées presque  tout  entières  à l'évangéliste  pré- 
cédent, l’esprit  particulier  qui  les  anime. 

Enün,  le  représentant  de  la  troisième  eL 
dernière  phase  de  l'origine  du  christianisme, 
le  théologien,  le  poète  de  l’association  nou- 
velle, est  un  Juif  de  la  tribu  de  Nephlali,  Jean, 
devenu  apôtre  de  l’Asie.  Le  dessein  qu’il  avait, 
d’absorber  dans  la  doctrine  de  son  maître  les 
idées  the'osophiqucs  les  plus  hautes  des  Juifs 
orientaux  parmi  lesquels  la  majeure  partie  de 
scs  jours  s’étaient  écoulés , l a fait  recourir  à 
des  formes  et  à tout  un  langage  dont  on  peut 
douter  que  l’intelligence  eût  jamais  été  fami- 
lière à ses  onze  collègues. 

Loin  de  trouver  à redire  aux  différences, 
aux  contradictions  même  qui  se  rencontrent 
dans  ce  quadruple  monument,  ces  différences 
en  constituent  donc  la  vraie  richesse;  clleS 
l’agrandissent  en  y conservant  l’empreinte  in- 
volontaire et  naïve  des  hommes  et  des  circons- 
tances, et  en  le  rattachant,  avec  tous  les  au- 
tres écrits  de  l’école  naissante,  à des  monu- 
mens  d’une  date  plûs  reculée,  et  à l’état  gé- 
néral de  l’époque  et  des  lieux. 

Aussi,  dans  la  noble  carrière  que  toutes 
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ccs  données  ouvrent  aux  recherches  de  l’es- 
prit, on  doit  éprouver  sans  cesse  la  crainte 
de  manquer  de  la  sagacité  et  du  sentiment 
nécessaires  pour  rendre  à des  combinaisons 
graves  et  passées  la  réalité  et  la  vie,  sans  les- 
quelles il  n’y  aurait  aucune  espérance  de  leur 
faire  rien  produire  de  nouveau  ; mais  on  se 
gardera  du  moins  de  prétendre  que  les  ren- 
seignemens  ne  suffisent  point,  et  qu’ils  n’of- 
frent plus  les  moyens  de  rétablir  les  faits 
principaux  à leur  place.  Ce  serait  trop  con- 
traire à la  dignité  de  la  pensée  humaine,  de  n’ij- 
voir  pas  laissé  de  traces  profondes  là  où  elle 
a, exercé  au  plus  haut  degré  son  pouvoir.  Les 
premiers  souvenirs  des  choses  véritablement 
grandes  ne  s’effacent  point , et , quelque  vieux 
que  soit  un  arbre  qui  s’est  élevé  avec  majesté 
sur  la  terre,  ses  racines  existent  encore,  quoi- 
que cachées,  et  ne  demandent  que  des  bras 
patiens  ou  robustes  pour  être  mises  à décou- 
vert. » 


V* 


NAISSANCE  DE  JÉSUS. 


169 


CHAPITRE  PREMIER. 

Naissance  de  Jésus , et  son  éducation 
pi'ésumée. 


S’il  est  un  don  qui  émane  du  ciel , c’est  la 
puissance  de  l'âme  et  le  ge'nie.  Celui  à qui  il 
aura  été  attribué  d’émouvoir  les  hommes  et  de 
les  faire  avancer,  à quelque  titre  que  ce  soit, 
dans  la  lumière  et  dans  la  justice,  celui-là, 
qu’il  ait  reçu  le  jour  sous  l’empire  d’une  loi 
ou  d’une  autre,  dans  un  palais  ou  dans  une 
étable,  sera  toujours  enfant  de  Dieu. 

Mais,  lorsqu’une  doctrine  avide  de  conqué- 
rir le  monde  a adopté  le  fait  d’une  naissance 
pour  fondement,  lorsqu’elle  l’a  proclamé  avec 
* orgueil,  qu’elle  y a trouvé  pour  sa  propaga- 
tion un  des  moyens  les  plus  efficaces,  ce  fait 
ne  compte  plus  désormais  au  nombre  de  ceux 
qui  doivent  rester  inviolables  parmi  les  hom- 
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mes,  et,  maigre  le  sentiment  de  malaise  qu’ou 
éprouve  toujours  à s’arrêter  à des  intérêts 
aussi  délicats , il  rentre  sans  aucune  restric- 
tion dans  le  domaine  et  dans  les  exigences  de 
l’histoire. 

Dès  qu’on  a reconnu  que  la  vie  de  Jésus- 
Christ  a un  caractère  de  réalité,  qu’elle  ne  sc 
réduit  pas  à être  la  pcrsonniticalion  d’une  idée, 
d’un  ensemble  religieux  cl  moral,  il  est  indis- 
pensable d'examiner  avec  soin  tous  les  inci- 
dons  et  tous  lés  tableaux  qui  forment  l’é- 
pisode de  sa  naissance;  de  les  examiner  par 
rapport  à lui-même,  par  rapport  à scs  conci- 
toyens , et  comme  premier  exemple  des  gran- 
des diversités  que  ses  annalistes  présentent 
entre  eux. 

Poux-  lui-même , il  s’agit  du  désavantage  de 
la  position  sociale  dans  laquelle  sa  naissance 
l’avait  d’abord  rangé.  Pour  ses  concitoyens,  il 
faut  réunirlescirconstances  extérieures  avouées 
par  les  traditions  évangéliques,  et  juger  si  elles 
n 'étaient  pas  de  nature  à réveiller  en  leur  es- 
prit des  idées  capables  de  leur  faire  supporter, 
avec  beaucoup  d’impatience  dans  l’état  des 
moeurs , la  volonté  que  le  fils  de  Marie  mani- 
festa un  jour  de  renverser  de  fond  en  comble 
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l'ordre  existant,  et  d'occuper  dam  l’ordre  nou- 
veau la  première  place.  Enfin,  à l’égard  de 
scs  annalistes , nous  avons  à signaler,  à dis- 
cuter même , dès  le  principe,  leur  manière  de 
poursuivre,  dans  les  moindres  details,  l’ap- 
plication du  système  interprétatif  dont  la  pen- 
sée dominante  nous  servira  perpétuellement 
de  flambeau  pour  nous  guider  à travers  les 
complications  de  l’histoire  et  de  la  doctrine 
qu’ils  ont  exposées.  Le  but  constant  de  celle 
pensée  était  d’établir  que  toutes  les  paroles,  -T 
toutes  les  figures  renfermées  dans  les  livres 
sacrés  des  Juifs,  ou  propagées  par  la  voix  po- 
pulaire, sur  le  compte  du  libérateur  ou  Mes- 
sie à venir,  avaient  obtenu  dans  la  famille, 
dans  la  personne  et  dans  les  œuvres  de  Jésus, 
leur  réalisation  dernière. 

Quant  à l’éducation  du  jeune  maître,  le 
|K>int  capital  est  de  savoir  si  les  causes  locales 
avaient  assez  de  puissance  pour  donner  l’im- 
pulsion h son  esprit,  ou  s’il  faut  demander 
les  causes  de  cette  impulsion  k d’autres  con- 
trées. 

Les  témoignages  les  plus  authentiques  nous 
éclairent  sur  ce  qui  se  passait  au  commence- 
ment du  christianisme.  Tandis  que  les  evan- 
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gélistcs  racontaient  la  conception  de  Marie  et 
la  naissance  de  son  fils  dans  un  intérêt  mer- 
veilleux, des  bruits  opposés  se  répandaient 
au  Join  sur  la  nature  illégitime  de  sa  nais- 
sance. Or,  une  difficulté  presque  insoluble 
existe  aujpurd’hui  : les  auteurs  des  Évangiles 
se  seraient>-ils  décidés  à transmettre  leurs  ex- 
plications , dans  le  seul  dessein  de  détruire  les 
bruits  fâcheux  qui  se  répétaient  avec  rapidité  ? 
ou  bien  ces  bruits  devaient-ils  leur  origine  à 
la  naïveté  des  détails  que  leurs  propres  récits 
ont  dévoilés  au  monde  ? 

Dans  tous  les  cas,  personne  ne  peut  être 
assez  étranger  aux  moeurs  et  aux  préjugés  du 
temps  et  du  pays , pour  ne  pas  se  représenter 
les  suites  malheureuses  d’un  accident  qui  frap- 
pait les  bourgs  les  plus  modestes  de  la  Judée, 
non  moins  que  les  grandes  cités.  L’homme 
convaincu  d’être  le  fruit  d’une  violation  du 
lien  conjugal  se  voyait  privé  de  ses  droits  na- 
tionaux, semblait  séparé  du  corps  public1,  et 
rencontrait  alors  de  nouveaux  obstacles  dans 

‘ Non  ingrcdietur  mamzer,  l’homme  né  de  tout  com- 
merce que  la  loi  punissait  de  mort,  et  nullement  le  fils 
naturel,  in  concioncm  Jchom  ( Denier . xxiii,  a).  Il  ne 
pouvait  remplir  aucunes  fonctions  publiques. 
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le  rigorisme  tout-puissant  d’une  partie  des 
pharisiens,  dont  les  atteintes,  suivant  quelques 
assertions,  n’auraient  pas  été  sans  influence 
sur  la  haine  que  le  fils  de  Marie  aurait  vouée 
à cette  école. 

Si  l’on  réunit  les  indications  extérieures  qui 
sont  consignées  dans  les  écrits  évangéliques, 
on  y trouve  assez  de  motifs  pour  expliquer 
l’opinion  défavorable  que  les  concitoyens  du 
nouveau  maître  se  seraient  formée  sur  sa  nais- 
sance, à une  époque  où  nulle  prévention  ne 
pouvait  exister  de  leur  part  contre  ses  doc- 
trines ni  contre  ses  projets. 

Le  premier  motif  est  l’union  d’une  jeune 
* fille  avec  un  homme  déjà  avancé  en  âge , et 
livré  à la  profession  de  charpentier  ou  de  fai- 
seur d’instrumens  aratoires,  qui  aurait  été 
exercée  dans  la  suite  par  Jésus 

1 D’après  le  texte  de  Matthieu,  les  habitans  de  Naza- 
reth disaient  de  leur  concitoyen:  «Celui-ci  n’est-il  pas  le 
fils  de  l’ouvrier  en  bois?  Sa  mère  ne  s’appelle-t-elle  pas 
Marie?  Ses  frères  ne  sont-ils  pas  Jacob,  Josès,  Simon  et 
Juda?  (Matth.  xui,  5.)  Mais  le  texte  de  Marc,  en  rap- 
portant les  mêmes  détails,  y met  une  différence  remar- 
quable; il  ne  fait  aucune  allusion  au  père  putatif  de 
Jésus;  il  indique  directement  la  profession  du  nouveau 
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Sous  le  titre  cl’Évangile  primitif  de  Jacques, 
un  des  écrits  apocryphes 1 extrêmement  ancien 
établit,  sans  aucune  preuve  à l'appui,  que 
Miriam  ou  Marie,  née  de  Joakhim  et  d’Anne, 
avait  etc  élevée,  avec  beaucoup  d’autres  vier* 


maître  : « Celui-ci  n’est-il  pas  l’ouvrier  en  bois,  fils  de 
Marie,  frère  de  Jacob , de  Josès,  de  Juda  et  de  Simon  ? et 
ses  soeurs  ne  sont-elles  point  parmi  nous?  — Unde  huic 
bore  oui  ni  a P Nonne  hic  est  faber  filins  Maria-,  J'ratcr  Ja~ 
cobi,  et  Joseph,  et  Judœ,  et  SinionU?  nonne  et  sorores 
ejus  hic  nobiscum  sunt?  (Marc,  VJ,  3.)  C’est  l’un  des  pre- 
• iniers  apologistes  de  la  religion  chrétienne,  saint  Justin 
le  Martyr,  qui,  dans  son  dialogue  avec  Triphon,  spécifie 
plus  particulièrement  la  nature  dus  ouvrages  en  bois 
auxquels  Jésus  et  l’époux  de  Marie  se  seraient  livrés;  ils 
travaillaient,  dit-il,  à faire  des  jougs  et  des  charrues 
($.  Justin,  édit,  greeq.  cl  lut.,  p.  3i6,  CX 

* Parmi  le  grand  nombre  de  fragmens  évangéliques  qui 
ont  précédé  et  suivi  la  rédaction  des  quatre  Évangiles 
reconnus,  les  principaux  que  le  temps  ait  conservés  sont 
les  Évangiles  de  la  nativité  de  Marie,  le  Protévangile  de 
Jacob  ou  de  Jacques,  l’Évangile  de  l'enfance  attribué  à 
saint  Thomas,  l’Évangile  de  Nicodèmc.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre les  justes  raisons  de  l’église,  lorsqu'elle  a frappé 
de  bonne  heure  tous  les  Évangiles  secondaires  de  répro- 
bation, afin  de  n’avoir  pas  à répondre  de  la  masse  des 
écrits  de  détail,  qu’un  r.èle  réel  ou  trompeur  ajoutait  à 
ses  traditions  et  \ ses  doctrines  essentielles.  Toutefois 
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ges,  dans  le  temple.  Sur  la  proposition  adres- 
sée par  le  pontife  à Joseph,  d’épouser  la  jeune 
fille  consacrée  jusque  là  au  Seigneur,  ce- 
lui-ci, songeant  à la  disproportion  de  ses 
années  et  aux  enfans  qu’il  avait  eus  d’une  pre- 
mière alliance,  s’y  refusa  d’abord,  dans  la 

on  ne  peut  méconnaître  qu'à  l’égard  de  cette  église  elle- 
même,  un  lien  étroit  et  très -légitime  de  parenté  existe 
entre  les  livres  avoués  et  les  récits  qu’elle  a repoussés 
de  son  sein.  L’Évangÿe  de  Jean,  par  exemple,  déclare 
que  Jésus-Christ  avait  accompli  beaucoup  d’autres  actes 
et  merveilles  qui'  ceux  dont  l’apôtre  nous  offre  le  tableau, 
çt  que  toutes  res  choses,  si  elles  étaient  transcrites,  pro- 
duiraient une  quantité  de  livres  assez  considérable  pour 
encombrer  le  monde  ( Qua:  si  saibanlur  per  singula,  ncc 
ipsum  tu'bùror  mundum  capere  passe  eos,  qui  scnbemli  nuit, 
libres. — Joaun.,  xxt,  ai).  11  est  donc  hors  de  doute  que  ces 
lignes,  de  quelque  main  qu’elles  soient  venues,  cou- 
vraient d’avauce  de  leur  protection  l’œuvre  de  tout  dis- 
ciple qui  s’appliquerait  à réunir  et  à imaginer,  au  sujet 
de  l’enfance,  de  la  jeunesse  et  des  dernières  années  de 
Jésus-Christ,  les  détails  les  plus  étranges,  les  plus  mer- 
veilleux, que  l’époque  et  le  pays  fournissaient  d’ailleurs 
avec  une  prodigalité  rare.  Après  cela,  un  homme  dont  le 
uomne  peut  être  prononcé  qu’avec  admiration,  et  presque 
avec  un  saint  respect,  Newton,  en  parlant  de  YApoca - 
ly/MC  de  Jean  et  de  son  authenticité , a tiré  de  l’exis- 
tence de  plusieurs  autres  essais  d’Apocalypse  un  argu- 
ment très-ingénienx  qui  s’applique  en  partie  aux  F.van- 
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crainte  d’être  exposé,  disait-il,  amidicule  en 
Israël1. 

Quant  à la  tribu  qui  avait  à réclamer  Marie, 
il  n’y  a rien  d'arrêté,  chez  ses  historiens,  que  le 
dessein  d’exalter  son  origine  : c’est  à la  tribu 
de  Lévi  que  le  témoignage  de  Luc  se  plaît 
particulièrement  à l’attacher.  La  même  inten- 
tion préside  aux  renseignemens  donnés  sur 
la  famille  de  son  époux.  Comme  l’opinion  gé- 
nérale du  pays  admettait  que  le  libérateur  ou 
Messie  des  prophètes , le  roi  de  force  et  de 

justice , d’indépendance  an  dehors  et  de  paix 

« 

giles  apocryphes  rapprochés  des  Évangiles  des  apôtres. 

« Quand  une  œuvre  remarquable  paraît,  dit -il , en  quel- 
que genre  que  ce  soit , la  foule  des  imitateurs  arrive  et 
met  au  jour  des  copies  plus  ou  moins  indignes  du  mo- 
dèle. Or,  le  grand  nombre  d’Apocalypses  prétendues  qui 
furent  publiées  en  ces  temps-là , loin  de  porter  atteinte  à 
l’authenticité  du  livre  de  saint  Jean,  prouve  au  contraire 
qu’une  œuvre  de  ce  genre  avait  déjà  fortement  attiré  l’at- 
tention intérieure  de  l’église.  » (Newton,  Opusc.  mathérnat. 
philosoph.  et philolog.  t.  111,  Apocafyp.  éd.  174/1-)  -.*<! 

* Filios  habeo  et  sum  tenex,  dit  Joseph  dans  cet  Évan- 
gile; ipsn  autem  est  juvencula  : undè  timeo  ne  forti  ridicu- 
/us  fiam  filüs  Israël  ( Apocryphes  de  Fabricius,  t.  t;t 
Nouvelle  collection  des  Apocryphes,  augmentée,  annotée , 
par  Ch.  Thiion,  prof,  de  Halle,  Leipsick , i81a,  t.  1, 
p.  aoql. 
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iiu  iled.ms,  (levait  sortir  de  I ancienne  rurc  de 
David,  les  évangélistes  sans  cesse  animés  du 
désir  de  prouver  que  tout  s’accomplissait  dans 
la  personne  de  leur  chef,  tv hésitent  point  à 
ranger  Joseph  au  nombre  des  dcsccndans  de 
ce  roi  ; ils  adoptent  avec  empressement  tout 
ordre  qui  semble  s’accommoder  à leurs  con- 
jectures. De  là,  les  généalogies  différentes 
qu’on  a transmises  sur  son  compte1,  et  dont 

"A  * y*  rjj;  jHN  . 

1 Au  sujet  des  deux  généalogies  données  par  Matthieu 
et  par  Luc  (Malth.  i , Luc,  ni),  on  a dit  que  la  première  ' 
était  la  généalogie  de  Joseph , la  seconde  celle  de  Ma- 
rie, qui  appartiendrait  en  conséquence  à la  tribu  de  Juda. 
Mais  voici  les  propres  paroles  de  Luc , où  rien  ne  s’a- 
dresse à Marie  : « Or,  Jésus  commenea  à l’Age  d’environ 
tfeDtc  ans;  étant  comme  on  le  croyait,  fils  de  Joseph, 
qui  était  fils  d’Héli,  de  Matthat,  de  Lévi , de  Melchi,  etc., 

jusqu  a Adam.  — £tipse  Jésus  erat  incipiensquasi  annonwi 

triginta,  ut  putabaturfUm  Joseph,  qui  fuit  Heli,  qui  fuit 
Matthat,  etc.  (Luc,  tu,  a 3).  Ceux  qui  ont  fait  l’épouse 
de  Joseph  de  la  race  de  Lévi,  et  saint  Augustin  est  du 
nombre  (contre  Fauste'le  manichéen,  xxm,  9),  se  sont 
autorisés,  d’après  le  même  évangéliste  Lue,  de  sa  parenté 
immédiate  avec  la  femme  d’un  des  sacrificateurs,  qui, 

. pour  transmettre  leur  dignité  à leurs  en  fans,  prenaient 
en  mariage  des  filles  de  leur  tribu.  •• 

Je  redirai,  à ce  sujet,  l’histoire  bien  connue  d’un  ta- 

- Meau  composé  à l’usage  d’une  famille  noble  de  France 

.»  * * 
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l'utilité'  s’évanouit  dès  qu’il  reste  convenu 
que  nul  rapport  de  filiation  ni  de  sang  tt’ exista 
jamais  entre  Jésus  et  1’époux  légitime  de  Marie. 

Une  autre  circonstance  de  nature  à obtenir 
beaucoup  de  poids  sur  l’opinion  des  habitans, 
mérite  d’étre  accompagnée  d’un  passage  cu- 
rieux des  livres  apocryphes  cités.  Le  trait  final 
de  ce  passage  rappelle  l’explication  donnée 
sur  la  naissance  de  Jésus,  par  un  écrit  judaï- 
que en  renom,  qui,  tout  rempli  qu’il  soit  de 
suppositions  puériles  et  d’absurdités,  s’atta- 
che néanmoins  à mettre  à couvert  l’honneur 
de  la  jeune  épouse 

«jui,  à en  juger  par  son  nom,  descendrait  d’une  maison 
juive  de  la  tribu  de  Lévi.  Dans  ce  tableau,  la  Vierge 
était  représentée,  selon  le  style  ancien,  avec  une  ban- 
derole écrite  qui  sortait  de  sa  bouche  pour  exprimer  sa 
pensée.  Le  chef  de  la  famille  en  question  vient  la  saluer, 
et  Marie,  en  sa  qualiLé  de  femme  de  la  tribu  de  Lévi, 
l’engage  h se  couvrir,  à prendre  un  siège,  et  l’appelle 
familièrement  : « Mon  cousin.  » 

* Cet  écrit  pamphlétaire  est  le  Scpher  toledoth  J eut , 
ou  livre  des  actes  de  Jésus,  traduit  et  réfuté  par  fFagen- 
scilius,  dans  le  recucit  intitulé  : Tcla  ignea  Satanée.  Il 
suppose  que  Marie,  fille  d’une  pauvre  veuve,  et  adonnée 
pour  profession  à la  coiffure  des  femmes,  avait  épousé  un 
homme  jeune  <»t  de  grande  vertu,  qu’elle  aimait  beatt- 
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. Mtyic,  à peine  grosse,  selon  les  traditions 
de  Matthieu  et  de  Luc,  quitte  en  toute  hâte 
sa  demeure.  Arrivée  dans  les  montagnes  de 
Juda,  elle  confie  son  secret  à une  de  ses  pro- 
coup. Mais  tin  autre  jeune  horume,  né  d'une  famille  puis- 
sante, et  non  moins  remarquable  par  sa  force  et  par  sa 
beauté  que  par  la  violence  de  ses  passions,  fut  saisi  pour 
elle  d'un  amour  désordonné.  Après  avoir  conçu  toute 
sorte  de  desseins,  il  parvint  à s’introduire  dans  la  de- 
meure de  Marie  la  nuit,  pendant  son  sommeil,  et  à usur- 
per les  droits  de  son  époux  par  une  trahison  affreuse. 
Outre  l'analogie  qu’on  peut  découvrir  dans  cette  expli- 
cation avec  le  passage  de  l’Évangile  apocryphe  que  je  vais 
citer,  on  la  dirait  imitée  jusqu'à  un  certain  poiut  de  l'a- 
venture que  Josèphc  raconte  au  sujet  d’une  dame  romaine. 
Par  un  hasard  inconcevable,  c’est  précisément  à côté  de 
son  récit  que  les  auteurs  des  lignes  intercalées  dans  cet 
historien,  au  sujet  de  l’existence  de  Jésus  (ci-dessus, 
p.  îSç),  ont  placé  leur  falsification  pieuse. 

Cette  dame  romaine , aussi  vertueuse  que  belle,  nom- 
mée Pauline,  et  femme  de  Saturninus,  portait  une  crédu- 
lité excessive  dans  le  culte  de  la  déesse  Isis.  Un  jeune  che- 
valier, du  nom  de  Mundus,  en  devint  éperdument  amou- 
reux, cl  s’efforça  en  vain  de  la  séduire  par  des  présens 
extraordinaires.  Il  tombait  en  langueur,  lorsqu'une  des 
affranchies  de  son  père  sc  chargea  de  le  secourir.  Elle  lit 
briller  aux  yeux  des  prêtres  du  temple  d’Isis  une  grande 
somme  d’argent,  et  les  détermina  à annoncer  à Pauline 
que  le  dieu  Anubis,  touché  do  son  dévouement  à la  déesse, 
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clics  parentes  ’,  qui,  maigre  son  grand  âge, 
portait  aussi  dans  son  sein  un  enfant  que  scs 
destinées  réservaient  à prendre  une  part  ac- 
tive à la  mission  de  Jésus-Christ.  Au  bout  de 
trois  mois  de  séjour,  elle  rentra  à Nazareth. 
Là,  son  époux  fut  en  proie  à une  affliction  pro- 
fonde, à une  affliction  impossible  à renfermer  ^ 
en  son  amc  ; les  Évangiles  apocryphes  dévoués 
à la  gloire  de  Marie  ont  retracé  cette  scène  en 
termes  assez  éloquens  : » A mesure  quejes  si- 
gnes de  son  état  devenaient  plus  visibles,  Ma- 
rie, frappée  de  crainte,  disent-ils,  se  relirait 
dans  sa  demeure  cl  se  cachait  aux  enfans  d Is- 
raël. Élle  n’était  qna  sa  seizième  année,  pen- 

voulait,  en  récompense,  se  révéler  à elle  dans  son  tem- 
ple pendant  l'obscurité  de  la  nuit.  Le  dieu  était  Mondas 
en  personne,  auquel  la  naïve  illuminée  crut  de  bonne  foi; 
mais,  peu  de  jours  après,  ce  dieu-là,  11e  pouvant  étouffer  le 
secret  de  sa  victoire,  s'en  vanta  à Pauline  clle-méme,  qui, 
dans  la  violence  de  son  désespoir,  alla  tout  découvrir  à 
son  mari  et  à sa  famille.  Leur  crédit  obtint  de  l’empe- 
reur une  vengeance  terrible  contre  les  prêtres  d’Isis,  mais 
seulement  l’exil  de  Mundus  ( Joscphe,  Antiqnit.  jmlaïq., 
liv.  xviu,  ch.  iv;  compar.  pour  les  mœurs  des  prêtres 
d’Isis,  Apulée,  I 'Ane  < For 1. 

1 Exsurgens  autem  Maria  in  tlicbus  illis  abiit  in  mon - 
tann  riim  festinatinne,  in  eipitntem  Juda  (Luc,  t,  3gï. 
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dant  l’accomplissement  de  ce  mystère.  Au 
sixième  mois , Joseph , de  retour  d’une  absence 
occasionée  par  scs  travaux,  vit  sa  femme 
grosse  et  prosternée  contre  le  sol  ; il  s’y  pré- 
cipita lui-même  en  poussant  des  cris  plain- 
tifs : « Comment  oserai-je  me  présenter  de-, 
vaut  le  Seigneur?  que  pourrai-ji?  alléguer  en 
faveur  de  celle  que  j’ai  reçue  si  pure  dans  le 
temple  et  dont  je  n’ai  pas  su  être  le  gardien? 
Qui  m’a  trahi?  qui  a porté  le  mal  dans  ma  mai- 
son? N’cst-cc  pas  un  renouvellement  de  l’his- 
toire d’Adam,  coupable  d’avoir  laissé  Eve  toute 
seule  en  butte  aux  attaques  du  séducteur?  u 
Alors  Marie  protesta  en  pleurant  qu'elle  n’a- 
vait aucun  reproche  à subir,  qu’elle  cherchait 
en  vain  à concevoir  sa  situation  actuelle  *.  » 

( i ) De  die  autan  in  die  venter  ejus  intumesccbnt,  et  ti- 
moré percutsa  Maria  abiit  in  domum  suant  et  occnUnvit  se 
a filiis  Israël.  Erat  autem  annorum  scdecim  t/uando  lime 
Jîebant  mrsteria.  Facto  autem  illi  sexto  ntense,  crée  venit 
Joseph  a suis  oecodomiis , et  intrans  in  domum  suant  vi- 
dit  eam  gravidam  , et  demissa  facie  sua.  Projccit  se  ipsum 
in  terram,  etplanxit  vehementer,  dicens  : « Quis  mihi  impo- 
sait? quis  hoc  mali  fecit  in  domo  mea...  Nonne  repetita  in 
me  est  historia  Adami?  Quoniani  in  hora  glorùc  ejus  intra - 

fit  serpent  et  invenit  Evant  solam,  et  deeepit  ram  ? » tpsa 

autem  flebat  amnrissimè  dirent  : * Manda  stim  et  virant  non 
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Enfin  les  évangélistes  assurent  que  les  pleurs 
de  Marie  et  les  agitations  de  Joseph  curent 

leur  dénouement  au  milieu  du  silence  et  des 

? ' 

réflexions  de  la  nuit1;  une  voix,  un  songe, 

cognori.  » Dixitautem  illi Joseph:  « Et undenarn est  ergo quod 
in  utero  hahes  ? » El  resjmndit  Maria  :*V irit  Dominas  Deus 
mens,  quôd  non  scio  unrlè  hoc  mihi  est?  » Et  stupefaclus  Jo- 
seph, et  persiste  bat,  cogitans,  quid  de  ea  faciam?...  et  oc- 
atparit  cum  nox,  et  ecee  angélus  Domini  apparuit...  ( Pro - 
Icvangclium  Jacobi ; dans  les  Apociyphes  de  Fabricius, 
t.  i,  p.  97,  et  dans  la  nouvelle  collection  de  Thilon,  t.  t, 
p.  a3i).  * „ 

1 L’Évangile  de  Matthieu  nous  dépeint  ces  agitations 
de  Joseph,  lorsque,  presse  entre  le  vœu  de  la  loi,  qui  lui 
prescrivait  de  déclarer  son  malheur  aux  anciens,  et  la 
crainte  d’exposer  sa  jeune  femme  à un  châtiment  redou- 
table, il  allait  s’en  tenir,  dans  l’honnêteté  de  son  cœur, 
à supporter  lui-même  le  blâme,  à la  renvoyer  en  secret. 

— Joseph  aulem  virejus,  cum  esset  justus,  nollens  carn  tra- 
duccrc,  volait  occulté  ilimittciv  enm,  Uœc  autrui  cogitante, 
ecce  angélus  Domini,  etc.  (Matth.  i).  L’Évangile  de  la 
nativité  de  Marie  ajoute  de  nouvelles  couleurs  au  ta- 
bleau : Æstuarc  itaque  anima  et  fluctuai  e cœpit  Jose- 
phus,  quia  ignorabat  quid  sibi  potissimum  esset  faciciulum. 
Neque  enim  traducere  volait,  quia  justus  erat;  neque  forni- 
cationis  suspicionc  infant  are,  quia  plus...  Uœc  autan  cogi- 
tante, ecce  angélus..,.  (Fabric.  t.  1,  p.  34  «t  seq.  ).  Dans 
l’Évangile  île  Jacques,  Auuas  te  scribe  découvre  au  pontife 
la  grossesse  de  la  jeune  femme.  De  graves  reproches  sont 


♦ 


Digitized  by  Google 


une  appariliou  lit  succéder  lcspérancc  à l’o- 
rage; peut-être  une  seule  de  ces  pensées  de 
raison  cl  de  paix  que  les  Juifs  prenaient  sou- 
vent pour  la  voix  de  Dieu , et  qu’on  désignait 
sous  le  nom  générique  et  très -étendu  d’en- 
voyés ou  d’anges.  Mais,  comme  celle  inter- 
vention était  particulière  aux  deux  époux  et 
tout  intérieure,  le  cours  des  itlécs  des  habitans 
du  pays , et  finllucncc  qu  elles  devaient  avoir 
sur  les  premières  années  de  Jésus,  n’en 
éprouvèrent  aucun  changement. 

Ce  sont  les  mêmes  idées  qui,  de  concert 
avec  les  inductions  résultant  de  la  naïveté 
des  récits  évangéliques  auprès  des  esprits  mal 
disposes  pour  les  prodiges,  hâtèrent  la  propa- 

adressés  à Joseph , pour  avoir  violé  le  vœu  qu’il  aurait 
fait  de  respecter  la  virginité  de  celle  qu’on  lui  avait  con- 
fiée;. 11  s’en  défend  de  toute  son  ame;  Marie  repousse 
aussi  l’idée  de  la  violation  de  son  voeu.  Alors  on  les  oblige 
à boire  les  eaux  amères,  qui  étaient  considérées  comme 
un  jugement  de  Dieu  dans  les  causes  douteuses  de  ce 
genre.  — Quant  aux  dispositions  capitales  de  l’ancienne 
loi  sur  les  infractions  au  mariage,  elles  s’appliquaient 
exclusivement  au  cas  de  ûagranl  délit  (Dealer,  xxu);  on 
les  modiGait  et  on  les  détournait  saus  trop  de  difficultés , 
comme  la  femme  adultère  amenée,  en  réalité  ou  par  sup- 
position, devant  Jésus  dans  le  temple,  en  est  la  preuve,. 
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galion  des  bruits  les  plus  défavorables.  La  réa- 
lité de  ces  bruits  est  démontrée  à la  fois  par  l'É- 
vangile apocryphe  de  Nicodème,  écrit  tout  en 
l’honneur  de  Jésus,  et  par  les  aveux  d’Origènc. 

Un  livre  avait  été  composé  vers  le  milieu 
du  second  siècle  de  l’église , contre  les  Juifs  et 
contre  la  nouvelle  religion.  L’auteur,  nommé 
Cclsc,  était  un  philosophe  grec  de  l’école  épi- 
curienne, qu’on  peut  regarder  comme  le  père 
* de  toutes  les  railleries , et  de  la  plupart  des 
raisonnemens  qui  ont  fait  la  force , la  joie  et 
la  nouveauté  de  l’école  philosophique  militante 
du  dix-huitième  siècle.  En  le  , réfutant,  Ori- 
gcnc  signale  l’incrédulité  qu’on  opposait  au 
miracle  de  la  conception  directe  par  le  Saint- 
Esprit,  et  il  y trouve  la  cause  formelle  de  l’a- 
veuglement qui  avait  conduit,  dit-il,  à mêler 
en  tous  lieux  la  fable  profane  des  amours  d’un 
jeune  homme  nommé  Panther,  h l’histoire  sa- 
crée de  Marie  '. 

' Jésus  irx/xjnelit Pilntn , ditl'F.vangilc  de  Nicodème:  « Si 
seniorcs  JtuUrorum  non  haberent  potestatem  loquendi,  non 
loquereniur;  sed  i/uoniuni  luntsrptisquc  habi  t /mtestatem  oris 
sut , loqui  boni i et  mata  videbunt.  » Rcs/tondcntes  autan  se- 
ntons Judernrum  dicunt  ad  Jrstim  : * Quid  nos  îddrbinms  ? 
JV os primùm  de  h vidinnts  quoi/  fnin/fotionr  nntus  es...  » f>i- 
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(J’est  du  moins  une  remarque  impossible  à 
négliger,  que  les  traditions  évangéliques  n’aient 
pas  mis  de  l’unanimité  à confirmer  le  fait 
primitif  ou  à le  passer  sous  silence.  Nulle  part 
Jésus  ne  l'indique  de  sa  bouche,  et,  dans  ses 
rapports  avec  sa  mère,  rien  n’atteste  en  son 
amc  l’existence  du  sentiment  spécial  qu’une 
pareille  conviction  semblerait  nécessairement 
entraîner.  Bien  loin  de  là , si  ce  n’est  quand 
il  la  recommande,  en  mourant,  aux  soins  d’un 
de  ses  disciples,  sa  parole  envers  elle  ne  re- 
nonce presque  jamais  à une  certaine  rudesse , 
comme  on  aura  dans  la  suite  à s’en  apercevoir. 

ni  fit  quidem  de  adstantibus  benignè  ex  Judceis  : » Nos  non 
dicimus  esse  natum  e fornicationc  : hic  sermo  vester  non  est 
rrrns,  quoniam  rles/xmsatio  facta  est...  » Et  respondenuit  : 

« Omnis  multitudo  audienda  est,  quee  clamat  quoniam  ex 
fornicationc  natus  est.....  » [Apocryphes  de  Fabricius,  t.  i, 
|>.  a44-)  Jam  revertamur  ad  Judœi  fictam  personam,  dit 
Origène,  dans  sa  réfutation  de  Ceise,  quee  narrai  Jcsu 
nwtrem  graridam , extrusam  a sponso  fabro  lignario, 
propter  J idem  conjugalem  temeratam,  et  pudicitiam  ; vi- 
deamusque  an  non  cieci  Juerint  auctorcs  hujus  fabuUe  de 
Virginc  deprehensd  cum  juvene  Panthcra  in  adultérin,  et  a 
fabro  repudiatd  : qua : omnia  finxtranl  ut  convcllcrent  mira- 
nilosum  conception  de  spiritu  sancto  (Orig.  contr.  Cris  , 
lib.  j,  in  tncd,\. 
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Les  écrits  apostoliques,  de  leur  côte',  citent  à 
peine  le  nom  de  Marie  depuis  la  mort  de  son 
fils,  et  l’apôtre  chargé  de  la  recueillir  dans  sa 
maison,  l’apôtre  qui  avait  le  plus  de  rensei- 
gnemens  sur  sa  vie,  et  qui  a écrit  le  dernier 
de  tous,  est  celui-là  même  dont  l’Évangile  et 
les  autres  œuvres  n’emportent  aucun  témoi- 
gnage précis  du  miracle  de  sa  conception  et 
laissent  complètement  ignorer  ce  que  Marie 
devint  jusqu’à  sa  dernière  heure. 

Sous  l’empire  de  ces  circonstances , un  long 
voyage  se  présentait  sans  contredit  aux  deux 
époux,  comme  le  meilleur  moyen  d’échapper 
à l’embarras  de  leur  situation  auprès  des  ha- 
bitans  d’un  petit  bourg  qui  avait  une  réputa- 
tion de  malignité  si  bien  établie  en  Judée, 
qu’elle  avait  donné  lieu  à ce  proverbe  : « Peut- 
il  rien  sortir  de  bon  de  Nazareth1?  » En 
effet,  Joseph  et  Marie  se  dirigèrent  vers  l’É- 
gypte, que  des  relations  fréquentes  unissaient 
à la  Palestine,  et  où  ils  devaient  rencontrer 
une  population  nombreuse  de  leurs  conci- 
toyens. Mais  les  évangélistes  ont  assigné  d’au- 
tres motifs  à leur  éloignement;  et  ces  mo- 

1 A Nazareth  poteslue  aüquitl  boni  esse?  (loauu.  tt  t\ 7). 
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tifs,  de  meme  que  tout  le  reste  de  l'épisode 
concernant  la  venue  au  monde  de  leur  chef, 
engendrent  des  doutes  trop  fondés  et  décou- 
vrent des  dissemblances  trop  grandes  dans  la 
nature  et  dans  la  description  des  incidcns, 
pour  ne  pas  en  conclure  que  la  réalité  de 
rhistoirc  y a pris  beaucoup  moins  de  part 
que  le  désir  perpétuel  de  satisfaire  à toutes 
les  conditions,  à toutes  les  figures  et  à tous 
les  souvenirs  auxquels  la  voix  unanime  du 
pays  accordait  une  haute  importance. 

Luc,  sans  rien  dire  de  l’Egypte , attribue  le 
départ  soudain  de  Joseph,  et  son  arrivée  dans 
un  bourg  situé  près  de  la  capitale  de  la  Ju- 
dée , à l’obligation  imposée  à cet  habitant  dç 
Nazareth  de  se  rendre  au  lieu  de  son  origine. 
11  aurait  eu  à s’y  faire  inscrire  sur  les  regis- 
tres d’un  recensement  général  accompli  par 
les  soins  de  Cyrénius,  gouverneur  romain  de 
la  Syrie. 

Mais  celte  tradition  commet  une  première 
erreur;  il  y avait  neuf  ans  écoulés  depuis  la 
mort  d’Hérode , et  Jésus  était  dans  son  ado- 
lescence lorsque  le  gouvernement  de  la  Syrie, 
y compris  la  Judée,  fut  donné  par  l’empe- 
reur Auguste  au  sénateur  Cyrénius , avec  or- 
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dre  d’accomplir  un  recensement  general  pour 
les  biens,  et  non  pour  les  personnes1.  De 
plus,  admettons  que  l’empereur  eût  déjà 
rendu  un  décret  tout  distinct  de  celui-là  pour 
exiger  un  compte  exact  des  individus;  le 
nombre  seul,  et  nullement  les  origines,  aurait 
eu  à offrir  quelque  utilité  aux  Romains.  Com- 
ment alors  supposer  que  Joseph,  devenu  ci- 
toyen de  la  Galilée  dans  un  temps  où  la 
confusion  la  plus  grande  existait  entre  les  fa- 
milles et  les  tribus,  aurait  eu  besoin  d’aller 
• 

1 Pour  expliquer  cette  indication  erronée,  on  a sup- 
posé un  premier  recensement  pendant  que  Se/itius  Satur- 
ninus  était  gouverneur  de  la  Syrie,  dans  lequel  Quirinius 
ou  Cyrénius  lui  aurait  été  adjoint.  On  a supposé  aussi 
que  le  texte  avait  voulu  dire  que  le  recensement  fut  fait 
avant  que  Cyrénius  eût  le  gouvernement  de  Syrie.  Mais 
ce  personnage  n’était  pas  assez  célèbre  pour  s’en  servir 
de  date,  et  le  texte  offre  quelque  chose  de  trop  précis  : 
« Cette  première  description  fut  faite,  le  gouverneur  de 
la  Syrie  étant  Cyrénius.  » — Heecricscriptio  prima  facta  est 
a prœside  Syriœ  Cyrino  (Luc , ti,  a).  — L’historien  Josè- 
phe  parle  en  ces  termes  du  recensement  et  de  l'homme 
qui  en  fut  chargé  : « Après  avoir  entendu  les  accusations 
contre  le  roi  Archelaiis,  et  sa  défense,  Auguste  confisqua 
tous  ses  biens,  l'exila  à Vienne,  dans  les  Gaules,  et  réunit 
ses  états  & la  Syrie.  Un  sénateur  romain,  homme  de  grand 
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chercher  son  inscription  loin  île  son  domicile 
actuel,  et  eût  péniblement  entraîné  sa  jeune 
femme  avec  lui  lorsque  Marie  avançait  des 
derniers  jours  de  sa  grossesse. 

Représentons-nous,  au  contraire,  l’intérêt 
systématique  des  évangélistes  à voir  naître  Jé- 
sus dans  le  bourg  situé  près  de  Jérusalem  ; 
leur  intérêt  à y voir  inscrire  Joseph  en  per- 
sonne. Cet  intérêt  est  le  même  qui  les  a portés 
à tracer  une  ligne  généalogique  entre  David  et 
l’époux  de  Marie,  et  à continuer  cette  ligne 
jusqu’à  leur  fondateur,  quoique,  de  leur  aveu, 
nulle  parenté  directe,  nulle  communauté  de 
sang  ne  justifiât  cette  suite.  La  petite  ville 
de  Bethléem  avait  toujours  obtenu  de  grands 
hommages  dans  la  Judée,  comme  berceau  de 
David  ; et , par  extension,  c’est-à-dire  en  vertu 
de  la  ligure  poétique  ordinaire  qui  substitue 


mérite,  et  qui  avait  été  élevé  à la  dignité  de  consul  après 
avoir  passé  par  tous  les  autres  honneurs,  Cyrénius,  fut 
établi  gouverneur  de  cette  province,  avec  ordre  d'y  faire 
le  recensement  de  tous  les  biens  des  particuliers.  Copo- 
nius,  qui  commandait  un  corps  de  cavalerie,  fut  envoyé 
avec  lui  pour  gouverner  la  Judée;  mais,  à cause  de  la 
réunion  de  ce  pays  à la  Syrie,  Cyrénius  accomplit  le  re- 
censement. » {Antiquit.  judaïq.  liv.  xvill , chap.  I et  u.) 
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le  nom  des  lieux  au'  nom  des  personnes,  les 
prophètes , pour  exprimer  que  le  libérateur  à 
venir  serait  en  réalité  ou  par  imitation  de  la 
race  de  ce  roi,  avaient  désigné  depuis  long- 
temps Bethléem  comme  la  cité  à laquelle  il 
devrait  la  lumière  1. 

Or,  on  juge  soudain  toute  la  portée  de 
celte  détermination  des  historiens  de  Jésus, 
qui  s’étend  sur  les  questions  de  doctrine  com- 
me sur  les  points  de  fait,  et  qui  les  excitait 
à réaliser  matériellement  en  sa  personne  tou- 
tes les  images  et  toutes  les  expressions  de  la 
poésie  sacrée  hébraïque.  On  assiste , en  qucl- 


* « Mais  de  toi,  Bcth-lcrhcm-cphrata,  quoique  tu  sois 
trop  petite  pour  être  entre  les  milliers  de  Juda  (entre  les 
villes  qui  fournissaient  des  divisions  de  mille  hommes),  de 
toi  sortira  quelqu’un  qui  dominera  en  Israël;  ses  origines 

sont  de  toute  ancienneté,  depuis  les  jours  du  monde Il 

seniainticndra,il  gouvernera  avec  force  et  magnificence.... 
et  c’est  lui  qui  fera  la  paix.  « (Miellée,  v,  a.)  L’Évangile 
de  Matthieu,  en  citant  ce  passage,  donne  un  sens  con- 
traire au  texte  dans  le  premier  membre  de  phrase,  ce 
qui  d’ailleurs  n’a  au  fond  aucune  conséquence.  «Et  toi, 
Bethléem,  terre  de  Juda,  dit-il,  tu  n’cs  nullement  la  plus 
petite  entre  les  principales  de  Juda,  car  de  loi  sortira 
le  chef  qui  gouvernera  mon  peuple  d’Israël.  « (Mattlu. 
n C.) 


Digitized  by  Google 


NAISSANCE  DE  JÉSUS. 


,91 

que  sorte , avec  eux  aux  dévcloppcmens  du 
principe  proclamé  en  ces  termes  par  le  maî- 
tre : « Il  faut  que  toutes  les  choses  écrites  dans 
la  loi  de  Moïse,  écrites  dans  les  prophètes, 
écrites  dans  les  chants  de  David,  se  trouvent 
accomplies  en  moi  *.  » Devant  l’autorité  de  ce 
principe,  quelle  diversité  infinie  d’accessoi- 
res ne  devait  pas  être  inspirée  à chacun  de 
ces  écrivains  connus  et  inconnus,  dès  qu’il 
s’agissait  de  raconter  un  épisode  aussi  im- 
portant que  la  naissance  du  fils  de  Marie? 
quel  parti  immense  n’avaient -ils  pas  à reti- 
. rcr  de  leur  nouvelle  manière  de  mettre  en 
œuvre  les  figures  littéraires  les  plus  hardies 
des  prophètes  nationaux;  cette  figure,  entre 
autres,  que  j’ai  déjà  citée,  et  qui  est  l’une 
des  principales  de  leurs  descriptions  : la 
Judée  ou  Jérusalem,  dépeinte  sous  la  forme 
d’une  vierge,  et  fécondée  par  l’intelligence 
ou  par  l’esprit,  promet  d’enfanter,  après 
de  longues  amertumes , de  violentes  dou- 
leurs, un  peuple  juste,  un  fils  puissant  et 

* 

1 Hœc  sunt  verba  rjiue  locutus  sum  ad  vos,  quonia  m ne- 
cessc  est  impleri  omnia  quœ  scripta  sunt  in  legc  Maysis  et 
prophetis,  etpsalmis,  de  me  (Luc,  xxiv,  t\\'}  Mattli.  22). 
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glorieux,  destiné  à servir  un  jour  d’étendard 
et  de  moyen  d’alliance  à toutes  les  nations  de 
la  terre  ? Enfin , que  de  raisons  pour  dé- 
couvrir dans  les  tableaux  des  deux  évangé- 
listes appliqués  à retracer  cet  épisode,  dont 
le  premier  en  date  ne  songeait  nullement  à 
être  suppléé  par  le  second  *,  une  opposition 
de  traits  et  de  couleurs  qui  n’a  rien  de  com- 
mun avec  des  souvenirs  récens  fondés  sur 
l’exactitude  et  sur  l’uniformité  de  l’histoire. 

Dans  le  plus  simple  des  deux  tableaux, 
celui  de  Luc,  quoique  Joseph  soit  supposé 
dans  le  pays  de  sa  famille,  aucun  parent  ni 
ami  n’apparaît  auprès  de  lui.  Ce  qui  domine, 
c’est  une  hôtellerie , une  étable,  asile  de  Ma- 
rie surprise  par  les  douleurs , une  crèche  des- 
tinée à servir  de  témoignage  contre  les  gran- 
deurs humaines  et  contre  les  prétentions  de 
l’orgueil  ; c’est  la  voix  éclatante  d’un  ange  qui 
annonce  l’heureuse  nouvelle  à des  bergers; 
c’est  le  signe  caractéristique  du  citoyen  juif, 
imprimé  au  huitième  jour  sur  l’enfant , et  ac- 
compagné du  nom , alors  très-familier,  de  Je-». 

1 Je  reviendrai  plus  loin  sur  le  principe  qui  préside 
aux  travaux  appelés  les  canrorrianra  des  évangélistes. 
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sus,  ou  la  forme  grecque  du  nom  hébreu  de 
Josué,  celui  qui  délivre  1 ; en6n  c’est  le  sacri- 
fice religieux  de  purification  offert  le  quaran- 
tième jour  dans  le  temple  de  Jérusalem,  et  le 
retour  immédiat  des  deux  époux  vers  Naza- 
reth *. 

Dans  l’autre  tradition,  celle  de  Matthieu, 
tout  change  de  face,  tout  prend  un  aspect  asia- 
tique, les  personnes  et  les  choses;  au  lieu  de 
l’adoration  de  simples  bergers,  ce  sont  des  rois, 
des  sages  qui  arrivent  de  l’Orient,  guidés  par 
une  étoile  correspondante  à l’étoile  allégorique 
mentionnée  dans  les  livres  de  Moïse  ou  cor- 


1 Marie,  long-temps  affligée,  avait  pu  s’arrêter  à ce 
nom  de  Josué,  en  signe  de  meilleurs  jours.  Chez  les 
Hébreux,  et  chez  tons  les  Orientaux,  l’usage  antique  était 
de  donner  aux  nouveau-nés  des  noms  en  rapport  avec 
la  situation  actuelle  des  parens,  ou  avec  les  désirs  et  les 
espérances  qu’ils  formaient  pour  leur  avenir;  souvent 
même  on  prenait  un  nom  nouveau  et  significatif  dans  les 
grandes  circonstances  de  la  vie.  La  Genèse  offre  des 
exemples  multipliés  de  l'influence  que  la  mère  exerçait 
dans  cet  esprit  sur  le  choix  du  nom  de  ses  enfans  (Genèse, 
xxix,  xxx,  etei).  * . , 

’ Luc,  il,  6-38. 

, ' K 

1 Orietur  Stella  ex  Jacob , et  eorisurget  m'rga  de  Israël 
.(Nombr.  xxiv,  17). 

Ir  l3  * 
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rcspondanle  aux  météores  nombreux  que  la 
naissance  et  la  mort  de  tous  les  personnages 
célèbres  de  l’antiquité  ne  manquaient  jamais 
de  produire.  Leur  destination  est  de  figurer, 
à l’égard  de  Jésus,  les  hommages  volontaires 
des  peuples,  des  rois,  des  sages  étrangers 
qui , dans  la  croyance  des  prophètes,  devaient 
honorer  un  jour  le  peuple  d Israël  et  la  per- 
sonne de  son  chef,  lorsque  ce  peuple,  comme 
je  l’ai  expliqué  plus  haut,  serait  parvenu  à sa 
période  éloignée  d’intelligence,  de  majesté  et 
tle  justice.  En  même  temps,  l’or  et  les  par- 
fums déposés,  par  ces  visiteurs  augustes,  aux 
pieds  de  l’enfant,  expriment,  sous  un  em- 
blème, que  la  royauté  et  le  sacerdoce  auraient  à 
se  confondre  en  lui,  et  que  l’imagination  orien- 
tale était  prête  à déployer  toutes  scs  riches- 
ses au  service  de  la  forme  nouvelle  sortie  de 
la  loi  des  Hébreux. 

Enfin,  cette  deuxième  tradition,  la  première 
en  ordre  de  date,  réunit  une  foule  d’invrai- 
semblances pour  amener  le  fameux  massacre 
d’enfans.  Le  roi  tout-puissant  dujpays,  avide 
de  savoir  les  évenemens  qui  se  passaient  dans 
un  bourg  situé  à deux  lieues  de  son  palais, 
s’adresse  aux  rois  ou  mages  eux-memes,  que 
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leur  étoile  avait  mal  à propos  conduits  dans 
la  ville  centrale , où  leur  présence  aurait  re- 
veillë  tous  ses  soupçons. 

Ni  l’historien  Josèphe,  si  occupé  du  règne 
et  des  cruautés  d’Hérode,  ni  personne  à Jéru- 
salem, ne  connut  jamais  cette  catastrophe. 
Chez  les  évangélistes,  elle  a un  double  but  : à 
l’extérieur,  de  motiver  le  départ  précipité  des 
époux  vers  l’Égypte 1 ; à lintérieur,  de  véri- 
fier sur  une  petite  échelle  l'image  toute  poé- 
tique des  prophètes.  Après  avoir  dépeint  la 
Judée  sous  le  nom  de  Racliel , sous  l’aspect 
d’une  mère  tendre  qui  pousse  des  cris  de  la- 
mentation, et  qui  refuse  de  se  consoler,  à cause 
«lu  massacre  de  ses  enfans,  livrés  à l’épée 
étrangère,  la  voix  de  ces  prophètes  lui  impose 
de  mettre  un  terme  à sa  douleur,  et  lui  assure 
pour  l’avenir  un  dedommagement  admirable 


* « Dès  que  les  Mages  se  furent  retirés,  l’auge  du  Sei- 
gneur apparut  à Joseph  dans  un  songe,  et  lui  dit  : I.ève- 
toi;  prends  le  petit  enfant  et  sa  mère,  et  t’enfuis  en 
Égypte.  » (Matth.  ti , 1 3.) 

*«  Alors,  dit  l’Évangile  de  Matthieu,  ce  que  Jérémie  le 
prophète  avait  annoncé  fut  accompli  ( h,  17);»  cl,  A 
l’appui,  il  cite  la  première  de  toutes  les  images  suivan- 
tes, qui  sont  unies  entre  elles  dans  le  même  chapitre  du 
* J 3. 


; 
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Au  reste , quels  que  soient  l’époque  et  le 
motif,  il  est  certain  que  Joseph  et  Marie  allè- 
rent vivre  plusieurs  années  sur  la  terre  d’É- 
gypte, et  qu’ils  reparurent  ensuite  clans  leur 
ancien  séjour.  Mais  ce  premier  voyage  fut-il 
d’assez  longue  durée  pour  y chercher  les 
circonstances  qui  donnèrent  l’impidsion  à l’es- 
prit et  ài’ame  du  maître  nazaréen  1 ? 

prophète  : « Une  voix  de  lamentations  et  de  pleurs 
très-amers  a été  entendue  à Rama...  Rachel  pleurant  scs 
rnfans  a refusé  d’être  consolée...  Mais,  ainsi  dit  l’Eternel: 
Empêche  ta  voix  de  lamenter  et  tes  yeux  de  verser  des 
larmes,  car  ton  oeuvre  aura  son  salaire...  et  il  y a de  l'es- 
pérance pour  tes  derniers  jours...  Je  t'aiiue  d’un  amour 
sans  fin,  et  je  t’édifierai  encore,  ô fille  vierge  d’Israël... 
tu  seras  rétablie,  tu  te  pareras  de  tes  tambourins,  et  tu 
sortiras  au  bruit  des  instrumens...  Nations,  écoutez  cette 
parole,  et  annoncez-la  aux  îles  éloignées:  celui  qui  a été 
vigilant  pour  arracher  et  pour  démolir,  pour  détruire  et 
pour  perdre,  veillera  aussi  pour  rebâtir  et  pour  replan- 
ter  pour  chasser  l’ennui  et  pour  procurer  de  la  joie.  » . 

(Jçrém.  xxxi,  t5,  iG,  4,  10,  28.) 

’ Le  nom  de  Nazaréen  recevait,  chez  les  Juifs, plusieurs 
significations  que  j’indiquerai  successivement.  A l’égard 
de  Jésus  et  de  ses  disciples,  les  Evangiles  confirmés  par  les 
actes  des  apôtres  nous  apprennent  que  ce  nom  tirait  sa 
source  du  village  de  Nazareth,  d’où  le  maître  était  sorti. 

« Quand  Joseph  eut  connu  qu’Archelaiis  régnait  en  Ju- 

t x 
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D'une  part , les  documens  évangéliques  at- 
testent que  son  enfance  s’écoula  clans  la  Pales* 
line;  on  l’y  voyait  grandir  selon  les  règles 
communes  à tous  les  humains,  et  se  fortifier  de 
plus  en  plus  en  esprit  et  en  sagesse  1 ; d’autre 
part,  on  ne  peut  méconnaître  l'instruction  gé- 
nérale communiquée  aux  enfans  de  la  Judée,  et 
tout  ce  qui  leur  était  inspiré  par  les  écoles  et 
assemblées  publiques,  dans  lesquelles  les  agi- 
tations , les  souffrances  , les  désordres  natio- 
naux allaient  retentir,  et  où  leurs  pères  avaient 
pour  devoir  de  les  conduire  dès  leur  bas  âge2. 
Ces  premières  influences  offraient  à une  ame 
douée  de  facultés  supérieures  les  causes  d’ex- 
citation les  plus  en  rapport  avec  les  travaux 
de  Jésus-Christ  ; elles  devaient  même  procurer 

«lée,  dit  l’Évangile  de  Matthieu,  il  craignit  d’y  aller,  et, 
étant  divinement  averti  dans  un  songe,  il  se  retira  dans 
la  Galilée,  et  habita  Nazareth,  afin  que  ce  qui  avait  été 
dit  par  les  prophètes  fût  accompli  : Il  sera  appelé  Naza- 
réen. » (Matth.  ii,  a3.) 

‘ Puer  aiiteni  crescebat  et  confortabatur,  plants  sapien - 
tul  (Luc,  il,  4o). 

* « Et  à Nazareth,  oü  il  avait  été  nourri,  Jésus  entra 
dans  la  synagogue  le  jour  du  sabbat,  selon  sa  coutume.  » 
(Luc,  tv,  t6.) 
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à des  hommes  de  condition  et  d’intelligence 
très-vulgaires,  tels  que  la  plupart  des  apô- 
tres, une  aptitude  naturelle  pour  les  matiè- 
res morales  et  pour  les  lois,  et  une  préémi- 
ncncc  véritable  sur  les  hommes  des  classes 
populaires,  dans  presque  tous  les  autres  états. 

La  lecture  de  la  loi  et  des  prophètes  se  rc- 
renouvelait  chaque  jour  dans  ces  assemblées  ; 
on  l’accompagnait  de  discours  interprétatifs,  t 
où  les  croyances  empruntées  depuis  plusieurs 
siècles  à l’Orient  se  mêlaient , sous  toutes  les 
formes,  avec  les  principes  nationaux.  Les  sec- 
tes diverses  y trouvaient  des  occasions  fré- 
quentes de  débats  qui  les  ramenaient  à pro- 
clamer toutes  leurs  espérances  les  plus  exal- 
tées sur  la  venue  d’un  libérateur,  sur  la  féli- 
cité future  du  pays,  et  sur  la  transmission  de 
ses  doctrines  aux  populations  de  la  terre*. 

1 Le  nom  de  synagogue,  qui  signifie  assemblée,  est 
d’une  origine  étrangère  aux  Juifs,  et  vient,  comme  son  sy- 
nonyme le  nom  d'église,  de  la  langue  grecque.  Chez  les 
Juifs,  l'assemblée  du  peuple  s'appelait  le  kaal  ou  I ’eng- 
dah.  Dans  les  premiers  temps,  cette  assemblée  se  tenait 
tons  les  huit  jours  et  tous  les  ipois  en  plein  air  et  aux 
portes  des  villes.  C’est  là  une  des  causes  de  l’importance 
législative  attachée  au  jour  du  sabbat  (Hist.  des  Inst,  de 


Digitized  by  Google 


. NAISSANCE  DE  JÉSUS.  igg 

Jusqu’à  l'âge  de  douze  à treize  ans,  les 
enfans  écoutaient  l’instruction  en  silence  ; 
arrives  à cette  première  majorité,  ils  acqué- 
raient le  droit  d’exprimer  leurs  réflexions  et 

Moïse  et  du  peuple  hébreu,  t.  i).  On  ne  destina  des  édi- 
fices particuliers  à cet  usage  qu'après  la  captivité  de  Ba- 
bylone.  La  tenue  hebdomadaire  et  mensuelle  de  1 ’ Engdah 
comprenait  trois  actes  distincts  : la  prière,  la  conversation 
ou  la  discussion  populaire,  et  la  prédication  des  nabiim, 
des  hommes  de  l'intelligence  ou  de  la  parole,  qui  ont  été 
appelés,  d'un  nom  tiré  aussi  du  grec,  les  prophètes.  Les 
sacrifices  religieux  ne  devaient  jamais  s'accomplir  qu’à 
l’intérieur  du  seul  temple  qu’il  était  permis  d'avoir  dans 
l’état,  et  qui  avait  été  élevé  à Jérusalem.  L’extérieur  de 
ce  temple  se  composait  de  portiques  et  de  galeries;, 
les  unes  servaient  de  salles  de  séance  ait  conseil  général 
des  anciens  de  la  nation;  les  autres  étaient  le  forum, 
la  place  publique,  le  lieu  de  réunion  des  habitans  de  Jé- 
rusalem dans  les  temps  ordinaires,  et  du  peuple  de  toutes 
les  tribus  ou  provinces  dans  les  fêtes  et  assemblées  so- 
lennelles. Il  est  indispensable  d’avoir  sans  cesse  cette  dis- 
position religieuse,  politique  et  matérielle  des  assemblées 
populaires  juives  et  du  temple  juif  présente  à la  pensée, 
pour  comprendre  la  plupart  des  formes  des  prophètes  et 
pour  ne  pas  s’étonner  de  l’expression,  devenue  prover- 
biale, C’est  une  synagogue , qui  s’applique  à toute  réu- 
niou,  à toute  assemblée,  et  les  exemples  n’en  sont  pas 
rares  de  nos  jours,  où  il  y a des  murmures,  dti  bruit, 
de  la  confusion. 
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leurs  doutes  : aussi  Jésus  avait-il  cet  âge 
lorsque  ses  parens  le  conduisirent  aux  assem- 
blées générales  de  Jérusalem,  et  qu’il  put  s’as- 
seoir avec  gravité  au  milieu  des  anciens,  les 
écouter,  les  interroger,  et  leur  foire,  à son 
tour,  des  réponses  qui  lui  valurent  l’admira- 
tion de  l’auditoire1. 

Mais,  outre  cette  éducation  commune  à toute 
la  Judée,  et  assez  significative  pour  les  be- 
soins du  sujet,  une  autre  question  se  présente  : 
Jésus  et  l’un  de  ses  proches  parens,  vers  le- 
quel nous  aurons  bientôt  à diriger  nos  regards, 

,»  n’obtinrent-ils  pas  des  enseignemens  particu- 

1 On  voit  ici  la  preuve  soudaine  de  ce  (juc  j’ai  rap-  _ 
porté  dans  la  note  précédente  sur  la  disposition  et  l'u- 
sage des  galeries  extérieures  du  temple.  Les  parens  de 
Jésus  no  trouvèrent  pas  leur  (ils  assis  dans  le  temple  pro- 
prement dit,  où  personne  n’entrait,  si  ce  n’est  au  moment 
des  sacrifices 7 mais  ils  le  trouvèrent  assis  sous  les  porti- 
ques réservés  à la  réunion  des  anciens  et  des  docteurs. 

— Sedentem  in  medio  doctorum  audientem  illos,  et  interro- 
gantem  eos  (Luc,  n,  4a,  Ifi)-  Daniel  avait  aussi  dépassé  sa 
douzième  année  quand  on  suppose  qu'il  demauda  la  pa- 
role, dans  une  question  grave,  aux  anciens  du  peuple; 
ceux-ci  lui  répondirent  : a Viens,  assieds  - toi  nu  mi- 
lieu de  nous,  et  fais  voir  si  bien  t’a  donné  la  charge 
d'ancien.  „ (Daniel , xm,  âo.)- 
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liers  et  une  première  impulsion  d’esprit  de 
quelques-uns  de  ces  paisibles  esséniens  qu’on 
a vu  pe'ne'trés  du  de'sir  de  mettre  en  pratique 
la  pensée  morale  de  la  loi,  le  principe  fra- 
ternel d’cgalité  et  de  communauté;  livrés, 
au  sein  d’une  vie  chaste,  à des  études  plei- 
nes de  mysticisme  et  à la  contemplation,  ils 
aimaient  à se  charger  des  enfans  jeunes  et  pau- 
vres, pour  les  élever  selon  leurs  principes. 
Quoique  les  auteurs  des  Évangiles  ne  parlent 
pas  en  termes  explicites  de  cette  école  essé- 
nienne,  nous  savons  que  son  origine,  quel- 
que récente  qu’on  la  suppose,  était  bien  an- 
térieure h la  naissance  de  Jésus  ; on  ne  pour- 
rait donc  la  croire  inconnue  au  nouveau  maî- 
tre, et,  par  cela  même  que  sa  voix  ne  l’a  point 
comprise  dans  les  censures  adressées  aux  au- 
tres instituts,  la  présomption  s’établit  qu’il 
éprouvait  à son  égard  des  sentimens  de  res- 
pect ou  de  reconnaissance. 

Toutefois,  en  repoussant  cette  présomption 
comme  trop  vague,  les  écrivains  précédens 
en  disent  encore  assez  pour  venir  à l’appui 
des  causes  d’impulsion  directe  que  Jésus  ren- 
contrait de  toutes  parts  en  Judée  ; ils  si- 
gnalent en  dehors  des  écoles  dominantes  des 
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hommes  sincères  et  justes  qui  s’attendaient 
à une  régénération  d’Israël.  Au  nombre  de  ces 
hommes  justes  était  l’époux  d’Élisabeth,  de  la 
femme  'a  laquelle  Marie  se  trouvait  unie  par 
une  parenté  intime,  et  qui  avait  mis  au  monde 
un  enfant  accordé  à scs  vieux  jours  Les  tra- 
ditions ajoutent  que  ce  dernier  enfant  fut  élevé 
dans  la  solitude  et  consacré  aux  austérités  du 
voeu  judaïque  appelé  le  naziréat2. 

Or,  que  l’on  considère  tout  ce  que  lïnlfuencc 
de  la  solitude  peut  produire  d’énergie  et  d’exal- 

1 Et  homo  iste  (eut  nomen  Simeon)  justus  et  timoratus 
expectant  consolalionem  Israël.. ...  Erant  aatem  justi  ambo 
ante  Deuni  (Zacharias  et  Elisabeth),  inccdcntes  in  omni- 
bus mandatis,  et  justificationibus  Domini  sine  qucrcld  (Luc, 
n,  »5,  i,  6,  etc.). 

* A cause  des  significations  différentes  attachées,  dans 
le  premier  siècle  du  christianisme,  an  nom  deNaziréen  et 
• de  Nazaréen,  il  faut  rappeler  la  nature  du  vecu  judaïque 
auquel  les  parens  de  Jean-Baptiste,  à l’exemple  de  ceux 
de  Samuel , avaient  consacré  sa  jeunesse.  Dans  la  pensée 
de  Moïse,  la  tribu  de  Lcvï  était  par  principe  un  don  que 
le  peuple  d’Israël  av  ait  fait  à l’Éternel  pour  accomplir  le 
service  du  culte  de  la  loi  et  pour  représenter  dans  ce 
service  les  premiers-nés  de  toutes  les  familles.  « Prends 
les  lévites,  dit  le  livre  des  nombres,  fais-les  approcher 
de  la  tente  d’alliance,  et  convoque  toute  l’assemblée  du 
peuple.  Alors  les  eufaus  d’Israël  poseront  leurs  mains  sur 
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talion  dans  les  âmes  capables  d’en  soutenir 
l’cpreuve  ! Apres  cela,  on  ne  se  bornera  pas 
à conclure  que  le  rôle  public  de  Jésus  dé- 
coulnit,  parmi  les  Juifs,  d’un  ordre  d’idées 
qui  nécessitait,  aux  yeux  de  tous,  l’inter- 
vention active  d’un  être  privilégié;  mais  on 
concevra  aussi  que  le  fils  de  Marie  et  son 
proche  parent , soumis  pendant  leur  jeunesse 
à une  direction  et  à des  enseignemens  com- 
muns, soient  partis  du  même  point  et  avec  le 
meme  dessein  , sauf  à se  diviser  ensuite  selon 
leur  nature.  On  conçoit  de  plus  comment  Jé- 

les  lévites,  et  Aaron  les  offrira  à l’Éternel  comme  un  pré- 
sent de  leur  part  pour  remplacer  tous  les  preraiers-nés.  » 
— - Sicquc  consccrabis  cos , quoniam  dono  ilonati  surit  mihi 
a filiis  Israël  pro  primogenitis  (Nombr.  vin,  i r,  ao).  Or, 
si  le  lévite  était  donné  û l’Étcrnel,  le  Na/.irécn,  mot  qui 
signifie  sépare,  était  prêté  ( commodatus  Domino ; i,  Sa- 
muel, i,  a3)  pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  selon  la 
volonté  de  l’individu  qui  s’était  voué  lui-même  ou  que  scs 
parens  avaient  voué  à sa  naissance  et  pendant  sa  mino- 
rité. Il  s’abstenait  de  toute  liqueur  fermentée,  il  laissait 
croître  ses  cheveux , il  était  assujéti  à toutes  les  règles 
particulières  de  pureté  requise  des  sacrificateurs.  Mais, 
dès  que  le  temps  de  son  naziréat  finissait,  toutes  ces 
obligations  lui  devenaient  étrangères,  û moins  que  sa  vo- 
lonté fût  de  renouveler  son  vœu. 
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sus,  malgré  son  âge  assez  tendre,  avait  eu  des 
objections  à adresser  aux  docteurs  des  écoles 
qui  étaient  en  possession  du  pouvoir,  puisque 
ces  écoles  rencontraient  déjà  dans  le  pays  un 
nombre  considérable  de  rivaux  et  d’adver- 
saires. 

Quelle  importance  réserverons-nous  donc 
à une  supposition  consignée  dans  quelques 
documens  anciens , celle  d’un  second  voyage 
du  nouveau  maître  en  Égypte , où  il  se  serait 
instruit  de  tous  les  moyens  mystérieux,  de 
tous  les  arts  prétendus  magiques  qui  étaient 
un  auxiliaire  obligé  de  la  parole,  et  qui  exer- 
çaient leur  puissance  sur  les  classes  éclai- 
rées non  moins  que  dans  les  rangs  populaires 
de  son  temps 1 ? 11  y a sans  doute  à alléguer, 


1 Dans  son  livre  intitulé  Discours  véritable,  qui  est 
l'objet  de  la  réfutation  d’Origène,  le  philosophe  Celse 
ne  révoque  nullement  en  doute  qu’on  puisse  faire  des 
miracles;  son  dessein  est  d’établir  seulement  que  Jésus 
devait  les  siens  aux  secrets  magiques  et  thaumaturgiques 
qu'il  avait  eu  occasion  d’apprendre  en  Égypte  pendant 
qu’il  y travaillait  comme  ouvrier  (Origène  contre  Celse, 
liv.  i,  n°*  28  et  38).  L’Évangile  apocryphe  de  l’enfance 
est  rempli  des  miracles  les  plus  extraordinaires  que  Jé- 
sus, encore  à la  mamelle,  aurait  opérés  à sa  première 
arrivée  dans  le  pays  d'Égypte. 
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en  faveur  d’une  partie  de  ces  suppositions  , 
que  l’accroissement  de  la  famille  de  Joseph , 
et  ses  faibles  ressources , purent  déterminer 
plusieurs  de  ses  enfans  à chercher  leur  exis- 
tence loin  de  la  maison  paternelle.  Les  sou- 
venirs emportés  du  premier  séjour  en  Égypte, 
et  tout  ce  qu’on  apprenait  par  la  fréquence 
des  relations  des  Juifs  de  Palestine  avec  ce 
pàys , étaient  une  raison  pressante  pour  entraî- 
ner le  fils  de  Marie  vers  les  docteurs  alexan- 
drins , afin  de  les  interroger,  comme  il  avait  * 
• fait  h l’égard  des  docteurs  de  la  capitale  de  la 
Judée. 

Mais,  après  avoir  indiqué  les  probabilités, 
rien  ne  force  à admettre  ce  deuxième  voyage  ; 
rien  n’autorise  surtout  à en  tirer  pour  consé- 
quence une  initiation  prétendue  immédiate 
de  Jésus  aux  anciens  mystères  de  l’Égypte,  ou 
de  quelque  autre  climat.  Durant  les  premiers 
jours  du  christianisme,  tout  ressort  d’une  ma- 
nière frappante  de  la  situation  et  des  croyances 
actuelles  de  son  pays  natal;  tout  est  expli- 
qué, soit  par  la  formation  d’une  école  juive 
nouvelle  correspondant,  malgré  des  diffé- 
rences profondes , aux  écoles  déjà  établies , 
soit  par  le  développement  animé  d’un  nouvel 
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esprit  d’interprétation  des  livres  sacres  des 
Hébreux,  dans  lequel  le  premier  rang  est  ac- 
cordé aux  dogmes  orientaux  répandus  en  Judée 
depuisla  captivité.  Il  n’y  a donc  ni  besoin  ni  mo- 
tif de  recourir  à des  hypothèses  dépourvues 
d’un  commencement  de  témoignage  certain,  et 
qui,  en  présence  de  traditions  aussi  expressi- 
ves que  les  Évangiles,  rencontreraient  à cha- 
que pas  des  obstacles  insurmontables. 

Ce  fut  à luge  de  trente  ans,  sous  le  gou- 
vernement du  sixième  procurateur  imposé  à 
la  Judée  par  la  domination  romaine,  que  le 
fils  de  Marie  sortit  tout  à coup  de  son  obscu- 
rité pour  réclamer  le  titre  le  plus  sublime  de- 
vant  le  peuple.  Cet  âge,  où  une  parole  grave 
peut  se  prévaloir  de  toute  la  chaleur  et  de 
tous  les  avantages  de  la  jeunesse,  avait  pour 
attribut,  chez  les  Juifs,  de  laisser  aux  hom- 
mes versés  dans  les  études  sacrées  une  pleine 
liberté  de  débattre  plusieurs  questions  mys- 
térieuses dont  ils  avaient  dû  jusqu’alors  s’abs- 
tenir *. 

* Les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  et  A’Etéchiel 
étaient  du  nombre  des  sujets  qu’on  ne  devait  examiner 
qu’à  un  âge  mûr.  Les  docteurs  juifs  caractérisaient  ainsi 
les  différens  âges  de  la  vie  de  l’homme  : le  fils  de  cinq  ans 
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Les  chronologistes  placent  l.a  première  date 
des  pre'dicalions  de  Jésus  l’an  2G  ou  27  de 
l’ère  chrétienne,  au  lieu  de  l’an  3o  ; ils  cèdent 
à la  nécessité  impérieuse  de  changer  la  sup- 
putation actuelle  et  de  reporter  sa  naissance 
quelques  années  avant  la  mort  du  roi  Hé- 
rode,  afin  de  permettre  aux  évènemens  évan- 
géliques de  mieux  concorder  entre  eux. 

Déjà  le  proche  parent  du  nouveau  maître , 
le  fils  d’Élisabeth,  élevé  comme  lui  et  peut- 
être  avec  lui  dans  la  solitude,  s’était  acquis 
beaucoup  de  renommée  parmi  ses  concitoyens. 
Il  présidait  à une  école  toute  morale,  qui  ser- 
vit avec  efficacité  de  prélude  à la  mission  du 
fils  de  Marie,  ainsi  que  nous  allons  en  avoir  la 
preuve.  Mais  bientôt  cette  école  se  crut  obligée 
de  retirer  hautement  à Jésus  son  témoignage, 
pour  aller  se  perdre,  après  un  petit  nombre 

•a 

‘ # 

s'applique  à la  Bible;  le  fils  de  dix  ans  aux  rcglcraens  (A 
la  Mischna );  le  fils  de  treize  ans  accomplit  les  préceptes; 
le  fils  de  quinze  ans  s’instruit  des  commentaires  sur  la 
loi  et  des  discussions;  le  fils  de  dix-huit  ans  passe  au  ma- 
riage; à vingt  ans  il  pourvoit  lui-mème  à sa  maison  ; le 
fils  de  trente  ans  appartient  à la  force;  de  quarante  ans  h 
l’intelligence;  de  cinquante  ans  à la  prudence,  etc.  [Mix- 
rhna,  t.  iv;  Copit,  Putr.,  Senteuc.  des  Pères,  ch.  v,$  a). 


9 


rr 

« 


208  I.IVRE  II,  CHAPITRE  I. 

de  générations  dévouées  aux  vrais  principes 
de  Jean -Baptiste,  dans  une  foule  de  modi- 
fications et  dans  des  théories  entièrement 
étrangères  à son  esprit. 
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Rapports  de  Jean-Baptiste  et  de  Jésus. 
— Principe  distinctif  de  leur  doctrine. 


Un  grand  intérêt  s'attache  aux  rapports  de 
Jean-Baptiste  et  de  Jésus.  Il  consiste  à définir 
d’abord  le  point  de  vue  nouveau  dans  lequel 
Jean-Baptiste  s’etait  placé  à l’égard  de  chacune 
des  écoles  établies  au  sein  de  la  Judée  ; à re- 
connaître ensuite  en  quel  sens  Jésus,  à son 
tour,  prit  une  situation  toute  nouvelle,  qui 
donne  le  principe  le  plus  essentiel,  le  plus 
distinctif  de  sa  doctrine , et  qui  eut  pour  ré- 
sultat prochain  d’amener  une  scission,  ou  du 
moins  un  refroidissement  tres-authentique, 
de  la  part  du  compagnon  de  sa  jeunesse.  Enfin 
les  opinidns  et  coutumes  locales  où  se  trouve 
la  raison  première  des  qualifications  judaïques 
de  Christ  et  de  fils  de  Dieu  sont  celles-là  même 
auxquelles  les  historiens  de  Jésus  ont  voulu 
*•  - • "1 
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s'accommoder  dans  le  récit  des  actes  exté- 
rieurs, naturels  ou  merveilleux,  qui  auraient 
etc  opérés  de  concert  par  les  deux  maîtres. 

J’ai  dit,  et  je  crois  à propos  de  rappeler 
encore  une  fois,  qu'à  moins  de  s’en  tenir  à des 
généralités  vagues  qui  ne  seraient  que  d’un 
faible  secours  pour  l’avenir  du  sujet , il  faut, 
dans  toute  cette  période  du  dégagement  des 
doctrines  et  des  formes  de  l’institut  chrétien , 
se  familiariser  de  plus  en  plus  avec  la  mul- 
titude des  détails,  et  se  reporter,  sans  résis- 
tance ni  regrets,  dans  toutes  les  conditions 
des  temps  et  du  pays  où  les  évenemens  arri- 
vèrent. 

C est  le  seul  moyen  de  concevoir  par  l’his- 
toire comment  le  christianisme  de  Jésus  a été 
originairement  composé;  de  distinguer  parmi 
ses  germes  constitutifs  ceux  qui  ont  amené 
avec  le  temps  des  conséquences  qu’on  a cru 
expliquer  et  éluder,  en  les  rejetant  avec  ri- 
gueur sur  l’ambition  personnelle,  ou  sur  la 
perversité  des  chefs  et  du  gouvernement  de 
son  église;  c’est  le  seul  moyen  de  se  rendre 
compte  sous  quels  aspects  la  doctrine  nou- 
velle a été  un  progrès  infini  auprès  de  l’or- 
dre d’idées  d’où  elle  émanait , et  sous  quels 
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autres  rapports  elle  est  restée  dans  une  pro- 
fonde infériorité,  en  comparaison  de  ce  même 
ordre  d’idées. 

Ainsi,  nous  parviendrons  à accomplir  une 
tâche  qui  se  recommande  il  nos  yeux  par  un 
caractère  moral  très-élevé  ; nous  rétablirons 
chacun  dans  la  vérité  de  sa  nature,  dans  futi- 
lité de  scs  droits,  et  nous  marcherons  direc- 
tement vers  une  solution  nécessaire  et  féconde 
îles  diversités  religieuses 

On  s’est  convaincu  que  l’espoir  d’une  déli- 
vrance grande  et  bienfaisante,  que  le  passage 


* 

' Voilà  déjà  prés  de  vingt  ans  que  je  cède  à l'empire 
de  celte  idée.  Quinze  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  je 
l’ai  indiquée  en  ces  termes  dans  mon  premier  essai  sur 
Moïse  : ■■  Tel  est  le  grand , tel  est  le  magnifique  principe 
de  l 'unité  dont  le  développement  naturel  produit  toute 
sa  loi,  et  qui  est,  chose  remarquable,  le  but  définitif  de 
cette  loi  en  même  temps  que  son  point  de  départ,  at- 
tendu qu’à  l’unité  tiennent  irrévocablement  la  force  et  te 
bonheur  d’un  peuple.  Mais  le  principe  de  Moïse  n'était-il 
pas  susceptible  de  recevoir  une  plus  vaste  application? 
Nous  n’en  doutons  point;  nous  pensons  même  que  l’ex- 
plication simple  de  cette  vérité  détruira  quelque  jour 
de  grossières  erreurs,  et  réunira  les  esprits  les  plus  di- 
vergens,  sans  exiger  de  leur  part  de  trop  grands  sacri- 
fices. * (Loi  de  Moite,  182»,  p.  7.) 
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du  malheur  au  bonheur,  d'un  état  d'oppres- 
sion étrangère  et  d’humiliation  à un  état  d’in- 
dépendance cl  de  gloire,  par  l'intermédiaire 
d’une  ame  puissante  en  paroles  et  en  oeuvres , 
formait  le  centre  idéal  autour  duquel  tour- 
naient toutes  les  écoles  de  la  Judée.  En  outre,  • * 
les  différences  qui  séparaient  ces  écoles  les 
unes  des  autres,  qui  divisaient  les  membres 
de  chacune  d’elles,  prenaient  continuellement 
pour  texte  quelqu’une  des  questions  relatives  à 
cette  délivrance  : son  esprit  politicjue,  moral, 
mystique,  les  meilleurs  moyens  pour  l'attein- 
dre, l’époque  où  elle  arriverait,  l’imageàse  faire 
de  son  principal  moteur,  les  circonstances  qui 
devaient  la  précéder  et  la  suivre,  qui  devaient 
la  propager  du  particulier  au  général,  du  peu- 
ple hébreu  à toutes  les  nations,  de  Jérusalem 
à toute  la  terre.  En  conséquence,  dès  qu’un 
nouveau  maître  apparaissait  en  Judée,  que  ce 
fût  le  fils  d Elisabeth  ou  le  fils  de  Marie,  on 
avait  d’avance  la  certitude  qu’il  s'agissait  d'un 
projet  de  régénération,  d’un  pouvoir  libéra- 
teur, d'un  accomplissement  plus  ou  moins 
parfait  de  la  loi,  d'une  manifestation  plus  ou 
moins  évidente  des  prophètes,  d'une  doctrine, 
enfin,  qui  les  rapprocherait  sur  certains  points 
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de  telle  école,  qui  les  éloignerait  de  telle  au- 
tre , mais  qui  ne  leur  permettrait  jamais  de 
produire  un  nouvel  ensemble  qu’avec  des 
élémens  déjà  trcs-élaborés. 

On  a reconnu  aussi  l'influence  que  les  écoles 
juives,  et  l’école  pharisienneà  leur  tete,  avaient 
obtenue  sur  les  étrangers,  principalement  sur 
les  Grecs,  dans  tous  les  climats  où  la  cap- 
tivité babylonienne  et  les  guerres  des  succes- 
seurs d’Alexandre  les  avaient  dispersées.  Par 
là  est  expliquée  la  propagation  ancienne  en 
Orient,  d’un  bruit  que  les  historiens  Tacite  et 
Suétone  ont  rapporté,  et  d’après  lequel  les  des- 
tinées du  monde,  disent-ils,  lui  auraient  réserve 
d’être  soumis  un  jour  à des  hommes  partis 
de  la  Judée  Mais  des  conditions  intérieures 
de  ces  écoles  naissait  en  même  temps  pour 
elles  l’impossibilité  de  pousser  plus  loin  le 
mouvement  religieux  et  moral  quelles  avaient 
excité  dans  le  pays  et  au  dehors,  l’impossibi- 
lité de  le  soutenir, *l’en  retirer  tous  les  avan- 
tages. Ce  fut  cette  impossibilité  naturelle  qui 


* Percrebuerat  Oriente  toto  vêtus  et  constans  o/nnio  esse, 
in  fatis  ut  eo  tempore  Judœd  profeeti  rentm  potirentur 
(Sueton.  in  t'espas.). 
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devint  la  cause  des  succès  accorde's  aux  pré- 
dications de  Jean-Baptiste  dont  l’école  du  fds 
de  Marie  s’empara  bientôt  avec  un  esprit  beau- 
coup plus  dogmatique,  plus  enthousiaste,  plus 
personnel. 

Si  d’un  côte , en  effet,  les  meilleurs  princi- 
pes de  leur  institution  nationale,  leur  zèle 
ardent  à gagner  des  prosélytes  et  plusieurs 
autres  circonstances  favorisaient  les  projets 
des  pharisiens  et  répandaient  le  mosaïsme, 
d’un  autre  côté,  le  déplaisir  et  la  gêne  que  leur 
système  exagéra tif  des  pratiques  du  culte  occa- 
sionaient  aux  étrangers  affiliés,  à une  partie 
même  des  Juifs,  et  les  démentis  formels  que  les 
évènemens  donnaient  chaque  jour  à leurs  es- 
pérances , à leurs  prévisions,  entraînaient  un 
résultat  opposé.  Les  préventions  fâcheuses  éle- 
vées contre  eux  atteignaient  la  loi  hébraïque, 
et  tenaient  les  prosélytes  qu’ils  avaient  ac- 
quis dans  un  état  provisoire  qui  ouvrait  des 
voies  multipliées  à un  cRangcment  de  direc- 
tion. 

L’écolp  saducéenne,  à son  tour,  malgré  les 
qualités  distinguées  d’un  grand  nombre  de  ses 
membres,  n’était  nullement  constituée  pour 
remplacer  le  pharisaïsme.  Elle  répudiait  sans 


Digitized  by 


JEAN-BAPTISTE. 


2l5 

« A 

réserve  toutes  les  croyances  qui  av;iicnt  alors 
le  plus  d’empire  sur  l’imagination  des  Orien- 
taux, des  Juifs  et  des  Grecs. 

' » 

Enfin,  l’association  essénicnne,  où  l’on  s’est 
assuré  que  l’esprit  moral  était  en  prédomi- 
nance, manquait  aussi  de  la  force  nécessaire 
pour  féconder  l’impulsion  donnée.  Loin  d’ex- 
citer les  affiliations,  elle  se  montrait  timide  et 
réservée  dans  scs  choix,  elle  leur  imposait 
plusieurs  années  d’épreuve , elle  reculait  à 
l’idée  de  porter,  dans  quelque  intention  que 
ce  fût,  la  plus  légère  atteinte  à la  paix  publi- 
que; et  on  ne  rencontrait  rien  chez  elle  de 
cet  entrainement  invincible,  de  cette  autorité 
suprême  qui,  pénétrant  par  mille  chemins  jus- 
que dans  les  derniers  replis  du  cœur  des  hom- 
mes, les  bouleverse  malgré  eux,  et  les  soumet 
avant  même  qu’ils  aient  pu  reconnaître  et  ju- 
ger où  l'on  se  propose  de  les  conduire. 

Or,  la  mission  ù laquelle  Jean  se  dévoua  eut 
pour  caractère  essentiel  de  hâter  d’une  manière 
plus  efficace  et  plus  sainte  la  venue  du  libéra- 
teur et  la  révolution  bienfaisante  qui  devait 
changer  à la  fois  l'état  des  âmes  et  l’état  réel 
de  la  nation.  11  s'appliqua  le  premier  à commu- 
niquer une  chaleur  et  une  vie  populaires  à la 
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partie  morale  de  la  loi  ; il  voulut  inspirer  aux 
défenseurs  de  ce  principe  moral  l’esprit  de 
prosélytisme  et  le  zèle  conquérant  que  le  pha- 
risaïsme  déployait  chaque  jour,  mais  pour  le 
faire  tourner  au  profit  de  ses  exigences  céré- 
monielles. De  plus , il  s’attaqua  directement  à 
cette  école  puissante  en  présence  de  toute  la 
multitude  qui  approuvait  les  pharisiens  et  qui 
les  aimait  avec  un  vague  instinct  de  l’utilité 
de  leurs  plans,  pour  la  défense  et  pour  la  con- 
servation des  théories  nationales 

Au  nombre  des  cérémonies  imposées  à l'é- 
tranger résolu  de  s’affilier  au  judaïsme,  on 
comptait  une  ablution  de  la  tète  aux  pieds 
* dans  l’eau  courante.  Tous  les  Orientaux  re- 
gardaient cette  coutume  comme  une  image  al- 
légorique de  l’épuration  intérieure  de  l’amc 
recommandée  aux  initiés;  les  pharisiens  en 
particulier  figuraient,  à son  aide,  l’aban- 
don des  anciennes  lois , moeurs  et  coutumes, 
pour  les  lois  et  coutumes  nouvelles  que  leurs 

1 La  confiance  du  peuple  à leur  egard  est  si  étendue, 
disait  Josèphe,  qu’il  embrasse  leurs  sentimens,  lors  même 
que  ces  sentimens  se  trouvent  contraires  à ceux  des  rois 
* et  des  çrands  sacrificateurs  ( Antiqu.it . judaïq.  liv.  xm , 
ch.  xvm). 
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prosélytes  adoptaient.  Jean  changea  l’applica- 
tion de  ce  baptême  ; il  le  réserva  à tous  les 
hommes  qui  consentiraient  à renoncer  au  joug 
des  traditions  pharisaïques,  et  à faire  un  re- 
tour sur  leur  propre  vie,  afin  d’y  découvrir 
les  causes  premières  des  malheurs  dont  on  se 
voyait  accable  : de  là  lui  vint  le  nom  de  Bap- 
tiste, ou  de  baptiscur.  Couvert  d'un  vêtement 
en  poil  de  chameau,  serré  d’une  ceinture,  à 
l’exemple  des  anciens  prophètes , il  attirait  la 
foule  sur  les  bords  du  Jourdain  ; sa  voix  me- 
naçait les  deux  écoles  principales  de  la  cognée 
qui  devait  frapper,  disait-il,  l’arbre  jusqu'en 
ses  racines  ; et  lorsqu’on  l’interrogeait  sur  les 
moyens  de  réparer  les  fautes  passées,  loin  de 
s’en  remettre  à des  pratiques  extérieures,  l’es- 
prit de  sa  doctrine  allait  se  résumer  dans  les 
conditions  suivantes,  confirmées  par  les  témoi- 
gnages réunis  des  évangélistes  et  de  l’histo- 
rien Josèphc. 

« Jean-Baptiste,  au  rapport  de  ce  dernier 
historien,  était  un  homme  d’une  grande  piété, 
qui  exhortait  le  peuple  à embrasser  active- 
ment la  vertu,  à exercer  la  justice  et  à se 
rendre  agréable  à Dieu,  en  ne  se  contentant 
pas  d’éviter  quelques  péchés , mais  en  joignant 
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la  pureté  du  corps  à celle  de  l’amc  » D’après 
les  témoignages  des  évangélistes , Jean  disait 
aux  troupes  du  peuple  : « Donnez  une  robe, 
quand  vous  en  avez  deux,  à celui  qui  n’en  pos- 
sède point,  et  partagez  voire  pain  avec  l’indi- 
gent; » il  disait  aux  hommes  de  guerre  : « N’u- 
sez de  violence  ni  de  perfidie  envers  qui  que 
ce  soit , et  contentez-vous  de  votre  solde  ; » et 
à la  nuée  des  préposés  aux  impôts,  que  la  do- 
mination des  Romains  répandait  sur  le  pays  : 
« N’exigez  rien  au-delà  des  taxes  que  vous 
êtes  chargés  de  percevoir  » 

Ainsi  furent  posés  les  fondemens  d’une  école 
juive  nouvelle,  résultant  de  l'union  de  la  mo- 
ralité sincère,  mais  timide,  de  l’essénismc  avec 

‘ Nous  aurons  à retirer  plus  tard  quelques  autres 
détails  de  ce  passage  de  Josèphc,  compris  dans  le  cha- 
pitre vu,  livre  xvm,  de  scs  Antiquités  judaïques. 

* Et  interrogabanteum  turbec,  diccntcs  : « Qitid  ergo facie- 
mus?  » Rcspondcns  mitent  diccbat  illis  : a Qui  habet  duas  tu- 
nicat  det  non  habenti,  et  qui  habet  cscas  si  militer  fnciat.  » 
f'enerunt  autan publicani,  et  dixerunt  ad  ilium  : « Magister, 
quidfacicmus  ? » Atillcdixit  ad  eos:  « Nihil  ampliùs  qtiàm 
qtiod  constitutum  est  vobis,  faciatis.  » Intcrrogabanl  aillent 
milites,  diccntcs  : « Quid facicmus  et  nos  ?»  Et  ait  illis  : » Kc- 
mincni  concutiatis , neque  calumniam  faciatis , et  contcnti 
estote  stipendiis  vestris  (Luc,  ni,  io-i5). 
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le  prosélytisme  hardi  imité  des  pharisiens.  Son 
dernier  terme  résidait,  comme  chez  toutes  les 
autres,  dans  la  délivrance  publique,  dans  l’a- 
vènement d’un  libérateur,  et  sa  nature  pro- 
pre était  de  précipiter  cette  époque  heureuse 
par  le  repentir  expiatoire  des  fautes  passées , 
par  une  vertu  active,  et  par  l’accomplissement 
fidèle  des  préceptes  les  plus  humains  de  la  loi. 

Mais  il  n’est  pas  permis  d’oublier  l’état  du 
siècle  auquel  notre  histoire  est  consacrée. 
En  ces  temps-là,  les  écarts  de  l'imagination 
avaient  une  autorité  illimitée  chez  les  peuples  ; 
les  suppositions  les  plus  incroyables  offraient 
précisément  le  plus  de  probabilités  pour  être 
, accueillies  avec  transport;  le  besoin  de  se  je- 
ter hors  du  présent  et  hors  de  soi-même  trou- 
vait des  raisons  perpétuelles  dans  la  diversité 
infinie  de  malheurs  qu’on  avait  à subir.  Les 
choses  ne  pouvaient  donc  en  rester  au  degré 
de  simplicité  où  Jean  -Baptiste  les  avait  ame- 
nées. 

C’est  au  fils  de  Marie,  et  à la  première  école 
développée  sous  son  nom  , qu’il  appartint  de 
leur  imprimer  un  esprit  nouveau  tout  spécial, 
tout  extraordinaire  ; c’est  Jésus  en  personne  qui 
aurait  présidé  à une  combinaison  nouvelle  des 


220  I.IVRK  Jl,  CHAPITRE  H. 

élémens  moraux  du  pays,  dans  laquelle  le 
rang  souverain  fut  accordé  au  dogme  oriental 
de  la  résurrection  des  morts , que  les  tribus 
captives  avaient  rapporté  de  la  Babylonie  et 
de  la  Perse;  c’est  Jésus  enfin  et  son  école  qui 
donnèrent  de  la  vie  et  du  corps  au  mode 
d’interprétalion  des  livres  sacrés  des  Juifs, 
dont  il  me  suffit  ici  d’énoncer  le  principe  do- 
minant. Toutes  les  promesses,  toutes  les  ré- 
compenses que  les  textes  de  la  loi  et  des  pro- 
phètes appliquaient  à l’avenir  temporel  ou 
historique  du  peuple  israélite  et  à l’avenir 
temporel  de  toutes  les  nations,  devaient  s’en- 
tendre exclusivement  d’un  ordre  surnaturel, 
d’un  royaume  de  l’autre  vie,  d'un  monde  futur 
qui  serait  prochainement  réalisé,  sous  les  aus- 
pices de  cette  résurrection  des  morts  elle- 
même. 

Toutefois  il  est  bien  prouvé  par  les  tradi- 
tions évangéliques  et  par  d’autres  documcns, 
que  l’école  de  Jean-Baptiste  fut  loin  de  s’ef- 
facer de  plein  gré  devant  la  pensée  enthou- 
siaste et  mystique  du  compagnon  de  sa  jeu- 
nesse. Si,  au  début,  on  doit  croire  à un  ac- 
cord complet  entre  les  deux  maîtres , si  ces 
traditions  évangéliques  autorisent  à établir  que 
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le  fils  d’Élisabeth  avait  d’abord  reconnu  dans 
son  proche  parent  une  élévation  d’esprit  ca- 
pable de  valoir  au  peuple  le  libérateur  ou 
Messie,  et  la  reconstitution  nationale  et  mo- 
rale qu’on  attendait,  les  évènemens  ultérieurs 
changent  la  question.  Ils  nous  attestent  qu’en 
se  réduisant  auprès  de  Jésus  à un  rôle  secon- 
daire, sur  lequel  les  historiens  dévoués  à ce 
dernier  maître  avaient  des  motifs  graves  d’in- 
sister, ce  même  Jean-Baptiste  y avait  ajouté, 
soit  de  vive  voix,  soit  tacitement,  des  condi- 
tions expresses  auxquelles,  après  un  temps 
assez  court,  il  ne  jugea  plus  que  son  proche  pa- 
rent répondit  de  manière  à satisfaire  son  amc. 

Les  motifs  des  évangélistes,  dans  le  récit 
des  actes  que  les  deux  maîtres  auraient  accom- 
plis de  concert,  tirent  leur  lumière  des  opi- 
nions religieuses  et  populaires  et  des  usages 
que  je  vais  décrire. 

L’une  de  ces  opinions  de  la  Judée  admet- 
tait que  l’apparition  du  libérateur  et  la  recons- 
titution nationale  devaient  être  précédés  par 
une  époque  d’avertissement  et  de  préparation. 
Cette  première  époque  se  personnifiait  dans 
un  sage  renommé , dans  un  prophète  à venir, 
qui  emploierait  ses  efforts  à rendre  les  esprits 
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attentifs  de  toutes  parts,  et  dont  on  cherchait 
alors  le  type  dans  l’ancien  prophète  Élie1. 
C’est  pourquoi  les  quatre  évangélistes,  con- 
vaincus que  le  libérateur  promis  était  défini— 
tivement  réalisé  en  la  personne  de  Jésus,  s'at- 

* Voici  les  textes  sur  lesquels  on  appuyait  l'idée  de 
cette  époque  de  préparation.  L’application  du  dogme  des 
Orientaux,  qui  va  devenir  souverain  dans  la  doctrine  de 
Jésus,  avait  permis  de  les  interpréter  suroaturellement;  à 
cause  du  caractère  de  réalité  absolue  attribué  à un  sim- 
ple terme  de  comparaison,  on  avait  imaginé  qu’Elic, 
ressuscité,  reparaîtrait  de  sa  personne.  Il  faut  toujours 
prendre  ces  textes  d’un  peu  loin , et  ne  pas  les  séparer  des 
circonstances  historiques  qui  leur  correspondent;  l'es- 
poir du  poète  était  de  voir  une  justice  invincible  s’établir 
dans  lepays,tantcontrc  les  adversaires  du  dehors  que  con- 
tre les  iniquités  intérieures  (voyez  les  livresd’/èvc/w  et  de 
Néhémie).  « J'envoie  mon  messager  pour  me  préparer  les 

voies AJors  je  m’approcherai  de  vous  en  jugement;  je 

serai  un  témoin  subit  contre  les  médians...  contre  les  ar- 
tisans de  mensonge,  contre  ceux  qui  retiennent  le  salaire 
de  l'ouvrier,  qui  affligent  l’orphelin  et  la  veuve,  qui  per- 
vertissent le  droit  de  l'étranger,  qui  ne  me  craignent 
point...  Réformez-vous  donc,  enfans  de  Jacob,  et  vous 

reconnaîtrez  la  différence  entre  le  méchant  et  le  juste 

Voici  le  jour  où  les  médians  seront  consumés...  où  le  so- 
leil de  justice  se  lèvera,  portant  la  santé  dans  ses  rayons... 
J’envoie  donc  vers  vous  un  Élie,  le  prophète , avant  ce 
jour  grand  et  terrible.  » (Malach.  ni,  i,  5,  iBj  tv,  a,  5.) 
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tachent  à présenter  le  fils  d'Élisabeth  sous  ce 
point  de  vue,  occupé  à publier  « que  celui 
4 qui  viendrait  apres  lui  serait  plus  puissant  que 
lui,  que  sa  main  n’était  pas  digne  de  lui  dé- 
lier la  chaussure  » 

* Dans  les  Évangiles,  Jean-Baptiste  ajoute  ces  mots  : 
« C’est  ici  celui  dont  Isaïe  le  prophète  a parlé  en  disant  : 
Une  voix  cric  dans  le  désert  : Prépare/  le  chemin  du 
Seigneur,  redresse/  ses  sentiers.  » (Malth.  m,  3;  Jean, 
x,  a3.)  Or,  afin  de  mieux  juger  l'usage  et  l’abus  qu’on  a 
pu  faire  de  ces  applications  des  textes,  il  convient  en- 
core de  citer  au  long,  et  en  partie  pour  scs  beautés  lit- 
téraires, la  parole  poétique  du  prophète,  que  ce  soit 
Isaïe  ou  tout  autre,  qu’il  fasse  allusion  A la  captivité  de 
Babylone  ou  aux  infortunes  d’un  autre  temps.  On  ne 
perdra  jamais  de  mémoire  que  le  peuple  hébreu,  acca- 
blé par  des  forces  supérieures,  s’abandonnait  au  décou- 
ragement, et  qu’une  des  intentions  invariables  de  ses 
hommes  de  la  parole  était  d’inspirer  à son  amc  une  per- 
sévérance à toute  épreuve  : «Consolez,  consolez  mou 
peuple;  parlez  à Jérusalem  selon  son  cœur;  dites-lui  que 
le  temps  de  sa  lutte  est  accompli,  que  son  iniquité  est 
expiée Une  voix  crie  : Aplanissez  dans  le  pays  soli- 

taire les  chemins  de  l'Étcrnel;  faites  que  les  sentiers 
soient  droits;  toute  vallée  s’élèvera,  toute  montagne  et 
toute  colline  s’abaisseront,  les  choses  déviées  seront  re- 
dressées, les  aspérités  disparaîtront  et  la  gloiro  par  ex- 
cellence se  manifestera Crie,  a dit  la  voix;  mais  que 

crierai-je?  l’herbe  sc  dessèche,  la  fleur  des  champs  tombe 
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Une  autre  opinion  n’a  pas  acquis  moins 
d’importance  dans  les  motifs  du  rôle  évan- 
gélique assigné  à Jean -Baptiste;  c’est  celle 
qui  nous  amène  à l’étymologie  des  quali- 
fications de  Christ  et  de  fils  do  Dieu;  leur 
sens,  chez  les  Juifs,  n’entraînait  rien  d’abso- 
lument contraire  aux  idées  naturelles.  Cette 
opinion  découlait  des  deux  aspects  attribués 
au  principe  d’élection.  De  même  qu’il  y avait 
des  hommes  choisis  par  le  peuple,  de  même 
on  reconnaissait  des  hommes  choisis  par 
Dieu.  Les  élus  de  Dieu  correspondaient, 

lorsqu’un  vent  terrible  a soufflé,  et  cette  herbe  desséchée, 
c’est  le  peuple;  sa  fleur  est  tombée...  mais  la  parole  sainte 
reste  à jamais.  Monte  sur  une  haute  montagne,  Sion,  an- 
nonce de  bonnes  nouvelles;  élève  ta  voix,  Jérusalem;  dis 
aux  villes  de  Judée  : Voici  l’Étemel  qui  marche  contre  le 
fort  et  qui  en  triomphera...  Pourquoi  donc  penserais-tu, 
ô Israël!. que  ton  malheur  lui  soit  caché,  que  ton  droit  s’é- 
vanouisse en  sa  présence Ce  Dieu-là  ne  se  lasse  point; 

il  ne  s’épuise  pas,  et  nul  ne  peut  pénétrer  dans  toutes  ses 
profondeurs...  Ceux  qui  s’attendent  à lui  prennent  de 
nouvelles  forces , et  les  ailes  leur  reviennent  comme  aux 

aigles Que  les  îles  fassent  silence;  que  les  nations 

se  fortifient;  qu’elles  s’approchent,  qu’elles  parlent;  en- 
trons tous  ensemble  en  jugement » ( Isaïe,  xi , i,  10, 

27,  3i;  xti  i.) 


» 
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dans  leur  genre,  eux  êtres,  favorises  qu’on 
appelicrait  de  nos  jours  les  enfans  de  l'intelli- 
gence, des  arts  ou  du  génie.  Ainsi  l’élection 
divine  embrassait  tous  les  privilèges  de  supé- 
riorité morale,  tous  les  privilèges  de  nécessité, 
d’occasion , de  convenance , qui  se  réunissent 
sur  certains  hommes  dès  leur  venue  au  monde, 
et  dont  il  n’est  permis  qu’à  d’autres  hommes 
d’une  nature  analogue,  d’apprécier  d’avance 
l’essor.  - 

D’après  cette  opinion , le  sage  ou  prophète 
renommé  chargé  du  rôle  de  précurseur,  soit 
qu’il  agit.cn  son  nom  privé,  <ju  qu’il  parlât  au 
nom  d’une  assemblée  entière,  devait  faire,  à 
l’égard  de  l’homme  qu’on  jugeait  prédestiné, 
ce  que  Samuel  avait  accompli  jadis  à l’égard 
du  jeune  David  , quand  il  avait  versé  sur  son 
front  une  huile  déclarée  sainte.  , 

Voilà  même  comment  la  première  des  deux 
qualifications  judaïques  devenues  si  célèbres 
sur  la  terre  en  la  personne  de  Jésus,  avait 
puisé  son  origine  dans  le  costume  des 
anciens.  Leur  habitude  était  de  s’oindre  le 
corps  ou  seulement  le  front  d’une  huile  mê- 
lée de  parfums,  pour  se  préparer  au  combat  v 
ou  pour  se  présenter  avec  honneur  dans  une 
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réunion  publique  et  dans  une  fête.  Cette  qua- 
lification est  le  mot  Mochiarch,  en  grec  Chris- 
tos,  le  Christ;  il  signifie  l’homme  frotte,  oint, 
parfume,  ou,  comme  on  dirait  aujourd’hui, 
l’homme  habillé,  équipé  pour  marcher  à la  tête 
des  assemblées  politiques,  religieuses  ou  guer- 
rières. Aussi  les  livres  sacrés  ne  manquent-ils 
pas  d’appliquer  indistinctement  ce  mot 1 à di- 
verses espèces  de  personnes  ; tantôt  aux  vail- 
lans  hommes  des  premiers  temps,  qu’une  voix 
avide  d’arracher  le  pays  à l’oppression  étran- 
gère avait  excités  à recourir  aux  armes  et  à 
devenir  rédempteurs  et  juges  d’Israël  ; tantôt 
aux  rois  et  aux  grands  pontifes  revêtus , par 
les  anciens  du  peuple,  de  l'onction  natio- 
nale*; d’autres  fois,  à des  étrangers  qu'on  dé- 
corait du  nom  de  Christ , pour  avoir  exercé 
une  influence  heureuse  et  directe  sur  le  réta- 

1 Outre  le  mot  Moehiarrch,  qui  veut  dire  le  Christ,  un 
autre  mot  hébreu  très-analogue,  celui  de  mochiang,  si- 
gnifie particulièrement  libérateur,  sauveur.  Il  dérive  de 
la  racine  qui  produit  les  noms  propres  d'Isaïe,  de  Josué, 
par  conséquent  de  Jésus  (voy.  ci-dessus,  p.  ig3). 

* a Alors  les  chefs  des  pères  et  toute  l’assemblée  d’Is- 
raël furent  en  grande  joie,  disent  les  Chroniques ; ils  éta- 
blirent roi  Salomon,  et  ils  l' oignirent  en  l’honneur  de 


Digitized  by  Googl 


JEAN-BAPTISTE. 


227 

blissement  de  la  nation.  Entin , ce  nom  s’ap- 
pliquait au  peuple  entier,  et  à tons  les  mem- 
bres de  ce  peuple,  pris  en  bonne  part,  comme 
dans  le  chant  poétique  recueilli  sous  le  nom  de 
David , où  il  est  dit  : « Ne  touchez  pas  à mes 
Christs,  ne  faites  aucun  mal  à mes  pro- 
phètes1. » 

Quant  à la  seconde  qualilication  judaïque , 
celle  de  fils  de  Dieu,  empruntée  à la  hiérar- 
chie de  la  famille,  comme  le  nom  de  Christ  au 
costume  extérieur,  elle  a un  sens  beaucoup 
•plus  subtil.  Il  convient  de  s’y  arrêter.  Son 
origine  rectifie  en  partie  l'habitude  des  écri- 
vains spécialement  familiers  à l’ctude  des 
Grecs,  lorsqu’ils  ont  reporté  avec  trop  d’é- 
tendue sur  Platon  des  idées  d’un  usage  pu- 

l’Éternel  pour  être  leur  conducteur,  et  Tsadoc  pour  être 
grand  pontife.»  — Et  unxcrunt  secundum  Salomoncm  fi- 
Hum  Davidis.  Vnxertmt  autem  eum  domino  in  principem, 
et  Tsadoc  in  pontifiecm  (1,  Chroniq.  xix,  a a). 

’ Nolite  tangerc  Christos  ni  cos,  et  in  prophetis  mets 
nnlitc  malignari  (Psaurn.  civ  ou  cv,  suivant  les  diverses 
édit.,  vers  i5).  J’ai  cité  le  passage  mis  sous  le  nom 
d'Isaïe,  dans  lequel  le  nom  de  Christ  est  donné  à Cyrus, 
en  hébreu  Korès  (xlv,  i).  Voyez  pour  les  autres  appli-  . 
cations:  1,  Samuel,  ou  Rois,  tv,  16;  xxiv,  y;  it,  Sa- 
muel, 1 11  ; xtv,  al',  Léritiq.  iv,  3 , et  r. 
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blic , anterieur  de  cinq  ou  six  siècles  au  moins 

à la  naissance  du  philosophe  d’Athènes. 

On  n’ignore  pas  que  l’homme  , et  le  peuple 
considérésousl’aspectd’unscul  homme,  avaient 
été  créés,  d’après  les  livres  sacrés  de  la  Judée, 
pour  être  en  définitive  une  image  et  ressem- 
blance de  Dieu,  pour  exercer  à son  exemple 
sur  la  terre  les  puissances  réunies  de  produc- 
tion, de  gouvernement  et  de  bon  ordre1.  Mais 
alors,  comme  cet  homme  et  ce  peuple  étaient 
conçus  dans  le  sens  le  plus  abstrait , le  plus 
exquis , il  y avait  beaucoup  de  temps  à parcou-  ' 
rir  avant  de  les  voir  passer  de  leur  état  réel  à 
leur  état  idéal  et  divin , de  leur  nature  de  fait 
à leur  nature  de  droit,  des  conditions  du  pré- 
sent aux  jours  de  l’avenir,  autrement  nommés 
les  jours  de  la  promesse. 

De  là  vient  que,  tout  en  employant  le  lan- 
gage de  Platon , le  chef  de  l’école  juive  d'A- 
lexandrie, contemporain  de  Jésus-Christ,  s’é- 
tait borné  à développer  une  très-vieille  idée 
de  scs  aïeux , quand  il  avait  admis  deux  Adam, 

1 J’ai  déjà  cité  l'expression  première  et  biblique  de 
ces  puissances  diverses  accordées  à l’homme  : « Fructi- 
fiez et  multipliez,  assujétissez-vous  toute  la  terre;  recher- 
chez la  vérité  et  la  droiture,  le  jugement  et  la  paix.  • 
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ou  plutôt  deux  états  de  l’homme , destinés  à 
se  rapprocher  de  plus  en  plus  et  à se  confon- 
drê  : l’homme  céleste , le  fils , la  véritable 
image  et  ressemblance  de  l’Eternel , celui 
qu’on  appellerait  de  nos  jours  l’homme  exem- 
plaire, l’homme  complet,  doué  de  la  plus 
grande  somme  possible  de  facultés,  de  con- 
naissances, de  sentimens;  et  l’Adam  terrestre 
que  nous  apercevons  à chaque  instant  en  nous- 
mêmes  et  chez  les  autres , avec  toutes  ses  im- 
perfections et  tousses  vices1 . 

De  l'a  vient  aussi  que,  bien  des  siècles  avant. 

0 

1 En  rapportant  le  texte  de  Philon , je  ferai  ob- 
server d'avance  que  l’argumentation  dominante  de  saint 
Paul  au  sujet  de  la  loi  est  un  renouvellement  exagéré 
de  l’idée  que  ce  texte  renferme  : « C’est  pourquoi , lors- 
que tu  entendras  prononcer  le  nom  d’Adam,  dit  le  Juif 
alexandrin,  il  faut  te  mettre  à l’esprit  l’Adam  terrestre, 
corruptible;  car  celui  qui  a été  fait  à l’image  de  Dieu 
n’est  pas  terrestre , mais  céleste Or,  l’homme  accom- 

pli, d’après  cette  image  de  Dieu,  l’homme  achevé,  n'a 
nul  besoin  qu’on  lui  impose  ou  qu’on  lui  interdise  cer- 
taines choses,  tandis  que  l’homme  vulgaire  a besoin  du 
précepte  de  la  loi  qui  lui  commande  et  du  précepte  qui 
lui  défend.  « ■ — Ilaque  nunc  quum  audit  nomen  hoc  Adam, 
terrenum  corruptibilemque  intellige.  Nam  Me  ad  imaginent 
Deijactus,  non  terrenus  est,  sed  cœlestis...  Ergo  hominiad 
imagincm  perfecto,  neejustis  nec  interdictis  oput  est.  P en- 
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Pythagore  et  Platon,  les  prophètes  hébreux 
avaient  signalé  dans  un  même  peuple  et  dans 
- l'humanité  entière,  deux  formes , deux  états 
différons , qui , après  des  vicissitudes  et  des 
réactions  de  toutes  sortes,  devaient  être  rame- 
nés à l’unité  : l’Israël  de  droit  et  d’avenir,  le 
peuple  intelligent  et  sage,  le  peuple  vraiment 
divin,  vraiment  Messie , vraiment  fils  de  Dieu, 
libre,  riche,  heureux,  immortel,  et  l’Israël  de 
fait,  ou  le  peuple  du  moment,  facile  à irriter, 

J'ectus  cnim  ho/no  nulliut  indiget , vilis  autem  homo  tum 
prœcepto  ttyn  interdicto  indiget  (Philo.  Lcgis  aUegoriœ’). 

Les  exemples  suivans  confirment  aussi  que  l'expres- 
sion y fils  de  Dieu,  s’employait  non  - seulement,  dans  le 
sens  général  et  collectif,  de  tout  le  peuple,  ou  d’Israël , 
mais  qu’elle  s’appliquait  avec  familiarité  aux  membres  de 
ce  peuple  pris  en  bonne  part,  aux  hommes  de  toute  jus- 
tice: * Maintenant,  ne  faiblis  point,  Israël!...  je  te  con- 
serverai k travers  les  eaux,  dans  les  flammes je  ferai 

venir  ta  postérité  d’Orient,  et  je  t’assemblerai  d’Ocd-  • 
dent;  je  dirai  à l’aquilon,  Donne  ; et  au  midi,  Ne  mets  au- 
cun obstacle;  amène  mes  fils  de  loin,  et  mes  filles  du  bout 
de  la  terre,  ete.  ( Deutiron. xxxiu,  19;  Isaic,  xliiiJ. 

Délivre  celui  à qui  l’on  cause  du  tort,  de  la  main  de 
l’oppresseur;  ne  sois  pas  impatient  quand  tu  juges;  de- 
viens le  père  des  orphelins  et  le  soutien  de  la  venve  : 
alors  tu  seras  comme  fils  du  Très-Hatu,  qui  t’aimera 
plus  que  U mère.  * {£cclésmstiq.  1 v,  u.) 
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facile  à abattre,  jouet  des  superstitions  et  du 
mensonge,  en  proie  à la  souffrance  et  à l’op- 
pression. 

Tout  ce  que  les  évangélistes  racontent  de 
naturel  ou  de  merveilleux  sur  le  baptême 
que  Jésus  alla  réclamer  de  son  proche  parent 
aux  bords  du  Jourdain,  a donc  été  disposé 
selon  cet  ordre  d’idées.  L’objet  de  Jean  est 
de  constater  dans  le  fils  de  Marie  l’cxis- 
tcnce  de  l’élection  divine,  de  figurer  avec  les 
eaux  du  fleuve  qu’il  verse  sur  son  front , une 
onction  nouvelle  ; son  objet  est  de  le  forti- 
fier de  l’autorité  que  sa  propre  parole  avait 
déjà  acquise,  de  se  déclarer  son  premier  té- 
moin, et  de  le  lancer  dans  la  carrière  comme 
le  fils  bicn-aimé  de  JJicu , c'est-à-dire  comme 
l’homme  supérieur  et  libérateur,  le  roi  de  jus- 
tice, de  magnificence  et  de  paix,  que  le  pays 
appelait  de  toute  son  ame. 

Seulement , les  formes  merveilleuses  abon- 
dent dans  ce  récit,  et  sont  destinées,  selon 
l'usage  perpétuel  de  l’Orient,  à donner  un  * 
appareil  sensible  à l’accomplissement  sup- 
posé des  volontés  immédiates  du  ciel1.  Il 

4 Ainsi,  au  premier  jour  de  Ut  naissance  d'Osiris, 
la  légende  raconte  quelque  chose  de  très  - analogue 
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Cn  dérive  surtout  deux  assertions  contradic- 
toires des  évangélistes,  qui  ne  doivent  pas  nous 
échapper,  parce  qu  elles  tiennent  du  plus  près 
possible  aux  rapports  naturels  de  Jean-Bap- 
tiste avec  Jésus,  et  aux  débats  prochains  sus- 
cités entre  leurs  disciples. 

Le  dernier  en  date  de  ces  évangélistes,  celui 
qui  écrivait  cinquante  ou  soixante  ans  environ 
apres  la  mort  de  son  maître,  et  dans  le  temps 
où  l’opposition  des  disciples  de  Jean-Baptiste 
avait  tout  son  pouvoir,  s’attache  à donner  un 
caractère  irrévocable  au  témoignage  public  de 
' Jean.  Dans  ce  dessein,  il  assure  que  le  fds 
d’Élisabeth,  de  la  femme  à laquelle  Marie  était 
allée  confier  le  secret  de  sa  grossesse,  avait 
complètement  ignoré,  jusqu’au  jour  où  Jésus 
arriva  aux  bords  du  ileuve  de  Judée,  que  son 
proche  parent  fût  l’envoyé , le  Messie , à qui 
il  aplanissait  le  chemin.  C’est  par  un  avertis- 
sement miraculeux  que  la  mission  du  jeune 
Galile'en  lui  aurait  été  révélée;  par  la  des- 
cente de  l’esprit  qui  se  serait  reposé  visible- 

à ce  qui  est  dit  de  Jésus  : « Une  voix  cria  du  haut  du 
ciel  que  le  Seigneur  de  tout  le  monde  venait  de  naître.  » 
(i’lutaï  q.  du  lsid.  et  Usirid.  § Mil). 
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ment  sur  la  tète  de  Jésus,  après  son  bap- 
tême, sous  l’apparence  d’un  feu  imité  du  culte 
des  Perses  ou  de  l’ancienne  flamme  d’IIoreb , 
ou  sous  l’apparence  d’une  colombe  unie,  par 
une  analogie  directe,  au  souvenir  de  la  colombe 
du  déluge , messagère  de  bonnes  nouvelles,  et 
chargée  d’une  branche  de  l’olivier  pacifique1. 
Chez  tous  les  autres  évangélistes,  au  con- 
traire, qui  avaient  écrit  avant  l’époque  où 
l’opposition  des  disciples  de  Jean-Baptiste  se 
manifestait  avec  éclat,  les  choses  étaient  si 
bien  arrêtées  d’avance  entre  les  deux  pareils  , 
que  Jean  se  serait  refusé  d’abord,  par  respect, 
à baptiser  Jésus,  et  qu’il  ne  céda  que  sur  ces 
paroles  du  nouveau  maitre  : « Laisse -moi 
u faire,  attendu  que  nous  devons  accomplir 
« tout  ce  qui  a été  prescrit 2.  » 

• 

1 D’après  cette  tradition,  celle  de  Jean  l’évangé- 
liste, le  fds  d'Élisabeth,  rendit  ce  témoignage  : « Pour 
moi,  je  ne  le  connaissais  pas,  et  celui  qui  m’a  envoyé 
baptiser  dans  l’eau  m’a  dit  : Celui  sur  qui  tu  verras  des- 
cendre et  demeurer  le  Saint-Esprit  est  celui  qui  baptise 
dans  le  Saint-Esprit;  je  l’ai  vu , et  j’ai  rendu  témoignage 
qu’il  est  le  fils  de  Dieu.  » — Et  ego  nescifbam  cum...  Et 
ego  vidi  : et  testinioiiiuin  perhibui  quia  hic  est  filius  Dei 
(Jean,  i,  3a-34). 

1 Jésus,  selon  ccs  premières  traditions,  vint,  de  la 
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Depuis  ce  jour,  le  fils  de  Marie  marcha  d’un 
pas  bien  plus  ferme  et  plus  rapide  que  son 
prédécesseur  dans  la  voie  qui  lui  avait  été  pré- 
parée. Non  content  d’enlever  au  pharisaïsmc 
une  partie  de  ses  prosélytes,  il  s’appliqua  à 
poursuivre  cette  école  sans  relâche  et  à la  flé- 
trir au  yeux  du  peuple  autant  que  cela  était  en 
son  pouvoir.  Mais,  en  agrandissant , en  exagé- 
rant même,  pour  mieux  former  le  contraste, 
tous  les  préceptes  moraux  de  la  loi  que  d au- 
tres écoles  contemporaines  enseignaient  aussi, 
le  maître  de  Nazareth  ne  cessa  point  de  les 
diriger  vers  la  pensée  d’avenir  au  sujet  de  la- 
quelle il  faut  ajouter  ici  plusieurs  détails,  sans 
entrer  néanmoins  dans  la  foule  de  preuves  et 
cT éclairci sscmens  qui  en  sont  1 appui  et  la  con- 
séquence. 

La  spécialité  de  cette  pensée,  en  effet,  cons- 
titue précisément  la  base  première,  le  çarac- 

Calilée  an  Jourdain,  trouver  Jean,  pour  être  baptisé  par 
lui  ; mais  Jean  s'en  défendait  en  disant  : « C’«st  moi  qui 
dois  être  baptisé  par  toi,  et  tu  viens  à moil  » Et  Jésus 
lui  répondit:  « Laisse-moi  faire  pour  cotte  heure.  » Alors 
Jean  ne  lui  résista  plus.  — Rcspondcns  aulem  Jésus  dùcit 
ci  : « Sine  modo  : sic  cnim  dccet  nos  impterc  omnem  justi- 
tiam.  » fMattii.  m,  i3-i5). 
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1ère  distinctif  des  doctrines  du  fils  de  Marie. 

La  spe'cialite'  de  cette  pensée  est  le  dernier 
terme  du  mariage  qui  s’était  opéré  depuis  plu- 
sieurs siècles  entre  les  croyances  importées 
de  la  Baby Ionie  et  de  la  Perse,  et  les  textes  sa- 
crés des  Juifs. 

Elle  est  le  nouveau  moyen  d’action  qui  de- 
vait s'attacher,  pour  une  période  de  temps  plus 
ou  moins  longue,  au  génie  moral  de  l’ancienne 
loi,  afin  de  lui  faire  accomplir  avec  plus  de 
rapidité  ses  destinées. 

Elle  explique  en  même  temps  les  modifica- 
tions platoniciennes  ou  autres,  que  les  pro- 
pagateurs du  christianisme  se  virent  bientôt 
forcés  d’apporter  aux  paroles  et  aux  convic- 
tions les  plus  authentiques  de  leurs  fonda- 
teurs. 

Enfin  la  spécialité  de  cette  pensée  entraîne 
la  nécessité  systématique  de  mourir,  dont  le 
fils  de  Marie  se  montra  pénétré  dès  l’origine 
de  scs  travaux , son  empressement  à chercher 
la  mort  et  sa  patience  à s'y  soumettre. 

En  attendant  les  dévcloppemens  convena- 
bles et  l’étude  à faire  des  applications,  réta- 
blissons la  forme  précise  que  les  inspirations 
des  prophètes  de  la  Judcc  allaient  recevoir 
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au  nom  de  Jésus,  sous  l’autorité  suprême  du 
dogme  emprunté  à l’Asie. 

Le  principe  hébraïque  présentait  invariable- 
ment l’époque  de  délivrance  et  de  récompense 
, sous  le  rapport  du  triomphe  des  intérêts  mo- 
raux et  physiques  de  la  nation  et  de  la  race  en- 
tière d’Adam  ; toutes  les  écoles  juives,  abstrac- 
tion faite  d’ailleurs  de  leurs  croyances  privées 
et  de  leurs  superstitions,  s’accordaient  à at- 
tendre pour  terme  des  malheurs  généraux  de 
l’humanité , ces  deux  évènemens  successifs  : 
la  résurrection  naturelle  ou  le  rétablissement 
glorieux  du  peuple  d’Israël  ; la  réunion  posi- 
tive, selon  la  promesse  d’ Abraham , de  tou- 
tes les  nations  de  la  terre  dans  une  paix  et  une 
félicité  complètes.  Jésus  et  son  école,  au  con- 
traire, ayant  changé  l’interprétation  des  livres 
sacrés  dans  son  essence , proclamèrent  que 
les  données  temporelles  des  prophètes  n’of- 
fraient que  l’image  grossière,  que  l’ombre  des 
biens  du  monde  futur. 

Mais  ce  monde  futur  n’était  nullement  le 
produit  de  l’immortalité  de  l’ame,  comme  Pla- 
ton l’entendait  et  comme  on  se  la  représente 
de  nos  jours. 

Il  n’était  pas  le  produit  de  la  transmigra- 
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tion  des  âmes  d’une  sphère  dans  une  autre 
sphère,  d’un  corps  dans  un  autre  corps, comme 
l’universalité  des  Orientaux  le  croyaient. 

C’est  un  monde  visible,  stable,  qui  doit  rem- 
placer la  nature  actuelle  dans  toutes  ses  par- 
ties, et  rétablir  l’harmonie  avec  les  deux  su- 
périeurs. 

Il  s’accomplit  par  l’intermédiaire  de  la  ré- 
surrection des  morts  et  du  jugement  universel. 

Là  est  l’époque  de  délivrance  et  de  récom- 
pense annoncée  par  les  prophètes. 

Sa  fin  est  de  réédifier  la  terre  elle -même 
et  l’ordre  des  cieux  associés  à son  sort  ; elle 
promet  d’y  implanter  le  royaume  de  Dieu,  en 
d’autres  termes,  une  communauté  merveil- 
leuse des  humains  dont  tous  les  membres, 
tant  ceux  qui  seraient  sortis  en  vainqueurs  du 
fond  de  la  tombe  que  ceux  qui  seraient  trou- 
vés vivans  en  ces  jours  solennels,  obtien- 
draient la  puissance  nouvelle  d’exister  éter- 
nellement au  physique  non  moins  qu’au  mo- 
ral, en  corps  aussi  bien  qu’en  amc  '. 

' Afin  de  donner  un  point  de  départ  fixe  aux  esprits, 
sans  préjudice  de  toutes  les  preuves  et  de  tous  les  éclair- 
cissemens  ultérieurs,  j’emprunte  les  définitions  générales 
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Toutefois  l ulte  générale  à se  faire  de  cette 
grande  rénovation  de  l’humanité  ne  s'arrête 
point  à ces  conditions. 

Pour  arriver  au  but,  pour  rétablir  l’unifor- 
mité de  nature  entre  les  deux  supérieurs, 
domaine  des  êtres  incorruptibles  et  parfaits, 
et  notre  monde  inférieur,  dans  lequel  le  tri- 
but inévitable  payé  par  chaque  génération  à 
la  mort  était  regardé  comme  une  conséquence 
immédiate  de  la  domination  d’Ahrimane,  de 
Satan  ; pour  arriver  au  but,  pour  détruire 
cette  différence  supposée  de  l'immobilité  éler- 
nelle  des  populations  d’en  haut  avec  la  mobi- 
lité successive  des  populations  d’ici-bas,  la  ré- 
surrection des  morts  avait  à parcourir  aussi 


îles  abrégés  les  plus  répandus  de  la  foi  chrétienne  : « Que 
signifient  ces  paroles  : les  vivans  et  les  morts,  la  résur- 
rection, la  vie  éternelle? — Elles  signifient  que  Jésus,  des- 
cendu des  ciettx  visiblement,  jugera  non-seulement  ceux 
qui  seront  morts  avant  sa  venue,  mais  aussi  ceux  qui, 
étant  encore  vivans  lorsqu'il  viendra,  mourront  et  seront 
ressuscités  pour  être  jugés  avec  le  reste  des  hommes. 
Elles  signifient  que  tous  ceux  qui  seront  morts  depuis  le 
commencement  du  monde  ressusciteront  avec  les  mêmes 
corps  qu’ils  auront  eus  pendant  cette  vie.  Elles  signifient 
que  les  justes  ressuscités  jouiront  (tendant  l’éternité  d’une 
vie  bienheureuse.  » (Catéchisme  de  Paris,  ch.  iv.) 
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deux  époques  distinctes.  Par  ce  moyen,  elle 
réalisait,  dans  l’empire  de  la  vie  future,  les 
deux  évènemens  temporels  ou  historiques  aux- 
quels j’ai  fait  allusion,  et  qui  avaient  continuel- 
lement exercé  l'imagination  des  prophètes. 

La  première  de  ces  deux  époques  que  Jésus 
annonçait  à ses  disciples  et  à la  Judée  pour 
très-prochaine , et  dont  il  se  regardait,  sans 
arrière-pensée,  comme  destiné  à être,  par  sa 
mort  et  après  sa  mort,  les  prémisses,  le  chef 
visible  et  le  roi,  promettait  de  rémunérer  par 
privilège  les  hommes  qui  auraient  satisfait 
de  leur  vivant  aux  conditions  les  plus  inti- 
mes de  la  foi  qu  il  propageait.  Son  accom- 
plissement répondait  avec  une  fidélité  scru- 
puleuse , dans  le  monde  futur,  aux  espérances 
qne  les  Juifs  et  Jean  - Baptiste,  entièrement 
d’accord  sur  ce  point  avec  eux , ne  cessaient 
pas  d’attacher  à la  réintégration  particulière 
et  à la  glorification  terrestre  du  peuple  israélitc. 

La  seconde  époque , la  résurrection  univer- 
selle, la  reconstitution  absolue  de  toutes  les 
races  passées  et  présentes,  sans  aucune  excep- 
tion, se  greffait  à son  tour  sur  les  paroles  des 
prophètes,  relatives  au  renouvellement  moral 
et  à l’alliance  future  de  tous  les  peuples  de  la 
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terre,  de  toutes  les  branches  de  la  famille 
re'pute'e  unique  des  humains,  dans  l’intérêt 
de  leur  félicité  commune. 

Quelque  extraordinaire  qu’une  partie  de  ces’ 
convictions  et  croyances  doive  nous  paraître 
aujourd’hui,  quelque  défaut  de  rapport  qu’on 
soit  disposé  à y trouver  au  premier  aspect  avec 
les  grands  résultats  obtenus  par  le  christia- 
nisme, il  n’est  pas  moins  certain,  comme  tous 
les  faits  et  tous  les  documens  originaux  con- 
courront  à le  démontrer,  que  ces  convictions 
mêmes  sont  le  principe  inaliénable  de  la  doc- 
trine de  Jésus,  l’esprit  vivifiant  de  ses  formes 
les  plus  renommées,  de  sa  morale,  de  sa  poé- 
sie, et  plus  tard  de  sa  politique. 

Sous  leur  influence,  la  conception  nou- 
velle, comparée  au  développement  général 
des  facultés  du  genre  humain,  a été  la  loi  de 
l’imagination  et  du  sentiment,  par  opposition 
à l’œuvre  de  Moïse,  qui  était  fondée  sur  un 
ordre  de  facultés  beaucoup  moins  entraînan- 
tes, mais  d’un  plus  long  avenir,  le  jugement 
et  la  prudence. 

Jetons,  par  anticipation,  un  seul  regard  sur 
une  des  conséquences  les  plus  essentielles  de 
cette  création  judaïco-oricntalc. 
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Désormais  les  pensées  cl  les  actions  humai- 
nes iraient  prendre  leur  mobile  dans  le  be-  ' 

soin  personnel  de  participer  à tout  prix  aux 
avantages  incalculables  d’un  monde  si  prochain 
de  résurrection  éternelle.  L’être  supérieur, 
le  Messie  mystique  chargé  de  préparer  cet 
avenir  miraculeux,  à des  conditions  en  ap- 
parence les  plus  rigoureuses  pour  lui-même., 
chargé  d’y  introduire  les  âmes  et  les  corps, 
d’y  assigner  les  rangs,  ferait  naître  les  senti-  * ' 
mens  les  plus  exaltés  de  ferveur,  d’abnégation 
actuelle , d’amour  ; et  ces  sentimens , une  fois  » 

mis  en  activité,  à quelque  titre  que  cé  fût, 
ne  pourraient  qu’avoir  des  effets  étendus  sur 
le  mouvement  naturel  ou  temporel  de  la  vie 
des  peuples.  ' 

C’est  ainsi  que,  par  un  enchaînement  remar- 
quable , tout  en  poursuivant  un  monde  futur, 
un  royaume  destiné  à n’être  recomposé  en 
définitive  qu’avec  des  générations  passées , et 
entièrement  étranger  au  cours  ordinaire  des 
générations  descendantes , à cause  de  l’éter- 
nité d’existence  assurée  à chacun  de  ses  mem- 
bres , la  doctrine  nouvelle  dont  nous  allons  dé- 
rouler tous  les  élémens,  ouvrit  néanmoins  une 
ère  du  plus  vaste  intérêt  pour  ces  générations 
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descendantes  cllcs-memcs.  Jusqu  alors, les  nas- 
ses publiques  s'étaient  laissé  dominer  univer- 
sellement par  les  impressions  extérieures,  et 
l'admiration , le  respect  ou  la  crainte  avaient 
seuls  réussi  à les  conduire  et  à les  émouvoir; 
il  fallait  que  le  coeur  eut  son  tour,  qu’il  usât  et 
qu’il  abusât  de  ses  propres  forces,  et  que  tout 
ce  qui  en  émane  de  plus  beau  comme  de  plus 
redoutable  prêtât  aux  affaires  de  ce  bas- 
monde  la  variété  successive  de  ses  couleurs. 
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CHAPITRE  III. 


Miracles  de  Jésus  ei  direction  de  ses  voyages 
dans  la  Palestine 


* -- 

La  question  des  miracles  de  Jésus,  si  dé- 
battue jadis  entre  les  théologiens  et  les  piii— 
losophes,  est  la  première  qu’il  convient  ici 
de  dégager  du  fond  du  sujet. 

La  direction  de  ses  voyages  dans  la  Pales- 
tine doit  nous  occuper  immédiatement  après 
scs  miracles  ; elle  nous  offre  l’occasion  de  ras- 
sembler en  un  même  tableau,  et  pour  n’y  plus 
revenir,  les  actes  les  pltfs  célèbres  qui  lui  sont 
attribués.  D’ailleurs,  le  simple  rapprochement 
des  traditions  de  Matthieu  et  de  Jean  fait 

r ' 

apercevoir  chez  ces  évangélistes  deux  plans 
historiques , deux  systèmes  opposés  sur  les  re- 
lations de  leur  maître  avec  Jérusalem,  et  ac- 
commodés par  l’un  ou  par  l'autre  à la  pensée 
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qui  les  absorbait  tlans  les  situations  diverses 

où  ils  écrivirent. 

Mais  sous  quel  point  de  vue  parlerai-je  des 
miracles,  en  général,  séparés  de  leurs  signi- 
fications symboliques , et  de  ceux  de  Jésus  en  ’ 
particulier?  M’arrêterai-je  aux  raisons  qu’on 
a proposées  pour  attester  la  possibilité  du 
renversement  subit  des  lois  de  la  nature  dans 
quelques  intérêts  privés  ? ou  bien  croirai-je 
avoir  suppléé  à toutes  les  considérations  re- 
latives aux  temps , aux  motifs,  aux  circons- 
tances, en  supposant  d’une  manière  absolue 
et  trop  commode  une  certaine  habileté  astu^ 
cieuse  chez  tous  les  hommes  capables  de  se 
servir  des  miracles  ou  de  les  propager?  enfin 
me  livrerai-je  à des  recherches  de  détail,  tou- 
jours incomplètes,  sur  les  moyens  occultes 
qu’on  pouvait  avoir  alors  pour  opérer  une 
partie  des  oeuvres  de  ce  genre  ? 

Tel  ne  sera  pas  mon  dessein.  Je  réunis  les 
faits  dans  l’intérêt  de  fliistoire,  et  nullement 
pour  combattre  une  théologie  épuisée,  ni 
pour  subir  la  loi  d’une  philosophie  déni- 
grante. Je  commence  donc  par  rappeler  le 
principe  qu’une  chose  qui  est  commune  à tous 
nç  prouve  rien  d’exclusif  en  faveur  de  qui  que 
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ce  soit;  en  conséquence,  les  témoignages 
rendus  à une  foule  indicible  de  prodiges, 
bien  avant  l’époque  de  Jésus-Christ,  parmi 
tous  les  peuples  déclarés  profanes,  comme 
chez  les  peuples  taxés  de  sainteté,  nous  don- 
nent l’entière  certitude  que  l’intervention  d’un 
pouvoir  surnaturel  n’était  pas  une  condition 
obligée  pour  enfanter  ces  prodiges,  ou  du 
moins  pour  y faire  croire.  Après  cela, "tous 
mes  soins  ont  à se  diriger  vers  les  aperçus 
historiques  suivans  : il  existe  des  rapports 
sensibles  entre  les  formes  dominantes  des  mi- 
racles admis  chez  les  peuples  principaux  de 
l’antiquité,  et  les  tendances  diverses  de  leurs 
doctrines  et  de  leurs  mœurs  ; les  circonstan- 
ces politiques  et  morales  développées  hors  de 
la  Judée  et  en  son  sein  concouraient  à favo- 
riser au  dernier  point  la  plupart  des  succès 
miraculeux  attribués  au  fils  de  Marie;  de  plus, 
une  pensée  toute  locale,  toute  dépendante  de 
l’interprétation  nouvelle  donnée  aux  livres  sa- 
crés des  Juifs,  ne  cessait  pas  d’animer  Jésus 
et  ses  historiens  dans  le  choix  et  dans  l’accom- 
plissement de  ses  œuvres.  . 

Certes,  quand  on  songe  ce  qu'il  a fallu  de 
temps  aux  hommes  des  premiers  âges , même 
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aux  esprits  doue's  de  la  plus  grande  énergie, 
avant  de  se  reconnaître  au  milieu  des  phc'no- 
mèncs  innombrables  d’une  nature  agitée,  et 
sous  1 influence  de  toutes  les  impressions  aux- 
quelles des  âmes  inexpérimentées  et  craintives 
étaient  en  proie  ; quand  on  songe  combien  il 
leur  a fallu  de  temps  avant  de  distinguer  les 
effets  extérieurs  d’avec  leurs  causes,  avant  de 
s’en  rendre  compte  et  de  les  voir  reparaître  sans 
émotion,  alors  on  n’hésite  plus  à comprendre 
que  les  prodiges  et  les  miracles  aient  tenu  de 
si  près,  dans  l’antiquité,  aux  coutumes  et  aux 
moeurs,  qu’ils  aient  formé  une  partie  indis- 
pensable du  langage  populaire  et  du  sentiment 
universel,  et  qu’à  l’exemple  de  l’éloquence  ordi- 
naire, dans  tous  les  climats,  ils  aient  servi  d’ap- 
pui aux  desseins  les  plus  opposés,  à la  sagesse  et 
aux  superstitions,  à des  vertus  et  à des  vices*. 

1 Des  que  le  goût  des  populations  anciennes  pour  le 
merveilleux  n’est  pas  considéré  seulement  du  mauvais 
côté  et  comme  signe  d’un  faible  entendement,  dès  qu’on 
le  saisit  sous  toutes  ses  faces,  on  est  autorisé  à y 
voir  jusqu’à  un  certain  point  un  hommage  anticipé  à la 
science,  une  prévision  irrégulière  et  vagabonde  de  tout 
ce  qu’elle  pourrait  créer  un  jour.  Moins  l’homme  savait, 
et  plus  son  instinct  lui  faisait  concevoir  des  possibilités 


Digitized  by  Google 


miriVci.es  de  Jésus.  247* 

Un  fait  entre  antres,  constate,  par  les  tradi- 
tions évangéliques,  met  trop  bien  en  évidence 
le  caractère  d’habitude,  et  presque  de  fami- 
liarité, que  les  œuvres  réputées  les  plus  mira- 
culeuses obtenaient  jadis  de  toute  part,  pour 
ne  pas  le  retracer  à la  mémoire.  Dans  le  repas 
célèbre  où  plusieurs  milliers  d’hommes  et  de 
femmes,  émus  par  une  faim  pressante,  au- 
raient , dit-on  , été  rassasiés  et  au-delà  avec 
quelques  poissons  et  quelques  pains,  s’il  ne 
s’agissait  que  d’une  parabole  fondée  sur  des* 
analogies  avec  le  pflin  de  l’ame  ou  la  sagesse 
qui  peut  nourrir  une  multitude,  et  s'accroître 
encore  en  la  nourrissant,  on  aurait  pleine  li- 
berté, pour  justifier  le  peu  d’attention  que  les 
apôtres  accordèrent  à cet  acte  surnaturel, 
d’arguer  de  leur  ignorance.  Mais,  lorsque  tout 
est  présenté  sous  l’aspect  d’une  réalité  maté- 
rielle, et  que  ces  apôtres  cux~mémes,  après 


extraordinaires  hors  du  cercle  borné  de  sa  connais- 
sance; plus  le  cercle  s’est  agrandi,  et  moins  il  a sacrifié 
aux  prodiges  hypothétiques,  tandis  que  le  merveilleux 
véritable  existe  autour  de  lui  eu  abondance,  et  brille 
dans  une  foule  de  choses  dont  l’habitude  seule  et  les  dis- 
tractions extérieures  de  la  vie  nous  empêchent  fréquem- 
ment de  juger  toute  la  grandeur  et  tout  le  prix. 
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avoir  assisté  au  ïcpas,  sont  censés  recueillir  de 
leurs  mains  l’abondance  des  restes,  comment 
expliquer,  si  ce  n’est  à l’aide  des  dispositions 
familières  de  leur  temps,  l’aveu  écrit  dans 
leurs  propres  traditions,  que  leurs  cœurs  n’en 
furent  pas  plus  surpris  que  d’un  accident  très- 
vulgaire  1 ? 

L’état  universel  du  merveilleux  à l’époque 
de  Jésus  comprenait  les  prodiges  constitutifs 
des  religions  des  divers  peuples,  ceux  qui 
étaient  transmis  df  race  en  race  par  les  tradi- 
tions sacrées  ; c'est  dans  c€  nombre  que  les  ré- 
cits publiés  en  l’honneur  du  nouveau  maître 
ne  tarderont  pas  à avoir  leur  rang  ; il  com- 
prenait les  prodiges  privés,  ceux  qui  frap- 
paient journellement  les  yeux  des  populations, 
dans  toutes  les  cités,  dans  toutes  les  contrées. 

Les  rapports  qu’on  découvre  entre  les  for- 
mes dominantes  des  miracles  admis  par  les 
traditions  sacrées  et  les  diversités  générales 


1 «Mais  quand  les  apôtres  virent  Jésus  marcher  sur  la 
mer,  disent  les  textes,  leur  étonnement  fut  extrême,  car 
ils  n’avaient  pas  fait  attention  au  miracle  des  paius,  parce 
que  leurs  coeurs  étaient  aveuglés.»  — Non  cnim  intel/crc- 
> tint  de /nimbus i ant  enim  roi  obscacatum  (Marc,  vi,  5a}. 
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des  doctrines  et  des  penchans  qu’elles  propa- 
geaient, sont,  sans  aucun  doute,  le  renseigne- 
ment le  plus  utile,  ou  du  moins  le  plus  curieux, 
à retirer  de  leur  histoire.  Par  exemple,  nous 
avons  appris  que  les  théories  religieuses  des 
Orientaux  s’appliquaient  avant  tout  à person- 
nifier des  idées  vraies  ou  fausses  sur  l’origine 
et  sur  le  mouvement  visible  et  invisible  de 
l’univers.  Aussi , leurs  miracles,  suscités  quel- 
quefois à la  voix  d’un  seul  homme  auquel  une 
vie  sainte  et  des  austérités  inouïes  auraient 
communiqué  ce  pouvoir,  ne  manquaient  ja- 
mais de  produire  des  ébranlcmens  de  la  terre 
et  du  ciel , des  perturbations  terribles  jusque 
chez  les  dieux,  des  armées  soudaines  de  gc'ans, 
des  monstres  d’une  espèce  incompréhensible  * 
et  toute  une  suite  de  fictions  proportionnées 


1 Les  personnages  les  plus  divins  chez  les  Hindous  of- 
frent le  spectacle  perpétuel  de  ces  prodiges.  Durant  les 
jeux  de  leur  enfance,  ils  enlèvent  d’immenses  montagnes 
sur  leurs  doigts;  ils  dessèchent  l’Océan;  ils  éteignent  le 
soleil;  ils  détruisent,  d’un  seul  coup,  des  géans  et  des 
monstres  innombrables , ou  bien , comme  à l’aide  d’une 
fronde,  ils  se  lancent  parfois  les  uns  les  autres  dans  les 
cieux.  Wischvamitra  surtout  est  un  des  plus  grands  exem- 
ples du  pouvoir  des  macérations  humaines.  Dans  son  ar- 
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à des  doctrines  qui  avaient  abandonne'  à l’ima- 
gination la  plus  de'lirantc  le  soin  de  dévelop- 
per et  d’orner  à sa  manière  leurs  concep- 
tions. Dans  la  religion  publique  des  Juifs,  au 
contraire,  où  le  principe  moral  et  l’intérêt  na- 
tional obtenaient  la  prééminence , les  miracles 
fondamentaux,  accomplis  sur  une  échelle  beau- 
coup moins  étendue,  mais  plus  grave,  répon- 
daient directement  aux  exigences  pratiques  de 
ces  principes.  Ils  avaient  pour  objet  avoué 
d’effrayer  la  tyrannie,  de  tirer  de  la  servitude 
un  peuple  opprimé,  de  lui  inspirer  un  saint 
respect  pour  la  majesté  de  la  loi , d’étancher 
sa  soif,  de  lui  procurer  de  la  nourriture , de 
lui  assurer  la  victoire  et  de  renverser  les  hom- 
mes désireux  de  substituer  au  culte  absolu  de 
la  loi  elle-même  une  idolâtrie  de  choses  et  de 
personnes  qui  n’était  pas  moins  désastreuse 

alors  par  ses  conséquences  morales  que  par  les 

» 

«leur  à vouloir,  de  guerrier  qu’il  était,  passer  dans  la 
caste  suprême  des  brames , il  fit  tant  de  prodiges , et 
pendant  tant  d’années,  que  les  dieux,  craignant  de  voir 
détruire  l’univers  et  leur  propre  séjour  jusqu’en  leurs 
fonderaens,  cédèrent  à l’audace  jusqu’alors  inconnue  de 
son  désir  [Baghavat-Gfta , et  le  poème  sur  les  actions  de 
huma , ou  le  hamayan,  liv.  i). 
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atteintes  qu’elle  portait  è l’unité  et  h la  force 
de  la  nation 1 . Dans  la  Grèce , à son  tour,  où  la 
puissance  du  principe  individuel,  et  la  mobilité 
des  sensations  extérieures  et  des  plaisirs  avaient 
l’avantage , nuis  autres  prodiges  sacrés  ne  se 
détachaient  plus  facilement  auprès  du  vulgaire 
de  toute  signification  symbolique,  que  les  tra- 
ditions relatives  à la  conduite  indiscrète  des 

1 Rien  ne  continue  mieux  ce  que  j'ai  avancé  clans  une 
note  précédente  (page  102),  sur  l’erreur  qui  avait  fait  ran- 
ger dans  un  sens  absolu  le  peuple  juif  parmi  les  peuples 
orientaux,  tandis  qu’il  forme  une  classe  à lui  seul,  et  qu’il 
tient,  par  un  grand  nombre  de  faces,  au  génie  populaire 
de  l’Occident.  Si  l’on  prend,  par  exemple,  les  livres  sa- 
crés des  nations  orientales , et  qu’on  examine  leurs  pro- 
diges , on  se  trouve  dans  l’impossibilité  de  les  détacher 
du  fond  du  sujet;  ils  s’entremêlent,  ils  se  croisent,  tout 
est  prodigieux  d’un  bout  à l’autre,  on  s’épuise  en  con- 
jectures sur  les  significations  réelles  et  fictives , l’esprit 
en  est  absorbé.  Qu’on  enlève,  au.  contraire,  la  forme  mi- 
raculeuse des  faits  appartenant  aux  traditions  hébraïques, 
1’intérét  de  l’histoire,  et  le  but  politique  ou  moral , res- 
tent encore  dans  toute  leur  simplicité  et  dans  toute  leur 
évidence.  Prodige  A part,  la  scène  du  Sinaï  sera  toujours 
raisonnable  et  admirable;  baguette  A part,  l’eau  du  dé- 
sert est  belle  et  bonne  pour  un  peuple  qui  échappe  à l’es- 
clavage, et  qui,  en  butte  A des  difficultés  inouïes,  souf- 
fre, murmure,  et  a besoin  d’étre  apaisé. 
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dieux;  on  y admirait  leurs  transformations 
pour  séduire  de  simples  mortelles,  et  tous  les 
privilèges  que,  par  jalousie  envers  quelques-uns 
de  leurs  rivaux  célestes,  bien  plus  que  par  in- 
térêt pour  l’espèce  humaine,  ces  mêmes  dieux 
avaient  transmis  à certains  hommes  qui  d’or- 
dinaire devaient  la  vie  à leurs  scandaleuses 
amours.  Enfin,  chez  le  peuple  romain,  plein 
de  ressemblance  sur  ce  point  avec  les  Juifs,  la 
généralité  des  miracles  locaux  avait  toujours 
eu  pour  objet,  quoique  dans  un  aspect  très- 
différent,  la  sûreté,  la  sainteté  et  la  grandeur 
de  la  patrie1. 

Mais,  outre  les  dispositions  en  faveur  du 
merveilleux,  qui  naissaient  du  respect  de  cha- 
que peuple  pour  leurs  traditions  anciennes  cl 
sacrées,  les  arts  prétendus  théurgiques  et  ma- 
giques répandus  en  tous  lieux,  principalement 


1 Citons,  en  effet,  ce  qu’ils  inspirent  à Montesquieu: 
« Dans  une  religion  populaire  comme  celle-là,  dit  ce 
grand  écrivain,  rien  ne  paraissait  extravagant...  C’est  que 
les  Romains , qui  n'avaient  proprement  d’autre  divinité 
que  le  génie  de  la  république,  ne  faisaient  point  d’atten- 
tion au  désordre  et  à la  confusion  qu'ils  jetaient  dans  la 

mythologie La  crédulité  du  peuple  réparait  tout  chez 

les  Romains.  Plus  une  chose  était  contraire  à la  raison , 
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en  Égypte,  exerçaient,  à l’époque  qui  nous  oc- 
cupe, une  autorité  incontestée  même  parmi  les 
classes  les  plus  savantes.  L’une  de  leurs  pre- 
mières branches  était  la  guérison  mystérieuse 
des  maladies  de  l’esprit  et  du  corps.  Les  maî- 
tres de  ces  arts  occultes  trouvaient  à entrete- 
nir l’enthousiasme  des  adeptes  et  la  crédulité 
populaire,  à l’aide  des  succès  irrécusables  qui 
leur  étaient  fréquemment  réservés.  Ils  devaient 
ces  succès,  d’une  part,  à la  connaissance  et  à 
l’application  habile  de  quelques  lois  singuliè- 
res, de  quelques  agens  actifs  de  la  nature  ; d’au- 
tre part,  à l’état  général  de  malaise  et  de  souf- 
france que  les  évènemens  extérieurs  naturels 
ou  politiques  avaient  pour  résultat  d’intro- 
duire dans  la  constitution  sanitaire  des  na- 
tions. Les  calamités  sociales  sans  cesse  renais- 
santes , le  passage  fréquent  des  fléaux  pesti- 
lentiels les  plus  meurtriers,  et,  en  première 
ligne,  la  croyance,  sortie  de  l’Orient,  que  des 

plus  elle  leur  paraissait  divine;  une  vérité  simple  ne  les 
aurait  pas  vivement  touchés,  il  leur  fallait  des  sujets 
d’admiration;  il  leur  fallait  des  signes  de  la  divinité,  et  ils 
ne  les  trouvaient  que  dans  le  merveilleux  et  le  ridicule...  » 
(Montesquieu , Dissertation  sur  la  politique  des  Romains 
dans  la  religion.) 
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armées  innombrables  et  invisibles  de  démons, 
sources  de  toute  plaie  et  de  toute  douleur, 
infestaient  l’air  et  s’acharnaient  sur  leurs  vic- 
times 1 : toutes  ces  causes  étaient  bien  assez 
puissantes  pour  avoir  livré  l’économie  hu- 
maine, surtout  chez  les  classes  inférieures,  à 
des  affections  maladives  du  caractère  le  plus 
irrégulier,  et  pour  avoir  ouvert  une  large  voie 
à tous  les  effets  ctonnans,  et  regardés  alors 
comme  miraculeux,  que  l’influence  de  l’ima- 
gination est  susceptible  de  produire. 

Or,  dans  le  pays  de  Jésus,  dont  les  mal- 
heurs publics  égalaient,  surpassaient  ceux  des 
autres  nations,  et  où  ils  étaient  ressentis  avec- 
plus  de  personnalité,  plus  d’impatience,  ces 
dispositions  universelles  donnaient  lieu  à des 
accidcns  sociaux  tout  particuliers.  Leur  nature 
nous  permettra  bientôt  de  saisir  pourquoi 

' La  note  J,  à la  fin  du  volume,  indique  mieux  com- 
ment on  considérait,  même  parmi  les  plus  grands  phi- 
losophes, l’existence  de  ces  esprits  malfaisans  et  bien- 
faisans  , base  essentielle  de  tous  les  arts  occultes  de  l'an- 
tiquité. Elle  cite  un  extrait  du  précieux  Traité  d Apulée, 
sur  le  Démon  de  Socrate,  où  cet  écrivain  réunit  toutes 
les  croyances  de  l’Orient,  revêtues  de  la  forme  grecque, 
principalement  par  Platon. 
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des  prodiges  aussi  extraordinaires  que  ceux 
qui  sont  raconte's  par  les  annalistes  du  nou- 
veau maître  n’acquirent  qu’un  faible  crédit 
auprès  de  ses  concitoyens,  et,  qui  plus  est,  aux 
yeux  de  Jean-Baptiste  lui-mème. 

L’abandon  avec  lequel  la  Judée  se  prêtait 
aux  interventions  miraculeuses  ne  cessait  pas 
d’etre  assujéti  à une  règle  capitale  établie  dès 
l’origine  de  son  institution.  L’authenticité  de 
cette  règle  vient  à l’appui  de  la  seule  manière 
d’imposer  aujourd’hui  un  sentiment  convenable 
de  respect  à la  raison,  pour  les  miracles  an- 
ciens, en  les  considérant  comme  une  grande 
question  de  nécessité  et  de  mœurs;  elle  ex- 
plique avec  exactitude  le  droit  dont  plusieurs 
théologiens  principaux  entre  les  juifs  ont  fait 
usage,  jusque  dans  les  siècles  les  plus  reculés, 
lorsqu’ils  n’ont  pas  craint  de  ramener  haute- 
ment presque  tous  les  miracles  de  leurs  pè- 
res à des  conditions  naturelles  1.  D’après  celte 


* C’est  ainsi  que , vers  la  fin  du  douzième  siècle,  le 
rabbin  Maimonide,  surnommé  par  les  Juifs  la  lumière  et 
l’aigle  de  la  synagogue,  résumait  en  ces  propres  termes 
les  principes  originels  de  la  croyance  hébraïque  à l’égard 
de  la  généralité  des  faits  miraculeux  : « Les  Israélites, 
dit-il,  ne  croient  pas  seulement  à Moïse,  notre  maître, 
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règle,  reconnue  par  Jésus  en  personne,  il 
ne  suffisait  point  à un  homme  d’enfanter  des 
miracles  pour  mériter  la  confiance  ou  l’admi- 
ration ; la  valeur  attribuée  aux  signes  sur- 


à cause  des  miracles  qu’il  a opérés , car  on  peut  toujours 
conserver  des  doutes  au  sujet  des  miracles...  Tous  ceux 
que  Moïse  accomplit  dans  le  désert  furent  dictés  par  la 
nécessité  des  circonstances , et  non  pour  appuyer  sa  pro- 
phétie... On  sait  d'ailleurs  (comme  le  Deutéronome  nous 
l'apprend,  chap.  xm)  qu’un  homme  peut  très-bien  ac- 
complir des  signes  et  des  miracles  sans  pour  cela  être 
prophète...  Quiconque  se  lève  au  milieu  de  nous  et  se 
dit  prophète  et  envoyé  de  par  l’Éternel,  n’a  nul  besoin 
de  montrer  des  signes  semblables  aux  signes  de  Moïse  et 
aux  miracles  d’Elie  et  d’Élisée.  » — Isnelitte  non  credi- 
derunt  Mosi,  magistro  nostro , propter  miraeula  queepatravit: 

quia  anima  crcdentis  propter  signa  inesse  potest  suspicio 

Sed  omnia  miraeula  quœ  in  deserto  fecit  Moses,  propter  ne- 
cessitatem  patravit,  non  ut  probationem  de  prophetid  sud 
adferret.  Potest  ctiam  quis  patrarc  miraculum  aut  signum , 
et  tamen  non  esse  propheta.  Quicunque  propheta  nobis  sur- 
rtxerit  atque  dixerit  Dominum  misisse  ipsum , non  opus 
habet  signum  patrarc  simite  alicui  ex  signis  Mosis,  aut  mi- 
racuüs  Elite  vel  Elistei  factum  esse  (Maimonide,  de  Funda- 
mentis  legis,  cap.  vm,  S Ji  cap.  vii,  5 l3>  cap.  x,  § i; 
trad.  lat.  de  Worstius,  1688;  More  neboukim.  Voyez  mon 
Hist.  des  Institut,  de  Moïse  et  du  peuple  hébreu , t.  1 , 
p.  ai  et  stiiv.). 
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naturels  devait  être  subordonnée  à l’ordre 
d’idées  et  aux  desseins  auxquels  on  les  faisait 
servir  d’auxiliaires  *.  De  là  vient  qu’à  une  épo- 
que où  les  Juifs  souffraient  dans  leur  principe 
national,  et  où  le  désir  d’échapper  à l’oppres- 
sion étrangère  les  animait,  le  même  acte,  la 
même  apparence  de  prodige  excitait  au  plus 
haut  point  leur  attention  et  leur  crédulité,  ou 
les  laissait  indifférentes,  suivant  que  l’espoir 
prédominant  de  leur  ame  y trouvait  ou  non  un 
sujet  d’en  être  flatté.  De  là  naissait  aussi  un  ac- 
cident politique  qu’on  ne  perdra  plus  désor- 
mais de  vue  dans  le  cours  entier  de  cette  his- 
toire. Une  foule  d’individus  entreprenans , 
pressés  par  une  trop  vive  impatience  du  joug 
étranger,  ou  par  des  intérêts  personnels,  réu- 
nissaient de  grandes  troupes,  les  fascinaient, 
à l’aide  de  prétendus  miracles,  et  Unissaient 
toujours  par  payer  de  leur  propre  tête  des 
conseils  inconsidérés  ou  coupables , et  la 

1 0 Et  il  s’élèvera  de  faux  christs  et  de  faux  prophètes^ 
disent  les  traditions  évangéliques,  qui  feront  de  grand» 
prodiges  et  des  miracles  pour  séduire  même  les  élus.  » — 
Surgent  enim  pseudochristi  et  pseudoprophetœ , et  ebbiiat 
ligna  magna  et prodigia  (Matth.  xxiv,  a^i). 
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crainte  qu’ils  avaient  inspirée  aux  Romains1. 

Ainsi  donc,  avant  même  d’être  avertis  de 
la  nature  des  miracles  attribues  au  fils  de 
Marie,  avant  de  les  comparer  aux  traditions 
déjà  signalées  des  anciens  peuples,  et  aux  pa- 

1 Parmi  ces  hommes  avides  de  provoquer  un  grand 
mouvement  de  la  nation,  l’historien  Josèphc  cite  un 
nommé  Theudas,  qui,  après  avoir  réuni  une  multitude 
sur  les  bords  du  Jourdain,  fut  pris  par  un  corps  de  cava- 
lerie romaine,  et  eut  la  tète  tranchée  et  exposée  à Jéru- 
salem; il  cite  un  faiseur  de  prodiges  arrivé  d’Kgypte,  qui 
était  entouré  de  plusieurs  milliers  de  personnes,  et  tout 
prés  de  marcher  contre  les  Romains,  lorsque  le  procura- 
teur Félix  alla  lui-même  les  combattre  et  les  disperser. 
Un  troisième  personnage  de  la  même  trempe  forma  un 

noyau  considérable  sous  la  procuraturc  de  Festus 

» 1)’  un  côté,  les  sicaires  et  les  zélateurs,  ajoute-t-il,  met- 
taient tous  leurs  efforts  à exciter  le  peuple  à la  révolte 
contre  les  Romains,  disant  qu'il  n’y  avait  plus  moyen 
de  souffrir  un  joug  si  insupportable,  et  qu’il  fallait  tout 
sacrifier  au  désir  de  recouvrer  la  liberté;  ils  pillaient  et 
incendiaient  les  villages  obstinés  à ne  pas  les  suivre. 
D’un  autre  côté,  des  enchanteurs  trompaient  le  peuple 
et  l'attiraient  dans  les  solitudes  en  lui  promettant  de  lui 
faire  voir  des  signes  et  des  miracles.  Il  ne  s’écoulait  pas 
un  seul  jour  sans  que  le  procurateur  en  fît  punir  quel- 
ques-uns (Josèphe,  Antiquit.  jiutaïq.  liv.  xx,  ch.  n,  vi , 
vu;  Guerre  jwinïq.  liv.  ij,  ch.  xxnx). 
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rôles  des  prophètes  que  l’intention  directe  de 
leur  auteur  était  de  réaliser,  on  peut  imagi- 
ner facilement  la  généralité  des  œuvres  que 
les  évangélistes  auraient  à transmettre.  Les 
opinions  contemporaines,  au  sein  de  la  Judée 
et  au  dehors,  l’état  sanitaire  des  masses,  les 
moeurs,  tout  se  prêtait  h la  délivrance  de  cer- 
taines agitations  maladives  des  esprits,  à des 
exorcismes,  à des  cures  inespérées,  mais  plus 
ou  moins  profondes,  plus  ou  moins  durables  J, 
et  à des  résurrections  d’individus  réputés  sans 
vie,  le  Lazare,  par  exemple,  à l’égard  duquel 
nous  avons  à émettre  aussitôt  une  observa- 

1 Les  effets  de  l'imagination  dans  les  affections  mala- 
dives, comme  dans  toute  autre  classe  de  ses  développc- 
mens , sont  actifs,  rapides,  mais  ils  s'usent  bientôt.  La 
quelque  siècle  que  ce  soit,  si  une  nouvelle  manière  os- 
tensible ou  occulte  de  guérir  les  malades,  s’annonce  avec 
des  promesses  brillantes,  avec  bruit,  avec  fracas,  si  elle 
rencontre  de  grands  enthousiastes  et  de  grands  détrac- 
teurs, cette  circonstance  seule,  indépendamment  de  la 
valeur  interne  des  moyens,  lui  réserve,  sur  uu  certain 
uombre  de  personnes  et  pendant  un  temps  indéterminé, 
une  efficacité  et  des  succès  incontestables;  mais,  à mesure 
que  le  mouvement  excité  par  la  nouveauté  da  système 
ou  par  l'ardeur  des  espérances  s'attiédit,  tout  rentre,  à 
peu  de  chose  près,  dans  les  conditions  ordinaires. 
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tion.  Après  sa  sortie  du  tombeau,  la  confiance 
que  son  cœur  devait  ressentir  pour  l'efficacité 
des  prodiges  ne  résista  point  à une  menace 
des  magistrats  juifs  de  le  renvoyer  en  juge- 
ment, et  à l’épreuve  d'une  seconde  résurrec- 
tion, s’il  continuait  à exciter  le  peuple  par 
le  récit  de  son  histoire1.  Lazare  en  eut  as- 
sez d’effroi  pour  ne  plus  laisser  depuis  aucune 
trace,  bien  différent  en  cela  de  sa  sœur  Marie, 
qui  a acquis  une  si  grande  renommée  à cause 
de  son  dévouement  invariable  à la  personne 
et  aux  enseignemens  de  Jésus-Christ. 

L’apôtre  Jean  est  le  seul,  entre  tous  les  évan- 
gélistes, à nous  apprendre  que  le  premier  mi- 
racle de  son  maître  avait  été  opéré  au  milieu 
d’un  festin.  Jésus  céda  à la  demande  indis- 
crète de  sa  mère,  qui  l’avait  vu  peut-être 
préluder  dans  la  solitude  à ses  prodiges  fu- 
turs, et  qui  reçut  de  lui  celte  réponse  plus 

’ Et  vend  un  t [turba  ex  J allais)  noh  pmplc I"  Jesam  tan- 
tum , sed  ut  Luzarum  vidèrent,  r/uem  iuscitarit  a mortuis. 
Cogifatnunl  autan  principes  ut  et  Lazarum  inlerficcrcnt 
(Joanu.  mi,  10).  Je  dirai  dans  la  suite  nue  des  principales 
raisons  pour  lesquelles  chaque  pays  avait  alors  à citer 
des  exemples  nombreux  d'individus  qui  passaient  pour 
avoir  etc  rappelés  de  la  mort  à la  vie. 
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que  sévère  : « Femme,  qu’y  a-t-il  de  commun 
entre  toi  et  moi  * ? » C’était  peu  de  jours  après 
le  baptême  du  Jourdain,  peu  de  jours  aussi 
après  une  épreuve  emblématique  dépeinte, 
chez  tous  les  autres  évangélistes,  selon  le  style 
des  Orientaux,  et  dans  laquelle  l’esprit  du 
mal,  ayant  transporté  Jésus  au  fond  du  désert, 
se  serait  efforcé  de  se  rendre  maître  de  son  cœur 
par  l’appât  d’une  domination  universelle 

Mais  les  oeuvres  merveilleuses  qui  suivi- 
rent sont  d’un  ordre  bien  plus  élevé  que  le 
miracle  de  Cana 3.  En  les  comparant  aux 
traditions  et  légendes  sacrées  des  anciens  peu- 
ples, on  doit  reconnaître  que  leur  caractère 
distinctif  est  de  se  rapporter  surtout  au  soula- 

* 

1 Et  dicit  ei  Jésus:  « Quid  mi/ii  et  tibi  est  millier?  non- 
dum  venit  hora  mea.  » (Joann.  n,  4.) 

* « Et  le  diable,  disent  ces  évangélistes,  lui  montra 
tous  les  royaumes  du  monde  et  leur  gloire,  en  lui  disant  : 
Je  te  donnerai  tout  cela,  pourvu  <jue  tu  te  prosternes  et 
que  tu  tn’adorcs.  » (Matth.  iv,  8-10). 

1 Plusieurs  pères  de  l’Eglise  se  sont  crus  obligés  de 
justifier  longuement  ce  miraclerils  ont  supposé  que  Jésus 
y avait  eu  recours  pour  montrer,  h l’aide  d’une  figure, 
que  sa  doctrine  S’emportait  sur  la  loi  de  Moïse  comme  le 
ym  J'emporte  sur  l’eau.  Mais  les  pères  11c  s'étaient  peut- 
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gement  des  personnes  , de  donner  une  forme 
vivante  à la  loi,  d’après  laquelle  l’homme  d’une 
nature  supérieure,  et  capable  de  s’identifier 
avec  les  souffrances  de  ses  semblables,  peut 
tirer  de  lui-même,  de  son  ame,  de  son  génie, 
des  moyens  assez  énergiques  pour  de'truire  ces 
souffrances,  ou  du  moins  pour  les  calmer. 

Cependant  il  est  certain  que  le  mobile  de 
Jésus,  en  accomplissant  ses  miracles,  ou  de  ses 
* annalistes,  en  les  lui  attribuant,  ne  repose  pas 
d’une  manière  absolue  sur  l’intention  morale. 
Le  nouvel  esprit  apporté  dans  l’interprétation 
des  livres  sacrés  des  Juifs  présidait  à leur 
choix , comme  il  préside  à toutes  les  autres 
parties  de  la  doctrine.  Cet  esprit  les  destinait 
non-seulement  à offrir  une  preuve  visible  des 
avantages  surhumains  réservés  au  monde  fu- 
tur, mais  à réaliser,  dans  le  sens  le  plus  litté- 
ral, le  plus  matériel,  les  tableaux  poétiques 
des  perfections  et  des  félicités  naturelles  pro- 
mises par  les  prophètes  aux  temps  du  Messie, 


être  pas  aperçu  de  la  voie  qu’ils  ouvraient  à une  contre- 
explication,  car  la  nature  de  l’eau  est  de  laisser  aux  cho- 
ses leurs  véritables  couleurs , tandis  que  le  vin  est  uue 
source  d’illusions  {tour  l’esprit  comme  pour  l’aine. 
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ou  à l’avenir.  Alors  loutes  les  défectuosités 
auraient  leur  tin,  disaient  ccs  prophètes;  les 
cœurs  agités  obtiendraient  du  repos,  les  aveu- 
gles verraient,  les  sourds  ouïraient,  les  boi- 
teux disputeraient  de  vitesse  avec  les  cerfs,  et 
ces  biens  ne  seraient  que  le  prélude  emblé- 
matique d’une  foule  d’autres  non  moins  dé- 
sirables 

En  s’éloignant  deCana,  Jésus  ne  rentra  point 
à Nazareth.  Ce  bourg  avait  trop  peu  d’impor- 
tance peur  devenir  le  théâtre  de  ses  prédica- 
tions. En  même  temps , l’habitude  où  l’on 
était  de  l’y  voir  et  les  idées  répandues  au  sujet 
de  sa  famille  et  de  sa  naissance,  entraînaient 
trop  d’opposition  avec  les  témoignages  qu’il 
allait  rendre  sur  son  propre  compte,  et  réu- 


' Les  mêmes  prophètes  ajoutent  ccs  paroles  : « Le  lieu 
désert  et  aride  s’égaiera,  le  pays  abandonné  se  réjouira  et 
fleurira  comme  une  rose...  Dites  à ceux  qui  ont  l'amer- 
tume dans  le  cœur  : Fortifiez-vous  : voici  votre  dieu , il 
vient  pour  vous  délivrer...  Alors  des  eaux  jailliront  au 
désert,  et  la  terre  altérée  abondera  en  sources...  Il  n’y 

aura  plus  de  lions  ni  de  bêtes  ravissantes Mais  les 

rachetés  de  l’Éteruel  retourneront  à Sion  avec  triom- 
phe... Ils  obtiendront  à jamais  le  bonheur  et  la  joie;  la 
peine  et  les  gémissetuens  auront  disparu.  » (Isaic,  xxxv.) 
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nissaient  contre  tous  ses  miracles  une  trop 
grande  force  d’incrédulité  1 . 

Une  ville  située  à l’extrémité  septentrionale 
du  petit  lac  de  Galilée , ou  de  Génesareth , 
nommé  depuis  lac  de  Tibériade , lui  parut  la 
plus  favorable  à ses  desseins;  c’est  la  ville  de 
Capernaiim,  ou  Capharnaüm,  dont  le  nom  si- 
gnifie, dans  son  étymologie  hébraïque,  village 
de  consolation , de  repos,  et  où  le  commerce 
amenait  des  Juifs  de  tous  les  cantons. 

Jésus  y établit  sa  première  résidence  2 et  le 
centre  de  ses  excursions  dans  cette  pro- 
vince de  Galilée,  qui  était  des  plus  exposées 
aux  troubles  intérieurs.  Son  éloignement  de 
la  Judée  proprement  dite , dont  elle  était  sé- 
parée au  midi  par  la  Samarie,  la  tenait  assez 
en  dehors  de  l’influence  morale  de  Jérusalem 


1 « Et  il  ne  put  faire  là  aucun  miracle,  à cause  de 
leur  incrédulité.  » — Et  non  poterat  ibi  nullam  virtutem 

faccre propter  inemdeUtatcm  connu  ( Marc,  vi,  6; 

Matth.  xiu,  5). 

* « Ayant  quitté  Nazareth,  il  alla  demeurer  à Caper- 
naiiin,  ville  maritime  sur  les  confins  de  Zabulon  eide 
Nephtali,  alin  d'accomplir  ce  dont  il  avait  été  parlé  dans 
Isaïe...  » (Matth.  iv,  i3;  Luc,  iv,  *3,  3i.) 
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pour  lui  avoir  fait  attribuer  la  qualification 
de  contrée  de  ténèbres  et  d’ignorance  ’. 

Bientôt  la  renommée  de  Jésus  s’étendit  au 
loin  et  fit  affluer  près  de  lui  des  masses  de 
peuple.  Un  épisode  des  plus  importans  de 
Ihistoirc  contemporaine  de  la  Judée  nous  at- 
testera la  promptitude  habituelle  de  ces  mas- 
ses à se  précipiter  avec  ardeur  partout  où  les 
mots  de  Messie , de  délivrance,  commençaient 

1 La  Galilée  se  divisait  en  inférieure  et  en  supérieure. 
Au  nord,  elle  était  bornée  par  le  pays  de  Sidon  et  de  Tyr, 
par  la  Cœlè-Syric  ou  Syrie  creuse,  et  par  le  Lyban  ; au 
midi,  par  la  Samaric;  au  levant,  par  le  Jourdain,  et  au 
couchant,  par  la  Mediterranée.  Après  avoir  pris  scs 
sources  dans  le  nord  de  la  Palestine,  près  de  Césarée  de 
Philippe , et  après  avoir  franchi  quelques  marais , ce  petit 
fleuve  du  Jourdain  suit  un  cours  à peu  près  parallèle  au 
littoral  de  la  Méditerranée;  il  traverse  la  Mer  de  Galilée, 
ou  lac  de  Tybèriadc , long  de  quatre  à cinq  lieues  sur 
deux  à trois  de  large;  au  sortir  de  cette  mer,  il  coule 
pendant  vingt-cinq  lieues  environ  jusqu’au  lac  Asphah- 
tidc,  appelé  aussi  Mer  salée  ou  Mer  morte,  dont  la  lon- 
gueur est  de  vingt  lieues  sur  cinq  ou  six  dans  sa  pins 
grande  largeur.  Jésns  rappelle,  dans  les  termes  employés 
par  le  prophète  Isaïe,  que  les  habitaus  de  la  Galilée  pas- 
saient pour  un  peuple  assis  dans  les  ténèbres.  — Ga- 
lilca  gentium,  populus  i/ni  sedebat  in  tenebris...  et  seden- 
tiàits  in  regione  ambra:  mortis  (Matth.  tv,  16).  - . • 
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à retentir.  Outre  la  nature  pénétrante  de  la 
parole  de  Jésus  et  toutes  les  causes  qui  de- 
vaient assurer  ses  succès  dans  les  classes  infé- 
rieures, rien  ne  hâtait  ce  concours  avec  au- 
tant d'avantage  que  la  distribution  gratuite 
qu’il  faisait  de  ses  instructions  et  de  son  pou- 
voir de  guérir,  tandis  que,  la  plupart  des 
docteurs  de  la  loi  et  des  hommes  livrés,  en 
ces  temps-là,  à la  médecine  naturelle  ou  pré- 
tendue mystérieuse,  retiraient  toujours  quel- 
que salaire  de  leurs  leçons  ou  de  leurs  soins1. 


1 II  faut  comparer  les  indications  fournies  par  les  Évau- 
gilcs  avec  les  préceptes  renfermés  dans  le  Litre  de  Ut  Sa- 
gesse de  Jésus,  fils  de  Siracb,  et  relatifs  à la  médecine  et 
aux  médecins.  On  y voit  que  cette  profession,  commune 
à l’un  des  évangélistes,  jouissait  d’une  considération  éle- 
vée, recevait  des  honoraires,  et  qu’il  lui  arrivait,  comme 
cela  existe  encore,  de  rester  impuissante  devant  plus 
d’une  espèce  d’affections.  Parmi  la  foule  qui  se  pressait 
autour  de  Jésus,  on  distingue  surtout  une  femme  malade 
depuis  douze  ans.  Cette  femme,  disent  les  évangélistes, 
avait  été  traitée  par  un  grand  nombre  de  médecius; 
elle  y avait  dépensé  tout  son  bieu,  et,  loin  d’en  éprouves 
du  soulagement,  elle  était  allée  de  mal  en  pis.  — Et fue- 
tat  multa  perpessa  a compUiribus  medicis  : et  erogaverat 
"in nia  sua , nec  i/uidrjuam  projuererat , sed  mugis  deteriiis 
hubebat  (Marc,  v,  a6;  Luc,  vm,  Va).  « Rends  au  médecin 
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Les  femmes,  d’ailleurs,  appelées  à former 
un  instrument  des  plus  actifs  dans  un  plan 
d'association,  où  l’amour,  quoique  généralisé 
par  la  pensée,  trouvait  néanmoins  à s’arrêter 
sur  un  être  visible,  jeune,  indulgent  et  plein 
de  majesté,  ne  tardèrent  pas  à entrer  pour 
une  très-grande  part  dans  la  foule  qui  arri-» 
vait  avec  un  empressement  proportionné  à la 
disposition  des  lieux  ouverts  à la  ferveur  et 
aux  prédications  du  nouveau  maître. 

Mais,  sous  ce  dernier  rapport,  sous  le  rap- 
port des  lieux  que  Jésus  parcourut,  de  son 
itinéraire  dans  la  Palestine,  voici  mainte- 
nant les  deux  pians  historiques  que  j’ai  annon- 


l’honneur  qui  lui  revient,  dit  le  Livre  de  la  Sagesse  de 
Jésus,  fils  de  Sirach,  rédigé  plus  de  deux  siècles  avant 

les  Évangiles;  la  science  du  médecin  le  rend  glorieux 

Le  Seigneur  a crée  les  médicamens  de  la  terre,  et 
l’homme  prudent  ne  les  dédaigne  point...  Le  préparateur 
fait  des  compositions,  mais  ce  n’est  pas  lui  qui  achève 
l’œuvre...  Quand  tu  seras  malade,  hâte-toi  de  prier  Dieu 
pour  être  guéri...  Mais  hâte-toi  aussi  d'appeler  le  tué- 
decin;  qu’il  ne  s’éloigne  pas,  tu  as  besoin  de  lui;  il  y 
a tel  moment  où  leurs  entreprises  réussissent.  » — Da 
lue u ni  medico  et  non  discedat  a te,  quia  opéra  ejus  sunt 
iieecssetria.  Est  enim  tempus  quando  in  manas  illornm  in- 
cluras [Ecclcsiast.  xxxviii,  t-i4). 
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ces , les  deux  systèmes  qui , malgré  les  efforts 
de  concordance  les  plus  habiles  et  souvent  les 
plus  heureux,  résultent  du  simple  rapproche- 
ment des  évangélistes  fondamentaux  , Mat- 
thieu et  Jean.  Leur  examen  immédiat  confirme 
la  tendance  des  annalistes  du  fils  de  Marie  à 
•modifier  leurs  récits , suivant  les  temps  et  les 
circonstances  où  Us  les  rédigèrent. 

Sans  doute,  on  est  en  droit  de  ne  pas  s’éton- 
ner que  l’apôtre  Jean  ait  négligé  beaucoup  de 
faits,  lui  qui  passe  pour  avoir  écrit,  vers  la  fin 
du  premier  siècle,  à l'instigation  de  ses  disci- 
ples et  amis,  dans  le  dessein  de  combattre  des 
sectes  naissantes  et  de  suppléer,  dit- on,  aux 
trois  évangélistes  antérieurs.  Mais  comment 
serait-il  arrivé  que  Matthieu,  le  premier  et  le 
véritable  biographe  de  Jésus,  l’cvangéliste  le 
plus  appliqué  à entrer  dans  tous  les  détails 
matériels  de  sa  vie,  dont  l’histoire  remonte 
avant  la  naissance  de  son  maître,  pour  aller 
au-delà  de  sa  mort  ; comment  serait-il  arrivé 
que  cet  apôtre,  et,  à son  exemple,  le  second  et 
le  troisième  évangélistes,  eussent  mis  en  ou- 
bli, non  pas  quelques  voyages  sans  intérêt  dans 
telle  ou  telle  ville  obscure  de  la  Judée  ou  de  la 
Samaric,  mais  trois  voyages  et  trois  séjours  de 
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Jésus  à Jérusalem,  pendant  trois  fêtes  solen- 
nelles, et  dans  une  période  de  temps  qui  ne  dé-  . 
passe  pas  trois  années  ? Comment  serait-il  ar- 
rivé surtout  que,  non  contens  de  négliger  ces 
voyages  , ils  eussent  disposé  leurs  récits  de  ma- 
nière à laisser  croire  que  leur  accomplissement 
n’avait  jamais  eu  lieu.  La  nécessité  s’ensuivait 
pour  les  disciples  futurs,  si  l’on  se  proposait 
d’obtenir  une  certaine  harmonie , d’enchâsser 
violciiynent  et  avec  plus  ou  moins  de  succès, 
dans  ces  récits  mêmes,  les  supplémens  essen- 
tiels que  le  quatrième  évangéliste  ne  se  se- 
rait déterminé  à transmettre , presque  par 
hasard , qu’au  bout  de  trente  ou  quarante 
ans  1 ? 

Ainsi , demandons  à la  tradition  de  Mat- 
thieu le  premier  résumé  des  faits  sur  lesquels 


' lin  exempte  nous  donnera  l'idée  la  plus  claire  de 
l’enchâssement  réciproque  des  textes  qui  forme  le  prin- 
cipe de  ce  qu’on  appelle  la  concordance  des  Évangiles. 
Je  réitéré  l'observation  que  l’impossibilité  d’obtenir  ces 
concordances  complétés  est  précisément  l’une  des  meil- 
’eures  preuves  pour  ne.  pas  chercher  à l’ensemble  des 
Évangiles  une  autre  classe  d’auteurs  que  ceux  à qui  ils 
soflt  attribués  (ci-dessus,  page  108).  Après  la  naissance 
derléans,  l'évangéliste  Luc  et  l’évangéliste  Matthieu 
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repose  la  diA’érence  des  deux  systèmes;  nous 
en  retirerons  une  idée  générale  des  miracles 
évangéliques  les  plus  renommés.  Jésus  va  de 
Capernaüm  dans  toute  la  Galilée;  de  retour  en 
celte  ville,  il  prêche  sur  les  Lords  du  lac,  il 
guérit  un  lépreux,  la  fille  d’un  centurion  ro- 
main, déjà  prosélyte  juif,  et  la  belle-mère  d’un 
de  ses  apôtres.  Après  avoir  tout  à coup  apaisé 
une  tempête  sur  ce  même  lac  de  Galilée,  té- 
moin de  la  pèche  miraculeuse  dépeinte  par  l’é- 
vangéliste Luc  1 , le  nouveau  maître  reçoit  des 
habitans  d’une  cité  voisine  l’invitation , ou 
plutôt  l’ordre  de  garder  scs  prodiges  pour  d’au- 


fonl  prendre  à scs  parens  une  direction  tout  opposée. 
Suivant  le  premier,  Joseph  et  .Marie  retournent  à Naza- 
reth; suivant  le  second,  le  massacre  des  innoccns  les 
oblige  de  s’enfuir  et  de  demeurer  en  Égypte.  Pour  les 
harmoniser  l’un  l’autre,  que  fait  l’esprit  de  concordance? 
il  s’empare  du  texte  de  Luc,  et  il  le  coupe  en  deux  par- 
ties que  je  vais  indiquer  à l’aide  de  quelques  points. 
« Quand  Joseph  et  Marie,  eurent  accompli  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem  tout  ce  qui  est  ordonné  par  la  loi  du 
Seigneur ils  s’en  retournèrent  en  Galilée,  à Naza- 

reth leur  ville.  » (Luc,  n,  3y.)  Or,  c’est  entre  ces  deux 
parties  qu’on  enchâsse  toute  l’histoire  de  Matthieu  jus- 
qu’au retour  des  deux  époux  dans  leur  demeure. 

’ Quoique  les  évangélistes  Marc  et  Luc  suivent  entié- 
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très  lieux  et  de  se  retirer  de  leur  territoire  i. 
Rentre  à Caperaaüm , sa  parole  guérit  le  pa- 
ralytique et  rend  la  vie  à la  jeune  fille  d’un 
des  principaux  de  la  synagogue,  de  même 
qu’au  fils  d’une  pauvre  veuve  du  bourg  de 
Naïm,  qu’on  allait  descendre  au  tombeau. 

De  Capernaüm,  Je'sus  se  transporte  dans 
plusieurs  villes , toujours  à la  partie  septen- 
trionale du  lac,  toujours  à l’opposite  de  Jéru- 
salem ; et,  ramené  au  point  de  départ,  il  re- 
gagne Nazareth,  qui  lui  donne  lieu  de  répéter 
que  u dans  son  pays,  ni  parmi  les  siens,  nul 
n’est  prophète.  » C!est  sur  les  rives  de  ce  lac 
de  Galilée  que  plusieurs  milliers  d’hommes 
sont  rassasiés  deux  fois  avec  quelques  pois- 
sons et  quelques  pains,  et  sur  la  surface  même 
de  ses  eaux  que  le  fils  de  Marie  glisse  à pied 
sec,  plus  rapide  que  les  vents  qui  s’étaient 
déchaînés  contre  sa  nacelle.  Capcrnaiim  l’ac- 

rement  le  plan  de  Matthieu,  ils  renferment,  au  sujet 
des  lieux,  des  temps  et  des  faits,  beaucoup  de  diffé- 
rences qui  ne  sont  ici  que  d’un  intérêt  secondaire. 

* « Toute  la  ville  alla  à sa  rencontre,  et,  l’ayant  vu,  ils 
le  prièrent  de  se  retirer  de  leur  territoire.  » — Et  reçu 
Iota  civitas  exiit  obviant  Jcsu,  et  t vso  eo  rogabant  ut  tmn- 
tiret  afinibus  contm  (Matth.  xin,  34;  Mare,  v,  17). 
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cueille  une  cinquième  fuis,  et  le  revoit  se  por- 
ter aux  frontières  de  Sidon  et  de  Tyr.  Enfin , 
après  un  nouveau  retour  sur  les  bords  du  lac, 
et  après  de  nouveaux  miracles , ses  disciples 
l’accompagnent  jusqu’aux  environs  de  Césa- 
rée  de  Philippe,  à l’extrémité  septentrionale 
du  pays,  toujours  dans  la  direction  la  plus  op- 
posée à la  capitale  de  la  Judée.  Là,  au  sommet 
d’une  montagne  qu’on  a confondue  inexacte- 
ment avec  le  mont  Thabor,  et  en  présence  de 
trois  apôtres,  parmi  lesquels  un  seul  évangé- 
liste , qui , dans  sa  propre  tradition , ne  ra- 
conte en  rien  ce  fait  même,  Jésus  transfi- 
guré leur  offre  l’image  anticipée  des  chan- 
gemens  sublimes  que  la  résurrection  future 
devait  apporter,  suivant  les  croyances  établies, 
chez  les  morts  favorisés1.  Son  front  devient 
resplendissant  comme  le  soleil , ses  vêtemens 
prennent  la  blancheur  de  la  lumière,  et,  tan- 

* Les  trois  apôtres  sont  Pierre,  Jacques  et  Jean.  Quant 
à la  montagne  du  Thabor,  elle  est  au  midi  de  la  Galilée, 
près  de  Nazareth.  Jésus,  d'après  le  récit  des  évangélistes, 
se  rend  à Césarée  de  Philippe,  au  nord  de  la  Galilée,  et, 
après  sa  transfiguration  sur  une  montagne  dont  le  nom 
n’est  pas  exprimé , il  traverse  toute  sa  province , et  il  se 
rend  à Capernanm,  c’est-à-dire  du  nord  au  midi.  Si  le 
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dis  que  deux  des  personnages  antiques,  les 
plus  honorés  parmi  les  Juifs,  semblent  lui  re-  ■ 
mettre  leur  pouvoir,  une  voix  divine  retentit 
dans  les  airs,  une  nuée  éclatante  couvre  de 
son  ombre  les  trois  spectateurs,  et  une  terreur 
subite,  s’étant  emparée  d’eux,  les  force  à se 
prosterner  contre  terre  1 . 

Or,  c’est  seulement  dans  les  environs  de 
Césarée  de  Philippe , au  dire  de  la  tradition 
dont  il  s’agit,  presque  à l’heure  de  sa  transfi- 
guration, que  Jésus  déclare  avec  solennité  à 
ses  disciples  son  dessein  d’aller  terminer  ses 
voyages  et  ses  destinées  à Jérusalem.  Après 
avoir  traversé  une  dernière  fois  Capernaüm , 
il  quitte  la  Galilée,  il  longe  les  confins  de  la 
Judée  sur  la  rive  orientale  du  Jourdain , et  il 

Thabor  était  la  montagne  indiquée,  ce  voyage  à travers 
ia  Galilée  l’aurait  fait  remonter  du  midi  vers  le  nord; 
de  là  vient  que  plusieurs  ont  substitué  au  mont  Thabor 
la  montagne  d’Hcrmon,  qni  est  dans  les  environs  de 
Césarée  de  Philippe  (Marc,  vm,  37;  rx,  a,  3o,  33;  Malth. 
rvn).  . 

' «Et  voici,  disent  les  textes,  deux  personnages. 
Moïse  et  Elie,  qui  s’entretenaient  avec  lui;  ils  apparurent 
environnés  de  gloire,  et  ils  parlaient  de  la  mort  que 
Jésus  devait  souffrir  à Jérusalem  (Luc,  ix;  Matth.  xvn; 
Marc,  ix). 
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franchit  ce  fleuve  pour  obtenir  de  la  capitale 
un  accueil  qui  prouve  avec  évidence  que  la 
masse  des  habitons  n’avait  jamais  prêté  jus- 
que-là une  oreille  attentive  à ses  discours,  ni 
même  eu  connaissance  de  sa  personne  1 . 

Dans  le  résumé  des  faits  de  la  seconde  tra- 
dition, au  contraire,  celle  de  Jean,  le  centre 
d’action  change  de  place  et  appartient  en  en- 
tier à Jérusalem.  Après  le  premier  voyage  à 
Cana,  Jésus  rentre  dans  cette  ville,  durant 

1 Quand  Jésus,  scion  cette  tradition  de  Matthieu,  fait 
son  entrée  à Jérusalem,  toute  la  ville  étonnée  adresse  aux 
troupes  qui  l’accompagnaient  et  qui  arrivaient  de  la  Ga- 
lilée avec  lui,  ou  qui  l'avaient  suivi  en  chemin  (Matth. 
xtx,  »,  29),  une  question  incompatible  avec  le  système 
que  nous  allons  voir  adopté  par  Jean  : * La  ville  étonnée 
leur  demande  : qui  est  celui-là?  Alors  les  troupes  répon- 
dent: c’est  Jésus  le  prophète,  de  Nazareth  en  Galilée.  » 

Et  cum  intrasset  Jcrosolimam , commota  est  tutiversa 
civitas  dictas  ; quis  est  hic?  Et  turbot  aulem  dicebant:  hic 
est  Jesu,  i>rophctna\Nnzareth  Galiiecu  (Matth.  xxi,  10).— 
Suivant  l’autre  Évangile,  ce  11e  pouvait  pas  ctre  à la  cité, 
que  l’apotre  nous  représentera  en  relation  constante  avec 
Jésus,  à faire  une  question  semblable  : elle  convenait 
beaucoup  mieux  à des  étrangers.  — Erant  autan  quidam 
gcntiles  ex  his  qui  ascenderant  ut  adoraient  in  diefesto..... 
Et  t agaverunt  Philippum  dicentes  : volumus  Jetum  videre 
(Joan.  xn,  3 o). 
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une  grande  fête  ; ses  disciples  baptisent  en 
son  nom  et  sous  scs  yeux,  aux  bords  du  Jour*- 
dain.  S’il  reparaît  à Cana , c'est  pour  revenir 
aussitôt  en  Judée,  pour  y disputer  publique- 
ment dans  le  temple  avec  les  Juifs.  Alors  il 
guérit  le  paralytique,  qui  n’est  pas  conduit 
en  sa  présence,  comme  dans  la  tradition  pré- 
cédente, par  une  ouverture  pratiquée  au  toit 
de  la  maison  que  Jésus  occupait  et  dont  la  foule 
des  malades  assiégeait  la  porte.  Cet  homme 
était  gisant  au  bord  d’un  réservoir  entouré  de 
cinq  portiques  où  les  gens  du  peuple  se  bai- 
gnaient à certaines  époques  de  l’année  pour 
s’y  délivrer  de  divers  genres  de  souffrances. 
L’arrivée  souterraine  des  eaux  qui  s’étaient 
chargées  de  matières  animales  en  servant 
dans  le  temple  à laver  les  entrailles  des  vic- 
times, surtout  aux  époques  solennelles,  ex- 
plique assez  scs  propriétés  curatives,  auxquel- 
les la  multitude  aimait  à attacher  l'idée  d’un 
pouvoir  miraculeux1. 

’ « Il  y a à Jérusalem,  <lit  l’apôtre,  prés  tic  la  porte 
aux  Brebis,  un  réservoir  appelé  en  hébreu  (syro-chal- 
daïque)  BcthcsiUi  (maison  de  bienfaisance};  elle  est  en- 
tourée du  cinq  portiques,  daiïs  lesquels  était  couchée 
une  grande  multitude  de  malades,  d’aveugles  de  boi- 

j8. 
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Un  autre  séjour  plus  ou  moins  long  dans  la 
Galilée  le  ramène  de  nouveau  à Jérusalem , 
vers  le  mois  d’octobre , a la  grande  fête  des 
cabanes  Là,  chaque  jour,  on  l’entend  prê- 
cher dans  le  temple  ; il  juge,  dit-on,  la  femme  ^ 
adultère  2,  et  un  aveugle-né  reçoit  de  sa  main 
la  guérison.  A la  fete  de  la  iledicace  de  ce 

leux,  de  gens  qui  avaient  les  membres  secs,  attendant 
le  mouvement  de  l'eau  (Jean  t,  a3).  Au  lieu  des  eanx 
chargées  de  matières  animales  provenant  des  sacrifices, 
plusieurs  ont  préféré  admettre  que  cette  piscine  pro- 
batique  renfermait  des  eaux  minérales  qui  ne  se  renou- 
velaient qu’à  certaines  époques.  Outre  la  porte  des 
Brebis,  le  second  livre  d’Esdras  a conservé  le  nom  d’uu 
grand  nombre  de  portes  de  Jérusalem,  les  portes  des 
Poissons,  de  la  Fontaine,  des  Chevaux,  des  Eaux,  du 
Jugement,  la  porte  Orieriale,  la  porte  Vieille  (Néhé- 
mie,  ni  ). 

• Cette  solennité,  appelée  aussi  lafctc  des  Tabernacles, 
est  la  commémoration  de  la  vie  de  Moïse  et  du  peuple 
juif  dans  le  désert. 

» L’épisode  de  la  femme  adultère  ne  se  trouve  pas  dans 
une  foule  de  manuscrits  anciens  de  l’évangile  de  Jean; 
un  grand  concours  de  pères  de  l'église  et  de  théologiens 
plus  modernes  l'ont  regardé  comme  une  intercalation  em- 
pruntée aux  paraboles  ordinaires  des  Juifs,  et  reportée 

sur  Jésus  principalement  par  les  Nazaréens,  on  les  pre- 

miers  chrétiens  de  la  Palestine. 
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temple,  les  Juifs  s’adressent  encore  au  fils  de 
Marie,  comme  s’il  vivait  depuis  long-temps 
parmi  eux  '.  Jésus  ne  quitte  leur  ville  que 
pour  revenir  sur  les  bords  du  fleuve  de  Judée 
et  dans  un  bourg  voisin  , théâtre  de  la  résur- 
rection de  Lazare.  Enfin,  quand  l'ordre  est 
donné  par  les  anciens  de  le  saisir,  le  nouveau 
maître  se  retire  en  secret  dans  un  autre  petit 
bourg,  toujours  très-éloigné  de  la  Galilée;  il 
s'y  arrête  avec  ses  disciples , jusqu’à  la  so- 
lennité de  Pâques,  où  il  aurait  accompli,  à Jé- 
rusalem , son  entrée  dernière  et  triomphale , 
qui  est  la  première,  depuis  son  baptême,  à la- 
quelle les  autres  évangéligtes  aient  accordé 
leur  attention. 

Auquel  de  ces  deux  plans  faudra-t-il  donc 
ajouter  le  plus  de  confiance,  puisque  l’impos- 
sibilité de  les  soumettre  à une  harmonie  com- 
plète réside  dans  leur  disposition  générale, 
autant  que  dans  les  détails? 

1 C’était  en  hiver,  dit  l'cvangélistc,  et  Jésus  se  prome- 
nait dans  le  temple,  au  portique  de  Salomon;  les  Juifs 
l’entourèrent  et  lui  demandèrent  : « Jusques  à quand  tien- 
dras-tu notre  ame  en  suspens? » — Quousque  animam 

nostram  tollis?  Si  tu  es  Oiristus  die  nobis  pnlam  (Joann.  x, 
a3-a5).  ✓ 
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Matthieu,  le  plus  précieux  comme  chroni- 
queur, nous  a repre'sente'  son  maître  établis- 
sant à Capernaüm  le  centre  de  ses  excursions 
dans  toute  la  Palestine  galileenne  ou  septen- 
trionale. C’est  là  que  sa  renommée  acquiert 
de  la  consistance;  c’est  là  qu’il  prépare  les 
esprits,  qu’il  réunit  des  troupes  nombreuses. 
Des  hommes  marquans  des  divers  cantons 
de  la  Judée  accourent,  selon  l’usage,  pour  se 
convaincre  par  eux-mêmes  jusqu’à  quel  point 
le  nouveau  prétendant  au  titre  de  libérateur 
ou  de  Messie  répond  à leurs  espérances,  à 
tous  les  besoins  de  leur  imagination.  Et  lors- 
que l’autorité  de  sa  parole  est  assez  consolidée 
autour  de  lui , Jésus  marche  à la  tête  de  ces 
troupes,  composées  presque  en  totalité  de  Ga- 
liléens  vers  la  capitale  du  pays,  droit  au 
temple,  comme  pour  en  arracher,  d’un  seul 
coup,  la  possession  à ses  rivaux. 

Jean,  au  contraire , plus  précieux  en  qualité 
de  théologien , écrivait  hors  de  la  Judée  , dans 
un  âge  trcs-avancé,  contre  les  adversaires  des 


1 « Et  quand  Jésus  partit  de  la  Galilée,  il  vint  vers  les 
confins  de  la  Judée,  au-delà  du  Jourdain , et  de  grandes 
troupes  le  suivirent » (Matth.  xix,  a;  xx,  19. 
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idées  mystiques  qu’il  avait  sur  la  divinité  du 
fondateur  de  son  église.  L’esprit  de  cet  apôtre 
était  dominé  peut-être  par  la  crainte  qu’on  ne 
reprochât  au  fils  de  Marie  d’avoir  opéré  pres- 
que tous  ses  miracles  dans  la  Galilée,  dans 
un  pays  d’ignorance,  de  n’avoir  ébranlé  que 
les  classes  inférieures,  loin  de  Jérusalem,  des 
docteurs,  des  hommes  les  plus  distingués  de 
la  nation.  Sous  l’influence  de  ces  dispositions 
particulières,  Jean  transporte  toute  la  scène  à 
Jérusalem  même,  dans  le  temple,  ou  aux  en- 
virons de  cette  cité,  et  il  nous  dépeint  son 
maître  comme  un  docteur  puissant  qui,  du 
premier  au  dernier  jour,  expose  et  discute  au 
centre  du  pays  les  hautes  convictions  de  son 
amc. 

Entre  ces  deux  systèmes  opposés  par  leur 
base  et  que  des  incidens  nombreux  vien- 
dront encore  confirmer  1 , l’évangéliste  Mat- 
thieu paraîtra  sans  contredit  le  plus  rappro- 
ché de  la  réalité  de  l’histoire.  En  nous  propo- 

' Je  donnerai  aussitôt  un  exemple  de  ces  incidens. 
Dans  les  traditions  de  Matthieu  et  des  deux  évangélistes 
qui  suivent  sa  donnée,  on  voit  à chaque  page  les  phari- 
siens, leurs  docteurs  ou  scribes  et  les  saducéens  se  ren- 
dre dans  la  Galilée,  sur  la  renommée  de  Jésus,  pour  l’in- 


4 
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sant  comme  très-rapide  le  passage  de  Jésus 
à Jérusalem , il  explique  de  la  manière  la  plus 
naturelle  le  faible  éclat  que  ce  grand  drame 
obtint  au  commencement,  et  le  silence  re- 
marquable des  écrivains  juifs  contemporains. 
Philon  et  Josèphe  purent  très-facilement  le 
confondre  avec  quelqu’une  des  émotions  fré- 
quentes auxquelles  les  masses  de  peuple  réu- 
nies, dans  les  festivités  solennelles,  donnaient 
lieu , et  où  l’on  distinguait  toujours  au  premier 
rang  les  habitons  hardis  et  tumultueux  des 
cantons  de  la  Galilée. 


» 


terroger,  soit  en  leur  propre  nom , soit  avec  une  mission 
des  principaux,  comme  on  s'eu  convaincra  dans  la  suite. 
Mais  dans  la  tradition  de  Jean  les  mêmes  docteurs  font 
les  mêmes  questions  non  pas  en  Galilée,  où  iis  n'avaient 
aucun  besoin  de  se  rendre,  mais  à Jérusalem,  où,  d'a- 
près son  plan  particulier,  Jésus  apparaissait  si  souvent. 
Remarquez  de  plus  que  l’espèce  d’équivoque  qu’on  pour- 
rait trouver  dans  le  verset  2 5,  ch.  iv,  de  Matthieu, 
est  suffisamment  expliquée  par  Luc,  ch.  v,  1 7,  et  par 
tous  les  autres  passages  (Matth.  xv,  1;  xvj,  1;  xix,  3; 
Marc,  vu , 1 ; x , a). 
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CHAPITRE  IV. 


Esprit  de  proséljLisme  el  de  conquête  de  la 
nouvelle  doctrine. 


Plus  les  croyances  du  fils  de  Marie  acqué- 
raient d’empire  sur  lui-même,  plus  elles  lui 
imposaient  d'entraîner  les  autres,  de  les  con- 
quérir corps  etame,  de  les  faire  entrer  en  par- 
tage de  ses  espérances  mystiques  et  de  son 
avenir.  Cet  esprit  de  prosélytisme,  ce  vœu  de 
conquête , constitue  donc  l’un  des  fondemens 
de  la  loi  nouvelle  les  plus  essentiels  à étudier. 
Nulle  cause  n’a  pris  autant  de  part  à son  dé- 
gagement d’avec  les  théories  hébraïques , 
et  aux  dissemblances  qui  se  retrouvent  dans 
presque  toutes  les  conditions  générales  de  ces 
deux  lois.  C’est  son  principe  de  force,  la  source 
de  sa  gloire,  en  même  temps  des  exemples  cé- 
lèbres d’inclémence  et  de  barbarie,  qu’elle  a 
eu  si  souvent  l'occasion  d’ofi'rir  à l’univers. 
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J’ai  démontré  ailleurs  que,  dans  la  réhabi- 
Jitation  historique  et  philosophique,  immense, 
dont  le  peuple  juif,  pris  dans  son  acception  la 
plus  élevée,  devait  être  et  dont  il  est  déjà  l’ob- 
jet *,  on  aurait  surtout  ceci  à considérer  : en  ex- 

* Un  publiciste  des  plus  renommés  de  nos  jours,  auprès 
duquel  mes  premiers  travaux  n’ont  pas  été  sans  quelque 
influence,  comme  il  a bien  voulu  le  consigner  dans  son 
livre,  s’est  exprimé  sur  ce  point  avec  une  grande  vivacité  : 
« Les  écrivains  du  dix-huitième  siècle  qui  ont  traité  les 
livres  saints  des  Hébreux  avec  un  mépris  mêlé  de  fureur 
jugeaient  l'antiquité,  dit-il,  d’une  manière  misérable- 
ment superficielle.  Les  Juifs  sont  de  toutes  les  nations 
celle  dont  ils  ont  le  plus  mal  connu  le  génie,  le  caractère, 
les  institutions  religieuses;  et  pour  s’égayer  avec  Voltaire 
aux  dépens  d’Ézéchiel  ou  de  la  Genèse,  il  fau  t réunir  deux 
choses  qui  rendent  cette  gaîté  assez  triste,  la  plus  pro- 
fonde ignorance  et  la  frivolité  la  plus  déplorable.  » (Ben- 
jamin Constant,  delà  Religion,  considérée  dans  son  origine, 
dans  ses formes,  dans  ses  développcmcns,  t.  a , p.  a i o et  a3 1 .) 
Seulement,  après  avoir  consacré  la  vérité  exacte  du  fait, 
* on  doit  se  souvenir  aussitôt  que  la  frivolité  des  écrivains 
en  question  n’était  qu’apparente,  ils  se  trouvaient  placés 
dans  un  état  de  guerre  morale,  dans  une  période  de  ba- 
taille, et  la  première  obligation  pour  un  capitaine,  quel 
qu’il  soit,  est  de  vaincre,  sans  trop  s'attacher  où  portent 
ses  coups.  Les  écrivains  de  l’école  de  Voltaire,  d’ailleurs, 
ne  sont  pas  les  seuls  à qui  puisse  s’adresser  le  reproche 
d’avoir  considéré  la  question  d’une  manière  incomplète, 


Digitized  by  G*>ogIe 


ESPRIT  DE  CONQUÊTE.  -i83 

cilant  les  Hébreux  h la  conquête  d’un  territoire 
indispensable  pour  les  faire  passer  de  l’état  no* 
made  à l’état  de  peuple  réel,  et  en  leur  affir» 
niant  que  la  simplicité  de  ses  doctrines  de- 
viendrait un  jour  le  lien  de  toutes  les  nations 
de  la  terre,  Moïse  fut  loin  de  développer 
en  eux  l’esprit  de  prosélytisme,  l’esprit  con- 
quérant. « 11  aurait  pu,  disais-je,  leur  donner 
cette  direction  ; et  si  nous  nous  rappelons  l’é- 
nergie de  sa  volonté,  sa  puissance  d’organi- 
sation, les  dispositions  militaires  dont  l’Égypte 
lui  avait  fourni  le  modèle,  et  les  impressions 
ineffaçables  de  sa  parole  sur  les  autres  hom- 
mes, nous  serons  autorisés  à croire  que  de 
grands  résultats  en  ce  genre  auraient  couronné 
ses  efforts.  Mais,  dans  le  dessein  qu’il  avait  de 
fonder  une  société  consacrée  au  règne  de  la 
loi,  et  d’attirer  tôt  ou  tard,  par  le  fait  de  l’é— 

de  ne  pas  s'être  placés  dans  le  sein  du  sujet.  Même  chez 
les  philosophes  qui  ont  jeté  avec  dignité  quelques  grands 
aperçus  sur  le  compte  des  Juifs , toujours  des  erreurs  fon- 
damentales s’y  sont  mêlées , toujours  des  déductions  qui 
ne  soutiennent  pas  l'examen.  Je  ne  parle  pas  des  hommes 
appliqués  à torturer  l'histoire  morale  de  ce  peuple,  comme 
ils  aimaient  à torturer  sa  vie  réelle  pour  U plus  grande 
gloire  religieuse  de  leurs  propres  conceptions. 
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tonnement  et  par  le  prose'lytisme  de  l’exem- 
ple, les  nations  étrangères  placées  en  dehors 
du  cercle  étroit  de  ses  envahissemens  guer- 
riers, ce  législateur  s’appliqua  à tempérer 
d’avance  l’ardeur  que  sa  voix  avait  besoin 
d’allumer  dans  les  âmes.  U présenta  sans  cesse 
à ses  sectateurs  des  images  de  repos  et  de  paix; 
il  leur  apprit  à se  confier  à l’avenir  et  à cher- 
cher leurs  moyens  de  triomphe,  bien  moins 
encore  dans  leur  courage  personnel  que  dans 
l’union  intérieure  et  dans  la  protection  de  leur 
Dieu,  ou,  pour  m’exprimer  en  termes  mieux 
appropriés  au  langage  de  nos  jours,  dans  la 
force  même  du  principe  d’unité  en  faveur  du- 
quel toute  leur  organisation  était  réglée 
Malgré  cela,  comme  les  choses  les  plus  diffi- 
ciles n’engendrent  point  le  plus  d’éclat  ; comme 
une  pensée  de  raison  n’équivaut  jamais,  aux 
yeux  du  plus  grand  nombre,  à une  preuve  sou- 
daine de  puissance;  enfin,  comme  l’attaque 
suivie  de  succès  efface  presque  toujours  l'hon- 
neur d’une  résistance  malheureuse,  il  est  ar- 


1 h oy . mou  Histoire  des  Institut,  de  Moïse  et  du  peuple 
hébreu,  1828,  t.  2,  p.  1 12  et  suiv.,  ou  ma  Loi  de  Moïse, 
1822,  p.  239  et  aag. 
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rive  iju’on  n’a  pas  tenu  assez,  compte  au  peuple 
juif  du  sentiment  de  libre-arbitre  attache  à sa 
loi.  L’histoire,  long-temps  très  - partiale,  et 
très-hasarde'e  dans  ses  assertions,  a vu  un  prin- 
cipe absolu  d’isolement  là  où  existait  an  fond 
une  hante  donnée  de  justice 

' Cette  question  de  l’isolement  attribué,  comme  prin- 
cipe absolu,  nu  législateur  des  Juifs,  est  dans  le  même  cas 
que  ld  question  de  la  théocratie  ( Vny.  ci-dessus,  p.  10a). 
Presque  tous  les  historiens  se  sont  répétés  les  uns  les  au- 
tres. Ils  ont  négligé  d'abord  de  distinguer  assez  formelle- 
ment les  mesures  de  l’ordre  militaire,  de  l’ordre  législa- 
tif, de  l’ordre  moral  ( Voir  mon  Histoire  des  Institutions 
de  Moïse,  t.  a,  liv.  v ).  Ils  ont  trop  méconnu  ensuite  que 
le  prosélytisme  des  idées  s’accomplit  de  deux  manières 
différentes,  ou  bien  en  se  jetant  d’elles-mémes  à la  ren- 
contre des  hommes,  ou  bien  en  se  ménageant  une  po- 
sition assurée,  une  demeure  forte , et  en  se  confiant  sans 
réserve  à leur  pouvoir  attractif.  Je  rappellerai  encore 
. une  fois  ce  que  Voltaire  a consigné  dans  son  Essai  sur  tes 
Moeurs  des  nations,  et  j’en  tirerai  une  preuve  à l’appur 
de  ce  que  j’avance  : « Pourquoi  Mahomet  et  ses  succes- 
seurs, qui  commencèrent  précisément  leurs  conquêtes 
comme  les  Juifs,  dit  Voltaire,  firent-ils  de  si  grandes 
choses,  et  les  Juifs  de  si  petites?  Ne  serait-ce  point  parce 
que  les  Musulmans  eurent  le  plus  grand  soin  de  soumettre 
les  vaincus  A leur  religion?  Les  Hébreux,  au  contraire, 
associèrent  rarement  les  étrangers  à leur  culte...  Le  peu, 
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Mais  d’autres  conséquences  bien  plus  utiles 
dans  notre  sujet,  et  plus  vivantes,  ont  ac- 
compagné cette  absence  d’ardeur  native  chez 
les  Juife  pour  le  prosélytisme  religieux,  cette 
longanimité  à attendre  que  les  nations  vinssent 
d’elles-mêmes,  suivant  les  expressions  consa- 
crées, goûter  aux  fruits  populaires  de  la  sa- 
gesse hébraïque,  s’asseoir  librement  sous  son 
ombre,  et  greffer  sur  leurs  plants  sauvages 
quelques-uns  de  ses  rameaux  1 . Des  hommes 

pie  hébreu  craignait  toujours  d’ètrc  asservi;  le  peuple 
arabe,  au  contraire,  voulut  attirer  tout  à lui,  et  se  crut 
fait  pour  dominer.  » ( Essai  sur  les  Mœurs  ries  nations, 
ch.  6.)  Laissons  de  côté,  en  ce  moment,  la  question  de 
savoir  si  les  Juifs  n’ont  fait  que  de  petites  choses.  Mais 
il  est  certain  que  s'associer  quelqu'un,  en  quelque  genre 
que  ce  soit,  c’est,  dans  l’acception  véritable  du  mot,  lui 
reconnaître  le  droit  de  contracter,  lui  reconnaître  un 
libre-arbitre.  Or,  la  loi  des  Juifs,  qui  consacrait  la  sanction 
volontaire  pour  un  de  ses  fondemens,  leur  défendait  par 
nature  d’agir  à la  manière  des  Arabes.  C’est  précisément 
parce  qu’elle  avait  la  prétention  spéciale  de  voir  les  étran- 
gers s'associer  un  jour  à scs  idées,  quelle  mettait  de 
l’Orgueil  à ne  pas  les  imposer  de  force  à des  vaincus. 

‘ L’une  des  figures  habituelles  de  Moïse  et  des  pro- 
phètes est  de  représenter  Israël  comme  une  vigne  excel- 
lente, à laquelle  les  nations  étrangères  viendraient  de- 
mander, tôt  ou  tard,  de  sou  plant,  « La  maison  d’Israël 
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devaient  tôt  ou  tard  sortir  de  leur  sein  ou  se 
former  à leur  école.  Ces  hommes  devaient  être 
animés  delà  volonté  d’organiser  quelque  ins- 
titut nouveau  ; de  créer  un  peuple  chargé  de  la 
mission  expresse  de  se  répandre  activement  au 
dehors . Par  là,  ils  auraic n t le  méri  te  d’ass urer  un 
cours  plus  rapide,  plus  forcé,  aux  grands  prin- 
cipes de  l’ancienne  loi,  que  l’obligation  où 
étaient  les  Juifs  de  résister  sans  cesse  à toute 
sorte  de  causes  menaçantes  obscurcissait,  alté- 
rait chaque  jour  parmi  eux,  et  réduisait  à ne  se 
manifester  que  sous  des  apparences  déplo- 

est  la  vigne  de  l’Étcrnel  des  armées...  La  sagesse  d’Israël 
s’est  élevée  comme  lin  palmier  au  bord  de  l'eau,  comme 
un  bel  olivier  dans  une  campagne,  comme  une  vigne 
4’ agréable  odeur:  venez  à moi,  vous  tous  qui  en  dési- 
rez... Notre  Dieu  n’est  pas  comme  leurs  dieux;  que  nos 
ennemis  eux-mémes en  soient  juges  : leur  vigne  est  du  plant 
de  Sodomc,  leur  raisin  est  de  fiel,  leurs  grappes  toutes 
d'amertume.  » (Isaïe  v,  7;  Ecclésiast.  xxiv,  16-26;  Deu- 
téron.  xxxn,  3i,  etc.,  etc.]  L'apôtre  Paul  fait  usage  de  la 
même  figure  nationale  de  ses  aïeux,  quand  il  dit  aux  gen- 
tils, dans  sou  épître  aux  Romains  : « Si  vous,  qui  appar- 
teniez à l’olivier  sauvage, avez  été  entés  contre  nature  sur 
l'olivier  franc,  combien  plus  les  Juifs,  qui  sont  les  bran- 
ches de  cet  olivier  franc,  ne  seront- ils  pas  entés  facile- 
ment sur  leur  propre  tronc.  » (F.pît.  aux  Rom,  xt;  17-24. 1 
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râbles,  au  lieu  des  beaux  résultats  qui  avaient 
été  espérés  dès  l’origine,  dans  le  but  surtout 
d’unir  les  uns  aux  autres  l’ame  et  le  sort  de 
toutes  les  nations. 

C’est  ainsi  que  les  législateurs  de  l’hébraïsme 
ont  été  appelés,  par  la  nature  même  des 
choses,  à avoir  des  lieutenans  illustres  sur  la 
terre.  Dans  le  nombre,  Mahomet,  le  prophète 
de  l’Arabie1,  brille,  comme  on  sait,  aupremier 
rang.  C’est  ainsi  que  ces  propagateurs  du  prin- 

* Il  est  reconnu  que  Mahomet  a vécu  avec  des  Juifs 
pendant  une  partie  de  sa  jeunesse.  Ses  premières  armes 
furent  dirigées  contre  une  des  tribus  juives  de  l’Arabie, 
qui  lui  disputait  sa  mission.  Il  eut  des  Juives  parmi  ses 
femmes  les  plus  chères.  Non-seulement  le  Koran , qui 
signifie  lecture,  suivant  l’un  des  noms  de  la  Bible  mikra , 
de  la  racine  kara,  s’est  inspiré  du  Pentatcuque;  mais  la 
plupart  des  récits  tirés  de  l’ Ancien-Testament,  qu'il  ren- 
ferme, et  des  légendes  composées  sur  ces  récits,  viennent 
tout  au  long  des  mêmes  docteurs  qui  ont  écrit  la  Mischna 
et  ses  commentaires,  ou  le  Talmud.  Les  preuves  en  ont 
été  exposées,  dans  une  dissertation  récemment  cou- 
ronnée par  l’académie  de  Berlin,  et  due  à M.  le  rabbin 
Geiger,  sur  cette  question  : « Mohammed,  qu’a-t-il  pris  du 
judaïsme?»  J’ai  parlé  ci-dessus,  p.  101, et  dans  la  note  E, 
à la  fin  du  volume,  de  l’action  directe  et  authentique 
que  la  pensée  juive  avait  exercée  sur  les  Orientaux  an- 
ciens, principalement  sur  Zoroastre. 
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cipe  d Abrahani  et  de  Moïse  avaient  à s’armer 
tantôt  de  la  parole,  tantôt  de  l’epée  pour  sur- 
monter la  paresse  des  populations,  pour  les 
arracher  à des  coutumes  odieuses,  dont  la 
science  des  temps  modernes  se  forme  à peine 
le  tableau , et  pour  faire  avancer  à leur  ma- 
nière les  mœurs  et  la  sagesse. 

Déjà  l’école  pharisienne  avait  songé  à 
se  fortifier  du  principe  de  prosélytisme , 
mais  ses  succès , malgré  leur  étendue  évidente, 
rencontraient  des  obstacles  invincibles,  autant 
dans  ses  règles  intérieures  que  dans  les  exi- 
gences générales  de  l’institution  du  pays.  Le 
caractère  de  l’œuvre  de  Jean-Baptiste  avait 
consisté  aussi  à communiquer  une  activité 
nouvelle  aux  hommes  principalement  dévoués, 
comme  l’école  essénienne,  au  triomphe  de  la 
partie  toute  morale  de  la  loi. 

Or,  c’est  le  même  esprit , le  même  principe 
d’activité,  d’agrandissement,  de  conquête,  qui 
devint  tout  à coup  l’ame  de  la  doctrine  de  Jésus 
et  le  mobile  perpétuel  de  ses  disciples. 

De  plus,  sous  les  auspices  de  la  croyance  à 
la  formation  prochaine  d’un  royaume  éternel , 
établi  visiblement  au  profit  de  la  résurrection 
directe  des  morts,  l’importance  acquise  par 
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cet  esprit  s’accrut  bientôt  au  plus  haut  point. 
Il  assujetit  à ses  desseins  le  principe  même  de 
moralité  ; et  l’institution  chrétienne  fut  desti- 
née, dès  sa  naissance,  à éprouver  ce  qui  a été 
dit  au  début  de  cet  ouvrage,  à propos  de  la 
puissance  antique  et  conquérante  des  Romains, 
que  du  jour  où  il  ne  lui  serait  plus  permis  de 
s'étendre,  une  décadence  inévitable  mena- 
cerait son  avenir. 

Si  nous  négligions,  en  effet,  de  bien  dis- 
tinguer les  divers  élémens  de  la  nouvelle  doc- 
trine; si  l’on  allait  perdre  de  mémoire  que  le 
principe  moral,  loin  d’avoir  le  premier  rang, 
y est  soumis  à l’empire  immédiat  du  pro- 
sélytisme dogmatique,  on  s'exposerait  à com- 
mettre les  erreurs  et  les  injustices  historiques 
les  plus  graves.  Les  uns  signaleraient  comme 
des  détériorations  de  la  pensée  du  maître  pro- 
venant de  telle  ou  telle  classe  de  ses  secta- 
teurs, une  foule  de  résultats  qui  ne  sont  que  le 
progrès  naturel  et  forcé  des  germes  qu’elle 
portait  en  son  sein.  D'autres  Uniraient  par  ne 
retrouver  dans  tous  les  préceptes  évangéliques 
les  plus  admirés,  que  la  répétition  textuelle, 
ou  accompagnée  de  modifications  assez  indif- 
férentes, des  maximes  morales  qui  avaient  été 
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publiées  non-seulement  par  les  ancêtres  rlu  fils 
de  Marie,  mais  par  ses  prédécesseurs  les  plus 
récens. 

Si  nous  reconnaissons,  au  contraire,  dans 
la  nouvelle  doctrine  ce  qu’elle  renferme  en 
réalité,  c’est-à-dire  un  certain  nombre  de  con- 
ditions inséparables  qui  ont  eu  sans  cesse  à 
réagir  entre  elles,  et  dont  chacune  a obtenu 
ses  jours  de  prédominance,  alors  une  face  des 
plus  intéressantes  de  la  question  reçoit  une 
vive  clarté.  Pour  une  grande  conquête,  dans 
quelque  ordre  que  ce  soit,  il  faut  un  chef  sou- 
verain à qui  tous  sachent  obéir  sans  hésitation 
et  d’enthousiasme.  C’est  pourquoi  la  personne 
de  Jésus , réglée  d’ailleurs  sur  le  roi  puissant 
des  prophètes,  sur  la  figure  généralisée  de 
David,  s’éleva  spontanément,  ou  fut  élevée 
par  ceux  qui  avaient  à faire  usage  de  l’auto- 
rité de  sa  parole,  bien  au  - dessus  de  toutes 
les  autres  personnes.  C’est  pourquoi  une  dis- 
semblance soudaine  s’établit  entre  sa  mis- 
sion propre  et  la  mission  ancienne  et  légis- 
lative du  chef  hébreu;  dans  celle-ci,  l’indivi- 
dualité et  le  nom  de  Moïse  s’étaient  éclipsés  en 
entier  devant  la  majesté  du  nom  de  la  loi,  tan- 
dis que  toute  la  forme  nouvelle  de  cette  loi 
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s’abaissa  et  disparut,  pour  ainsi  dire,  devant 
l’individualité  de  Jésus  lui-même. 

Mais,  partout  où  la  conquête  passe,  elle  laisse 
d’inévitables  vestiges  ; partout  où  le  besoin  de 
réédifier  existe,  il  est  presque  impossible  de 
se  soustraire  aux  coups  de  la  destruction. 

Aussi,  quelle  que  soit  la  renommée  justement 
acquise  au  caractère  de  douceur  du  fils  de  Ma- 
rie, il  y a plusieurs  distinctions  importantes  à 
émettre  sur  ce  sujet.  Ceux-là  cèdent  en  partie 
à une  illusion  qui , pour  lui  donner  encore 
plus  d’éclat,  se  plaisent  à l’opposer  avec  une 
ferveur  trop  exclusive  à la  sévérité  non  moins 
fameuse  du  prophète  de  l’Arabie,  ou  de  leur 
prédécesseur  commun.  Dans  ses  travaux  guer- 
riers autant  que  législatifs,  à une  époque  plus 
éloignée  et  plus  barbare  dé  quinze  siècles, 
sous  le  coup  des  difficultés  matérielles  les 
plus  extraordinaires  qui  menaçaient  à chaque 
instant  de  l’accabler,  sans  doute  la  voix  de 
Moïse  ordonna  trop  souvent  à l’épée  de  se 
montrer  impitoyable  ! mais,  dans  l’attente 
absolue  du  royaume  de  seconde  vie,  qui  oc- 
cupait toute  la  pensée  de  Jésus,  des  consé- 
quences aussi  terribles  se  manifestèrent  clai- 
rement à ses  yeux , des  conséquences  plus 
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lerribles  peut-être,  à cause  de  leur  caractère 
moral  et  de  la  direction  fatale  qu’elles  ont  si 
long-temps  imprimée  à son  église.  Pourtant 
loin  d’hésiter  à leur  aspect,  il  se  hâta  de  les 
accueillir,  de  les  développer,  et  de  leur  donner 
une  expression  qui  n’a  rien  à rencontrer  de 
plus  fort  dans  l’éloquence  de  Mahomet  en 
personne  : « Ne  croyez  pas  que  je  sois  venu 
apporter  la  paix  sur  la  terre,  s'écrie  le  nou- 
veau maître;  j’ai  apporté  l’épée;  je  suis  venu 
mettre  le  feu  sur  la  terre,  et  tout  mon  désir 
est  qu’il  s’allume  ! C’est  la  division , je  vous  le 
répète,  et  nullement  la  paix,  que  j’apporte. 
Je  suis  venu  jeter  la  division  entre  le  fils 
et  le  père,  la  fille  et  la  mère,  la  belle-fille  et 
la  belle-mère;  les  propres  serviteurs  d’un 
homme  se  déclareront  scs  ennemis;  dans 
toute  maison  de  cinq  personnes,  il  y en  aura 
deux  contre  les  trois  autres Et  si  quel- 

qu’un arrivant  à moi  n’est  pas  capable  de  haïr 
son  père , sa  mère,  sa  femme , ses  enfans , ses 
frères,  ses  soeurs  et  sa  propre  vie,  il  ne  devien- 
dra jamais  mon  disciple  » 


1 A olitt  arbitrait  quia  parent  venerim  mittere  in  terrain  : 
non  veni  paeem  mittere,  i ed  gladium.  V eni  enim  separare 
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En  même  temps , la  similitude  d’un  roi  qui , 
avant  de  livrer  bataille,  a besoin  de  compter 
sur  ses  guerriers,  est  l’une  des  premières  que 
Jésus  invoque  à l’appui  de  sa  pensée1.  Ce  sont 
des  guerriers  véritables  qu’il  se  propose  de 
former;  des  guerriers  qui,  étant  appelés  à con- 
quérir le  royaume  prochain  de  la  résurrection 
des  morts  doivent  regarder  d’un  œil  indiffé- 
rent toutes  les  conditions  favorables  ou  con- 


hominem  adversus  patrem  su  uni,  ctfilium  advenus  matrem 
suam,  et  nurum  adversus  soerttm  suant,  et  inimici  hnminis, 

domcstici  cjus Igncm  veni  mittere  in  tenant,  et  quid 

volo,  nisi  ut  acccndatur? Putatis  quia  pacem  veni  dart 

in  tenant  ? Non , dico  vobis,  sed  separationem.  Erunt  enim 
ex  hoc  quinque  in  domo  tuta  divisi,  très  in  duos,  et  duo  in 
très  dividentur  ; pater  in /Hum,  f lias  in  patrem  suum,  ma- 
ter infiliam  et  filia  in  matrem liant  autem  turbæ  milltce 

cum  eo,  et  conversas  dixil  ad  itlos  : Si  quis  veniat  ad  me, 
et  non  odit  patrem  suum  et  matrem,  et  filios,  et  uxorcm,  et 
fratres  et  sorores,  adhuc  autem  animam  suant,  non  potest 
meus  esse  discipulus  (Matth.  x,  34-37»  Luc,  xii,  49-53; 
xiv,  a5 , a6). 

• A ut  quis  rcx  itums  committere  bellum  adversus  alium 
regem,  non  sedens  prias  cogitât,  si  posset  cum  decent  ntiUi- 

bus,  occunere  ei  qui  cum  viginti  millibus  venit  ad  se 

Sic  ergo  omnis  ex  vobis  qui  non  renuntiat  omnibus  quœ  pos- 
sidet  non  potest  meus  esse  discipulus  (Luc,  Xl v,  3i,  33). 
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traites  de  l’existence  actuelle  ; ce  sont  des  guer- 
riers enfin,  réduits  à l’état  des  athlètes  qui  se 
présentaient  nus  pour  le  combat,  et  dont 
l’ame,  invariablement  fixée  sur  la  personne 
et  sur  tous  les  signes  du  chef,  sait  se  porter 
avec  ardeur  au-devant  de  sa  volonté,  afin  d’en 
obtenir  la  récompense  assignée. 

Tous  les  mystères  anciens  prescrivaient  de 
dépouiller  le  vieil  homme  h l’entrée  du  sanc- 
tuaire. Les  pharisiens  avaient  appliqué  l’ex- 
pression de  seconde  naissance  au  passage 
des  prosélytes  étrangers  dans  leurs  rangs1. 
Jésus,  sans  s’arrêter  avec  Jean-Baptiste  à un 
baptême  simplement  expiatoire  des  fautes 
réclame  à son  tour  une  naissance  seconde.  Son 
dessein,  comme  il  aimait  à le  dire,  est  de  ne 
pas  attacher  une  pièce  neuve  à un  vêtement 


' C’est  pourquoi , dans  uue  entrevue  nocturne  avec 
un  des  membres  de  l’école  pharisienne,  lorsque  celui-ci 
eut  paru  étonné  de  la  nécessité  de  naître  une  seconde  fois, 
Jésus  lui  adressa  le  reproche  de  ne  pas  mieux  compren- 
dre, en  sa  qualité  de  docteur  d’israel. — Respondit  Nico- 
demus  et  dixit  ei  : Quomodo  possunt  /use  fieri?  Respondit 
Jésus  et  dicit  : Tu  es  magister  in  Israël  et  hrec  ignoras  ? 
(Joann.  in,  10.) 
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déjà  vieux1.  II  exige  un 'renouvellement  ab- 
solu de  l’adepte.  Dans  l’idéal  de  son  dogme,  ce 
renouvellement  s’appropriait  d’avance  à la  re- 
constitution de  toute  chose  dont  le  phénomène 
merveilleux  de  la  résurrection  prochaine  se- 
rait le  signal  ; dans  la  réalité  pratique,  il  a eu 
cet  effet  de  donner  une  latitude  illimitée  à l’in- 
stitut chrétien  pour  faire  passer  sous  un  même 
niveau  les  coutumes  les  plus  diverses  et  les  plus 
invétérées  des  peuples. 

Ici , un  jeune  enfant  introduit  au  milieu  de 
ses  disciples  aidait  à leur  apprendre  que  le 
premier  moyen  d’acquérir  une  bonne  place 
dans  le  nouveau  royaume  consistait  à se  dé- 
pouiller des  exigences  de  leur  nature  et  à re- 
devenir semblables  à l’ëtre  plein  d’innocence  et 
d’ignorance  qui  leur  était  présenté  8 ; là,  l’auto- 
rité des  adages  les  plus  populaires,  de  cet 
adage  entre  autres  « qu’un  chameau  passerait 

' Nemo  autem  emmitit  commissuram  parmi  rudis  in 

vestimentum  vêtus Negue  mittunt  vinum  novum  in 

utres  vetcres  (Matth.  ix,  16,  17;  Luc,  v,  36). 

* Et  advocans  Jésus  parvulum,  statuit  in  medio  corum 
et  dixit  : Amen  dico  vobis,  nisi  converti  fueritis  et  e(ficia~ 
mini,  sicut  parvidi,  non  intrabitis  in  regnum  caelorum 
(Matth.  xvui,  a). 


Digitized  by  Google 


KSPRITDK  CONQUÊTE.  J.ij'J 

plus  facilement  par  le  trou  d’une  aiguille  qu’un 
riche  n’entrerait  dans  le  royaume  des  deux  1 » 
venait  confirmer  la  nécessité  pressante  de  se 
défaire  de  toute  parenté , de  toute  entrave 
sociale  et  de  toute  possession.  Tel  Jésus  pres- 
crivit cette  obligation  à un  riche  jeune  hom- 
me qui  avait  accompli  jusque-là  les  vœux  de 
la  morale  la  plus  pure,  et  qui,  trouvant  sa 
parole  trop  rigoureuse,  se  retira  tout  attristé*. 
Enfin  le  refus  opposé  par  le  maitrc  à quelques 
adeptes  qui,  avant  de  s’attacher  à ses  pas,  lui 

1 Par  la  substitution  d'un  i à un  e,  dans  l’orthographe 
du  mot  original,  quelques  manuscrits  ont  changé  les  ter- 
mes de  la  comparaison  dont  Jésus  se  sert,  et  lui  ont  fait 
dire  qu’un  câble  passerait  plus  aisément  par  le  trou  d'une 
aiguille  qu’un  riche  n’entrerait  dans  le  royaume  de  la  ré- 
surrection future  (Matth.  xix,  a4  )•  Mais  c’est  bien  d’un 
chameau  qu’il  est  réellement  question  ; car  le  même  pro- 
verbe , d’un  usage  familier  chez  les  Juifs , se  retrouve 
dans  le  Talmud  en  ces  termes  : « Es-tu,  par  hasard,  comme 
les  gens  de  Pumbédita , qui  font  passer  un  éléphant  par 
le  trou  d’une  aiguille  ( Bava  mrzia)  ? 

* Dicit  illi  adolescent  : Omnia  hase  custodivi  a juventute 
mca;  quid  adhuc  mihi?....  Si  vis  esse  perfectus,  vende  qutv 
habes  et  da  pauperibus....  Quuin  audisset  aulem  adolescent 
verbum , abiit  tristis  : crat  enim  habens  multos  possessiones 
Matth.  xix,  16,  aa;  Marc,  x;  Luc,  xvm). 


Digitized  by  Google 


2Ç)8  LIVRE  II,  CHAPITRE  IV. 

témoignaient  le  désir  d'aller  rendre  les  de- 
voirs  de  la  sépulture  à leur  père  ou  de  don- 
ner le  baiser  d’adieu  à leur  famille,  lui  offre 
l’occasion  de  proclamer  qu’après  avoir  reçu  la 
naissance  nouvelle  et  mis  la  main  à la  charrue, 
quiconque  osait  tourner  la  tète  en  arrière  n’é- 
tait pas  convenablement  disposé  *. 

Toutefois  on  serait  mal  inspiré  de  croire  que 
les  combats,  le  prosélytisme,  les  conquêtes , 
dans  lesquels  les  convictions  du  fils  de  Marie 
et  de  scs  premiers  disciples  leur  dictèrent 
de  s’engager,  eussent  la  portée  générale  qu’ils 
ont  obtenus  dans  la  suite.  Les  différences  qui 
se  font  remarquer  à cet  égard  dans  les  docu- 
mens  évangéliques  et  apostoliques,  ont  cela 
de  précieux  qu’elles  servent  à caractériser  les 
diverses  phases  de  l'origine  de  la  doctrine  et 
le  passage  de  la  première  école  à la  seconde 
école  de  chrétiens.  Si,  pendant  sa  vie,  Jésus 
déploie  tout  son  zèle  contre  l'école  pharisienne 
et  gouvernante,  c’est  sans  attaquer  encore  le 
mosaïsme,  c’est  en  se  soumettant  à tous  ses 


1 Permine  me  primum  ire  et  sepelire  patron  nom... 
Nemo  mittens  manum  tuant  ad  aratrum,  et  respiciens  rétro, 
aptus  est  regno  dei  (Luc,  ix,  59,  6a;  Matth.  vin,  1). 
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usages  les  plus  extérieurs  *.  S’il  se  propose 
d’annoncer  aux  nations  le  monde  de  la  ré- 
surrection des  morts,  qui,  dans  sa  pensée, 
devait  s’effectuer  prochainement,  c’est  aux 
nations  ou  dispersions  hébraïques  nombreuses 
dont  les  membres  originaires  et  prosélytes  se 
rendaient  chaque  année  h Jérusalem,  et  qui 
conservaient  avec  celte  ville  des  rapports  inva- 
riables. Sa  révolution  propre  s’opérait  tout  en- 
tière et  exclusivement  dans  le  cercle  hébreu. 

Rappellerai-je  ces  paroles  solennelles  : « Je 
11e  suis  pas  venu  détruire  la  loi  et  les  prophè- 
tes, mais  les  accomplir  ; tout  homme  qui  aura 
violé  un  des  plus  petits  commandemens,  une 
simple  lettre  de  cette  loi,  et  qui  aura  appris 
aux  autres  hommes  à les  violer,  sera  tenu 
pour  le  dernier  dans  le  royaume  céleste*?  » 


1 Super  cathedrnrn  Moysi  sederunt  seribee  et  pharisœi. 
Omnia  ergo  queecumque  dixerint  vobis  servate  et  facite  : 
sccundum  opéra  vero  eorum  nolite  facere...  Vade,  ostende 
te  sacerdoti,  et  offer  munus  quod  prœccpit  Moyses  (Matlh. 
xxni,  a et  vu,  4;  Marc,  1,  1 4 ; Luc,  v,  14  et  xvn,  14). 

* Nolite  putare  quortiam  veni  sohere  legem  au t prophe- 
tas;  qui  ergo  solverit  unum  de  mandata  istis  minions,  et 
docuerit  sic  homines,  minimus  vocabitnr  in  regno  eoebrum 
(Matth.  v,  17,  19}. 
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rappellerai-je  aussi  sa  recommandation  ex- 
presse à ses  disciples  : « Ne  vous  occupe/,  en 
rien  des  étrangers,  n’entrez  dans  aucune  bour- 
gade des  Samaritains,  mais  adressez-vous 
sans  partage  aux  cœurs  égarés  de  la  maison 
d’Israël 1 * * ? Bien  plus,  lorsqu’une  femme  étran- 
gère lui  demande  à grands  cris  la  guérison  de 
sa  fille,  sur  les  frontières  du  pays  de  Sidon, 
Jésus  hésite  au  point  de  produire  de  l’émotion 
jusque  dans  le  cœur  de  ses  apôtres;  et,  après 
avoir  justifié  son  incertitude  en  leur  répétant 
que  sa  mission  sc  bornait  à ses  concitoyens, 
il  appuie  son  idée  d’une  métaphore  marquée 
profondément  de  l’esprit  de  ces  temps-là , car 
il  leur  dit  qu’on  ne  devait  pas  jeter  aux  petits 
chiens  la  nourriture  réservée  aux  enfans  véri- 
tables du  royaume4.  » 


1 lllos  duodecim  misit  Jexus  : prcecipiens  eis  rliccns  : In 
viam  gentium  ne  abierilis,  et  in  civitates  Samaritanorum, 
ne  intraveritis  : sed  potins  ite  ad  oves  qtue  pericrunt  domûs 
Israël  (Matth.  x,  5). 

’ Et  egressus  indc  Jésus  secessit  in  partes  ’l'yri  et  Sida- 
nis,  et  ccce  mulier  Chananœa  a Jinibus  illis  egressa  clama- 
vit,  dicens  ei  : Miserere  mei,  Domine,  JUi  David  ; filia 

me  a male  a dœmonio  vexatur.  Qui  non  respondil  ei  ver- 

bum.  Et  aecedentes  discipuli  rjus  ivgubant  cttm,  diccntes  ■' 
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(Je  fut  plusieurs  années  apres  sa  mort , du- 
rant la  seconde  phase  de  la  doctrine  qui  re- 
connaît l’apôtre  Paul  pour  son  représentant  et 
pour  son  chef,  que  le  mouvement  rénovateur 
pe'nétra  beaucoup  plus  avant  dans  les  bases  de 
l’institution  de  la  Judée. 

Alors  le  rayon  de  la  conquête  s’agrandit  au 
nom  de  Jésus,  et  le  peuple  hébreu  fut  divisé 
définitivement  en  deux  armées  rivales  vouées 
à deux  systèmes  différons,  les  Juifs  et  les  chré- 
tiens. Alors  l’élément  symbolique,  l’usage 
des  personnifications,  dont  l’application  pre- 
mière au  nouveau  maître  se  présentera  plus 
tard  à nos  yeux,  reçut  une  extension  corres- 
pondante. 

Dès  que  la  lutte  se  trouvait  engagée  dans 
le  sein  du  peuple  où  le  christianisme  venait 
au  jour  entre  deux  principes  des  plus  essen- 


Dimittc  eam , quia  clamai  poil  nos.  Jpse  autem  respondens 
ait  : Non  surn  missus  nisi  ad  oies  quœ  pcricrunt  domûs 
Israël.  Al  ilia  venir,  et  adoravit  eum,  dicens  : Domine,  ad- 
juva  me.  Qui  respondens  ait  : Non  est  bonum  sumere  pa- 
nent filiorum,  et  mittere  canibus  (Matth.  xv,  »i-a6  ; Marc, 
v,  »7)- 
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tiels  de  la  loi  de  ce  peuple,  savoir  : le  prin- 
cipe de  généralité  ou  de  fraternité  humaine, 
auquel  l’ccole  de  Jésus,  succédant  aux  efforts 
de  plusieurs  autres  écoles,  promettait  un 
nouvel  avenir,  et  le  principe  de  nationalité, 
l’un  des  objets  dominans  de  l’école  phari- 
sieune  et  judaïque,  il  était  impossible,  dans  la 
situation  religieuse  et  morale  où  était  le  mon- 
de, que  cette  lutte  n’entrainât  point  des  dé- 
veloppemens  étendus. 

Le  premier  de  ces  deux  principes , la  foi 
d’Àbraham  et  de  Jacob,  l’union  grande  et 
fraternelle,  promise  à toutes  les  nations  de 
la  terre,  avait  été  comprimé  jusque-là  dans 
son  essor,  soit  par  l’exagération  des  idées,  des 
sentimcns,  des  préjugés  nationaux,  soit  par  les 
intérêts  individuels  ou  par  la  marche  éton- 
nante des  choses  qui  ne  permet  à rien  d’im- 
portant de  s’accomplir  chez  les  hommes,  si  ce 
n’est  lentement,  par  secousses,  et  après  des 
travaux  pénibles.  En  conséquence,  ce  principe 
d’union  générale,  le  besoin  perpétuel  que  la 
fetnille  humaine  éprouve  d’acquérir,  au  mo- 
ral comme  au  physique,  des  points  avoués  de 
convergence  ; le  besoin  qu’elle  éprouve  de  se 
plier,  dans  ses  modifications  innombrables,  à 
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un  esprit  et  à un  but  communs,  ne  pouvait 
que  saisir  l’occasion  de  se  dégager  avec  acti- 
vité de  ses  entraves.  Il  lui  appartenait  de  se 
créer,  à quelque  prix  que  ce  fut,  une  existence, 
des  formes,  des  auxiliaires  personnels.  Mais, 
dans  le  régime  nouveau  qui  allait  en  résulter 
pour  une  partie  du  monde,  dans  l’ordée  spé- 
cial de  domination  où  le  nom  du  fils  de  Marie 
aurait  à servir  à la  fois  de  loi,  de  sceptre,  d’é- 
tendard, on  n’hésitera  pas  à croire  que  l’exa- 
gération et  tout  son  cortège  aient  eu  aussi  à 
réclamer  leur  tribut. 

Or,  il  était  de  la  destinée  du  principe  de  gé- 
néralité dont  nous  parlons,  de  payer  ce  tribut 
avec  largesse,  d’opprimer  violemment  à son 
tour  les  droits  de  nationalité  et  d’individualité 
qui  doivent  constituer,  dé  concert  avec  lui,  la 
triple  base  de  l'organisation  universelle  du 
genre  humain  ; il  était  de  sa  destinée , après 
avoir  accompli  et  dépassé  sa  tâche,  de  sentir 
tout  son  isolement , tout  le  poids  , toute  la  va- 
nité de  la  plupart  des  idées  et  des  formes  que 
le  temps  l’aurait  obligé  d’accepter  pour  auxi- 
liaires; enfin  il  était  de  sa  destinée  même  de 
se  voir  poussé  un  jour  par  une  nécessité  invin- 
cible à descendre  d’un  trône  établi  sur  des 
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fondemens  provisoires , et  à concourir  dans 
les  justes  limites  de  sa  nature  et  suivant  les  dé- 
crets antiques,  à quelque  combinaison,  quel- 
que forme , et  un  équilibre  nouveaux. 
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CHAPITRE  V. 


Épisode  historique.  — Choix  des  Apôtres  et 
derniers  j ours  de  Jean- Baptiste. 


J’ai  annoncé  un  épisode  des  plus  iinpor- 
tans  de  l’histoire  contemporaine  de  la  Judée. 
Nous  y verrons  avec  quelle  promptitude,  avec 
quel  mépris  des  dangers  et  de  la  mort,  les 
masses  du  peuple,  au  sein  desquelles  Jésus 
aura  bientôt  à choisir  ses  apôtres,  étaient  ha- 
bituées à accourir  de  tous  les  points  de  la  con- 
trée, dès  que  le  cri  de  rédemption,  de  déli- 
vrance, de  nouveau  règne  de  Dieu  et  de  la  jus- 
tice, avait  retenti  quelque  part. 

Les  détails  textuels  de  cet  épisode,  ses  an- 
técédens , ses  conséquences , ont  l’avantage  ' 
de  nous  initier  de  plus  en  plus  à la  situation 
locale.  On  ne  peut  trop  se  pénétrer  des  diffi- 
cultés qui  accablaient  le  conseil  suprême  des 
Juifs  placé  entre  l’irritation  des  nationaux  et  la 
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susceptibilité  menaçante  des  Romains;  on  ne 
peut  assez  apprécier  les  craintes  particulières 
que  les  kabilans  de  Jérusalem  devaient  avoir  à 
la  voix  des  hommes  qui,  sans  tenir  compte 
d’aucun  avertissement  de  leurs  magistrats,  se 
chargaient  d’éveiller  eux-mêmes  le  plus  grand 
enthousiasme  des  populations,  et  entraînaient 
par  là  des  malheurs  dont  la  capitale  du  pays 
était  toujours  la  première  victime., 

L’exposé  de  cet  épisode,  qui  répond  à la 
quatrième  année  à peu  près  de  l’enfance  du 
fils  de  Marie,  nous  ramènera,  par  une  transi- 
tion toute  simple,  aux  causes  diverses  de  l’em- 
pressement des  classes  in  férié  lues  à se  réunir 
autour  du  nouveau  maître.  Toutes  les  notions 
relatives  au  premier  état  de  ses  apôtres  passe- 
ront immédiatement  sous  nos  yeux.  Les  plus 
curieuses  concernent  les  stipulations  qu’ils  eu- 
rent soin  de  régler  avec  Jésus  pour  prix  de  leur 
dévouement  à sa  personne;  elles  sont  restées  à 
jamais  présentes,  depuis  lors,  à la  mémoire  de 
leurs  successeurs.  Enfin,  nous  en  viendrons  à 
reconnaître  dans  le  dernier  acte  de  la  vie  de 
Jean-Baptiste  le  témoignage  le  plus  formel  de 
la  séparation  de  ses  idées  d’avec  celles  de  son 
parent. 
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À la  mort  du  premier  Herode,  ses  trois  fils 
eurent  à se  partager  le  royaume.  Le  père  de 
ce  roi,  du  nom  d’Antipater  et  de  race  idu- 
meenne,  avait  profite  de  sa  position  de  minis- 
tre des  princes  de  la  famille  des  Asmonéens, 
ou  Macchabées,  pour  précipiter  leur  ruine  et 
pour  assurer  l’élévation  de  ses  fils  *. 


1 San»  doute  on  voudra  saisir  d’un  coup-d’œil  la  suc- 
cession des  membres  de  cette  famille  des  Asmonéens  on 
Macchabées , qui  fut  remplacée  par  la  dynastie  héro- 
déenne.  Elle  n’a  rien  de  commun , ainsi  que  je  l’ai  déjà 
dit , avec  la  légende  des  sept  frères  Macchabées  , mar- 
tyrs de  la  violence  syrienne.  Leur  nom  d’Asmonéens  ve- 
nait «fAsmonée,  un  de  leurs  ancêtres.  Le  surnom  de 
Macchabées  paraît  avoir  été  formé  des  premières  let- 
tres des  mots  hébreux  que  le  plus  vaillant  d’entre  eux, 
Juda,  portait  sur  son  étendard;  ils  signifiaient  : « Qui  est 
semblable  à toi , ô Éternel  ! » Le  chef  de  la  famille', 
Matathias,  fut  le  premier  moteur  de  la  grande  insur- 
rection des  Juifs  contre  le  roi  de  Syrie,  Antiochus;  il 
mourut  167  ans  avant  J.-C.,  seize  ans  après  la  mort  d’An- 
nibal.  Les  victoires  de  Juda  Macchabée  et  le  gouverne- 
ment de  ses  frères  Jonathan  et  Simon,  s'étendirent  jus- 
qu’à l’année  i35,  époque  de  la  guerre  de  iYumance.  Jean  * 
Hyrcan  Ier,  fds  de  Simon,  exerça  la  principauté  pendant 
a8  ans,  et  se  montra  encore  digne  de  la  renommée  de  ses 
pères.  Mais  ses  deux  fils , Aristobulc  Ier  et  Alexandre 
Jannée,  pour  soutenir  les  changcmens  qu’ils  avaient  fait 
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Malgré  les  qualités  éminentes  d’Hérode, 
malgré  son  activité,  sa  vaillance,  les  Juifs  n’a- 
vaient jamais  consenti  à lui  pardonner  un 
pouvoir  où  il  ne  s’était  maintenu  qu’avec  le 


du  litre  de  prince  des  Juifs  en  celui  de  roi,  excitèrent  de 
grandes  discordes  et  déployèrent  la  plus  affreuse  cruauté. 
Alexandra,  veuve  d’Alexandre  Jannée,  conserva  la  ré-  » 
gcnce  près  de  dix  ans  jusqu’en  79  avant  J.-C.  Ses  deux 
fils , Hyrcan  II  et  Aristobule  II , se  disputèrent  la  cou- 
ronne et  attirèrent  diversement  dans  leur  parti  les  Pha- 
risiens et  les  Saducéens.  llvrcan  était  d'un  caractère  fai- 
ble et  incapable  de  gouverner.  11  n'hésita  pas,  après  avoir 
perdu  une  bataille  contre  son  frère,  à consentir  à un  1 
traité  par  lequel  il  lui  cédait  le  royaume.  Mais  l’iduméen 
Antipater,  père  de  la  dynastie  hérodéenne,  s’empara  dp 
son  esprit  et  l’entraîna  chez  les  Arabes.  Antipater,  sous 
le  règne  précédent,  avait  eu  la  charge  de  gouverneur  de 
la  Judée,  et  était  ennemi  particulier  d’AristobuIe.  Il 
forma  bientôt  une  armée  d’étrangers  à Hyrcan,  et  il  at- 
tira dans  ses  intérêts  Pompée  lui-même,  qui  lit  le  siège 
de  Jérusalem  en  l’année  64.  Après  s’être  emparé  de  la 
ville , le  général  romain  envoya  Aristobule  et  scs  deux 
fils  prisonniers  à Rome,  et  replaça  Hyrcan  II,  ou  plutôt 
■%  Antipater,  sur  le  trône.  Ce  dernier  mourut  victime  d’un 
assassinat.  La  protection  intéressée  d’Antoine  valut  à Hé- 
rode,  son  second  fils,  d’être  déclaré  à Rome  roi  de  Judée, 
aux  dépeus  d’Hyrcan.  Dans  l’intervalle,  Aristobule  et  ses 
deux  fils,  du  nom  d’Alexandre  et  d'Antigone,  parvinrent 
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secours  des  Romains,  qu’en  versant  à grands 
flots  le  sang  national,  et  en  sacrifiant  sans  cesse 
les  lois  et  les  coutumes  du  pays,  au  de'sir  de 
plaire  a ses  protecteurs  étrangers,  et  à la  vo- 
lonté la  plus  ombrageuse.  On  connaît  d’ail- 
leurs le  plan  habituel  des  Romains  dans  leur 
politique  extérieure  : susciter  ou  entretenir 
par  des  moyens  détournés  les  discordes  des 


à s’échapper  et  à reprendre  les  armes,  mais  ils  ne  purent 
résister  aux  forces  romaines;  ils  furent  faits  prisonniers. 

On  trancha  la  tète  aux  deux  fils,  comme  à des  révoltés. 
Leur  père,  rendu  à la  liberté  par  César,  et  élevé  dans 
son  armée  au  commandement  de  deux  légions,  mourut 
empoisonné,  dit-on,  par  des  partisans  de  Pompée.  Alexan- 
dre, avant  sa  mauvaise  fortune,  avait  pris  en  mariage  la 
fille  d'IIyrcan  II , son  oncle.  Ils  avaient  donné  le  jour  à 
la  belle  Marianne,  (ju’Hérode  épousa  et  que  sa  jalousie 
fit  mourir,  et  à un  troisième  Aristobule,  dernier  rejeton 
de  la  glorieuse  famille  des  Macchabées.  Celui  - ci  était 
déjà  un  jeune  homme  d’une  grande  beauté  et  d’une 
grande  espérance  lorsque  Hérode,  effrayé  des  progrès  ra- 
pides de  sa  popularité  parmi  les  Juifs,  le  fit  noyer  secrè- 
tement. Enfin,  pour  ne  plus  laisser  de  traces  de  la  fa- 
mille qu’il  remplaçait,  le  fils  d’Antipater  prononça  la 
mort  du  vieux  et  malheureux  Hyrcan  II,  son  bienfaiteur, 
du  prince  qui  lui  avait  jadis  sauvé  la  vie,  et  qui,  par  sa 
faiblesse , avait  amené  autant  de  maux  sur  la  Judée  que 
le  tyrau  le  plus  cruel  {Anûquit.  juda'tq.  liv.  xn,  xv). 
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états , s’y  porter  aussitôt  comme  arbitres  dé- 
sintéressés, et  disposer  les  choses  avec  assez 
d’art  pour  forcer  les  populations  à se  jeter 
dans  leurs  bras,  et  à réclamer  comme  une 
faveur  le  poids  d’une  domination  long-temps 
méditée. 

C’est  donc  aux  décisions  de  l’empereur  Au- 
guste, bien  plus  qu’à  la  sanction  des  Juifs, 
que  le  testament  du  feu  roi  avait  dù  être  sou- 
mis. Archelaüs,  l’un  des  fils,  était  devenu  pos- 
sesseur de  la  Judée,  de  la  Samarie  et  del’l- 
dumée,  avec  le  titre  d’ethnarque,  ou  de  prince; 
Hérode-Antipas  avait  eu  la  Galilée  et  une  au- 
tre province  située  à l’orient  du  Jourdain, 
avec  le  titre  de  tétrarque,  et  Philippe,  le  troi- 
sième fils,  un  dernier  démembrement  situé 
au-delà  du  fleuve  1 . 

1 A.  cause  de  la  multitude  de  ses  membres,  de  la  ré- 
pétition des  mêmes  noms,  de  la  réciprocité  des  mariages 
intérieurs,  il  y a peu  de  familles  dans  l’histoire  aussi 
compliquée  que  celle  d’Hérode;  peu  de  familles  aussi  qui 
aient  coûté  plus  cher  à un  pays.  Ce  roi  avait  eu  trois 
frères  : Phazaël,  Joseph,  Phéroras , tous  morts  de  bonne 
heure  par  la  guerre  ou  de  maladie.  Sa  sœur,  femme  am- 
bitieuse et  l’un  des  foyers  des  intrigues  de  sa  cour,  s’ap- 
pelait Salomé.  Hcrode  avait  eu  neuf  femmes  et  un  grand 
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Mais,  pendant  qu’Archclaüs  et  l’un  de  ses 
frères  étaient  occupés  à plaider  à Rome  de- 

* 

de  l’héritage,  les  indigènes,  également  fatigués 
du  joug  de  toute  cette  famille  d’Uérode  et  du 
joug  cxacteur  des  Romains,  ne  purent  appren- 
dre  sans  un  mouvement  général  d'indignation 
la  volonté  exprimée  par  les  étrangers  de  se 
rendre  maîtres  des  forteresses.  On  touchait  à 
l’assemblée  annuelle  du  peuple,  appelée  la 
fête  des  semaines,  en  grec  la  pentecôte,  et  con- 
sacrée à l’anniversaire  de  la  déclaration  des 
principes  que  Moïse  avait  promulguée  depuis 
quinze  siècles  sur  le  Sinaï. 

nombre  d’enfans.  Parmi  ses  enfans,  nous  distinguerons 
seulement  Antipaier,  son  fils  aîné,  et  les  deux  6b  de  Ma- 
rianne, Alexandre  et  Aristobule.  Ils  furent  tous  mis  à mort 
de  l’ordre  de  leur  père,  ceux-ci,  par  suite  des  calomnies 
qu’Antipater  et  ses  partisans  avaient  réunies  pour  les 
écarter  du  trône , et  Antipater,  pour  avoir  Vu  ses  machi- 
nations découvertes  et  avoir  été  convaincu  d'une  conspi- 
ration contre  la  vie  du  roi.  De  là  vient  le  mot  attribué 
à Auguste  au  sujet  des  arrêts  sauglans  d'Hérode  : « Qu'il 
valait  mieux  être  le  pourceau  du  roi  de  Judée  que  son 
fils.  » 

Le  revenu  de  la  Judée,  de  la  Saraarie  et  de  l’Iduméc , 
données  à Archelaus  par  le  testament  paternel  et  par  1a 
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<(  Alors,  dit  l’historien  de  cette  époque  ', 
les  Juifs  accoururent  en  foule  à Jérusalem 
de  la  Judée,  de  la  Galilée,  de  l’Idumée,  de  Jé- 
richo, et  de  toutes  les  contrées  avoisinantes. 
Bien  plus  émus  du  dessein  de  se  venger  des 
troupes  romaines  et  de  regagner  leur  indé- 
pendance que  d’accomplir  des  oeuvres  de  piété, 
ils  se  divisèrent  en  trois  corps  : l’un  occupa 
l’hippodrome,  l’autre  assiégea  le  temple  des 
côtés  du  septentrion  et  de  l’orient,  le  troi- 
sième du  côté  de  l’occident,  où  était  le  palais 
fortifié  du  roi.  Ainsi,  ils  enfermèrent  les  Ro- 
mains avec  tant  de  résolution  que  leur  chef 

sanction  d’Auguste,  lui  valait  six  cents  talens , environ 
trois  millions  de  notre  monnaie.  Le  revenu  de  la  Calilée 
et  de  la  Perée  valait  à Hérode-Antipas  deux  cents  talens. 
La  tétrarchie  de  Philippe,  cent  talens.  Salomé  eut  la 
possession  de  trois  villes  pour  douaire,  cinquante  mille 
pièces  d’argent  et  un  revenu  de  soixante  talens.  De 
grands  legs , tant  en  argent  qu’en  revenus  annuels,  furent 
accordés  à tous  les  enfans  ou  parens  d’Hérode,  sans  comp- 
ter les  sommes  immenses  qu'ils  eurent  à dépenser  à Rome, 
selon  l’usage,  pour  s’y  faire  ou  pour  y conserver  des  ap- 
puis ( Antiquit . jiulaïq.  liv.  xvn,  ch.  xi,  xm;  liv.  xvm, 
ch.  vu). 

' Josèphe,  Antiquit.  judaïq.  liv.  xvu,  ch.  il  ; Guenc 
ftifUiiq.  liv.  I,  ch.  v,  vi,  vu. 
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Sabinus,  étonné  et  effrayé,  se  hâta  d’envoyer 
des  émissaires  au  gouverneur  de  Syrie,  qui 
habitait  Antioche. 

Sur  ces  entrefaites,  les  assiégés,  composés 
de  vieilles  troupes,  accomplirent  une  sortie 
en  bon  ordre  et  livrèrent  au  peuple  un  grand 
combat  dans  lequel  le  nombre  des  Juifs  tués 
fut  considérable.  Cette  perte  ne  ralentit  pas 
leur  ardeur.  Une  foule  se  réfugia  au-dessus 
des  portiques  de  la  dernière  enceinte  du  tem- 
ple ; et  là,  armés  seulement  des  pierres  qu’ils 
y avaient  apportées  ou  de  dards,  ils  tinrent  en 
échec  les  soldats  étrangers,  qui  ne  réussi* 
rent  à se  dégager  qu’à  l’aide  d’un  incendie. 
Un  autre  corps  de  Juifs,  plus  heureux,  refoula 
les  Romains,  les  cerna  de  nouveau  dans  le 
palais  fortifié,  et  se  mit  à en  saper  les  murs, 
tout  en  proposant  aux  assiégés  de  disconti- 
nuer leurs  travaux  et  de  les  laisser  partir  sains 
et  saufs,  s’ils  voulaient  ne  plus  s’opposer  au 
dessein  que  la  nation  avait  de  recouvrer  son 
indépendance1 


* L 'Histoire  de  Tacite  confirme  Josèpbe  dans  le  ta- 
bleau qu’il  fait  de  l’ardeur  du  peuple  juif  à secouer  1a 
domination  étrangère.  Mais,  en  remontant  beaucoup  plus 
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Mais  des  forces  nouvelles  commandées  par 
le  gouverneur  de  Syrie  en  personne  s’avan- 
çaient en  toute  hâte  contre  eux.  Au  bruit  des 
vengeances  qu’elles  exerçaient  déjà  dans  la 

haut,  od  trouve  des  preuves  particulières  de  cet  amour  de 
l'indépendance  qui  eut  presque  toujours  à lutter  chez  ce 
peuple  contre  des  forces  extérieures  trop’  puissantes  en 
proportion  de  son  état.  Personne  n’ignore  que  les  mêmes 
sentimens,  les  mêmes  actes,  reçoivent  une  signification 
différente  dans  une  bouche  amie  ou  dans  une  bouche  en- 
uemie  : les  uns  appellent  esprit  de  révolte  ce  qui  passe 
aux  yeux  des  autres  pour  un  zèle  des  plus  généreux. 
Les  colonies  étrangères  imposées  à la  Samarie,  après 
la  chute  du  royaume  d’Israël,  avaient  écrit  jadis  une 
lettre  au  roi  de  Perse,  dans  le  but  d’empêcher  Jéru- 
salem de  sortir  de  ses  ruines;  ils  s'exprimaient  en  ces 
termes  : «Rehurn,  chef  du  conseil,  Sunsaï,  le  secré- 
taire, et  tous  les  autres  conseillers  d’entre  les  peuples 
qui  ont  été  transportés  et  établis  dans  la  Samarie , au  roi 
Artaxercès,  salut  : tes  serviteurs  avertissent  le  roi  que 
les  Juifs  qui  sont  revenus  d’auprès  de  lui  vers  nous  rebâ- 
tissent la  ville  rebelle Si  cette  ville  est  rebâtie,  si  ces 

murailles  sont  fondées , il  ne  se  soumettront  plus  ni  au 
péage,  ni  à la  capitation,  ni  au  tribut  aunucl,  ce  qui 
causera  un  grand  dommage  au  roi.  Qu’il  lise  les  mé- 
moires de  ses  pères,  il  y trouvera  que  cette  ville  s’est 
toujours  élevée  contre  les  rois  qui  dominaient  sur  elle, 
et  qu’on  y a toujours  fait  des  rébellions  et  des  complots 
qui  ont  amené  sa  destruction  (Esdras,  iv).»  Il  est  bieueu- 
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province  de  Jésus-Christ,  qui  avait  répondu 
par  des  soulèvemens  partiels  aux  efforts  tentés 
dans  le  lieu  central,  les  Juifs  rassemblés  k 
Jérusalem  jugèrent  l'impossibilité  de  pousser 
leur  entreprise  plus  loin,  et  se  débandèrent. 
Les  perquisitions  opérées  sur  tous  les  points 
du  territoire  par  des  dctackemens  de  l’armée 
romaine  firent  livrer  deux  mille  environ  des 
insurgés  les  plus  notables  au  supplice  de  la 
croix.  Le  gouverneur  de  Syrie  adressa  une 
allocution  menaçante  aux  habitans  de  Jéru- 
salem, dont  toute  la  justification  consista  à 
dire  que  la  ville  aurait  en  vain  résisté  à l’ar- 
deur des  populations  qui  étaient  arrivées  en 
masse  pour  la  fête. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu’une  par- 
tie des  principaux  du  peuple  céda  à la  pen- 
sée qu’il  y aurait  quelque  bien,  ou  plutôt 
un  moindre  mal,  à réduire  à une  seule  domi- 

tendu  que  ces  complots  regardent  surtout  les  essais  d’al- 
liance tentés  par  les  Jnifs  avec  les  peuples  voisins  ponr 
résister  aux  envahissemens  extérieurs.  Par  exemple  : 
n le  roi  des  Assyriens  découvrit  une  conjuration  en  Osée, 
dernier  roi  d’Israël , attendu  qu’Osée  avait  envoyé  des 
messagers  vers  So,  roi  d’Égypte,  et  qu’il  ne  payait  plus 
le  tribut  annuel  (iv,  Rois , vu,  4)-  * 
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nation  le  double  pouvoir  auquel  on  était  oblige 

d’obéir.  Ils  adressèrent  à Auguste  diverses  pro- 
positions : de  les  délivrer  du  fils  d’Hérodc, 
qui,  à l’exemple  de  son  père,  avait  foulé  toutes 
les  lois  du  pays  et  versé  beaucoup  de  sang  ; 
d’abolir  une  royauté  ficlive,  qui  n’était  qu’un 
intermédiaire  ruineux  entre  la  puissance  ro- 
maine et  les  Juifs  1 , et  de  les  incorporer  à la 
province  de  Syrie,  mais  en  leur  laissant  la 
liberté  pleine  et  entière  de  vivre  et  d’agir  se- 
lon leurs  propres  coutumes  et  leurs  lois  ; car 
à cette  seule  condition  on  mettrait  un  terme 
aux  révoltes  qui  6c  renouvelaient  chaque  jour, 
et  contre  lesquelles  la  rigueur  des  chàtimens 

1 « Hérode,  disaient-ils,  n’avait  bâti  et  embelli  de» 
villes  hors  de  ses  états,  qu’en  ruinant  les  villes  du  royaume 
par  ses  exactions;  il  avait  fait  mourir,  sans  sujet,  beau- 
coup de  personnes  distinguées  pour  s’emparer  de  leurs 
biens.  Outre  les  impôts  ordinaires,  auxquels  personne 
n’échappait,  on  était  contraint  d’employer  de  grandes 
sommes  à contenter  l’avarice  de  scs  amis,  de  ses  cour- 
tisans , ou  à se  racheter  des  injustes  vexations  de  ses  of- 
ficiers; enfin,  l’on  n’avait  consenti  à reconnaître  Arche- 
laits  comme  roi  que  dans  l'espoir  d’une  conduite  diffé- 
rente; mais  la  situation  devenait,  au  contraire,  encore 
plus  mauvaise  (Josèphc,  AnùqtM.judaïq.  liv.  wu,  ch.  xu). 
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restait  impuissante.  Néanmoins , plusieurs 
années  s’écoulèrent  avant  l’exil  d’Archelaüs 
dans  les  Gaules,  et  avant  l’accomplissement 
d’un  projet  qui , pour-avoir  les  bons  résultats 
auxquels  les  principaux  de  Jérusalem  s’étaient 
attendus,  aurait  eu  à vaincre  tous  ces  obsta- 
cles : l’impatience  perpétuelle  du  pays  con- 
tre le  joug  étranger,  les  rivalités  ardentes  des 
écoles  et  des  partis , la  cupidité  extraordinaire 
des  Romains  et  l’avantage  que  les  procurateurs 
eux-mêmes  ou  leurs  adhérens  retiraient  des 
troubles  intérieurs  pour  assurer  plus  promp- 
tement leur  fortune  '. 

Maintenant,  de  la  situation  générale  de  la 
Judée  revenons  aux  circonstances  privées  de 
la  vie  de  Jésus.  Outre  l’utilité  qui  naît  des 
faits  précédens  pour  expliquer  le  concours 
de  peuple  réuni  soudain  autour  de  sa  per- 
sonne, il  est  facile  de  juger  par  quelles  cau- 

1 Toul  le  monde  voulait  commander et  l'on  voyait 

régner  l'agitation  la  plus  terrible,  tant  à cause  de  l’ab- 
sence d’un  chef  dont  l’autorité  retînt  le  peuple  dans 
le  devoir,  qu’à  cause  des  Romains  qui,  au  lieu  d'appaiser 
le  mal,  l’aigrissaient  encore  davantage  par  leur  insolente 
manière  d'agir  et  par  leur  insatiable  avarice  (Josèphe, 
Antiquit.  jndnïq.  liv,  xvti,  ch.  Xll). 
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ses  les  premiers  succès  du  fils  de  Marie  at- 
teignirent préférablement  les  rangs  inférieurs 
et  lui  dictèrent  de  choisir  en  leur  sein  les 
instrumens  immédiats  de  ses  travaux  et  de  sa 
parole. 

Dans  le  besoin  commun  de  délivrance , la 
population  moyenne  et  supérieure,  souvent 
avertie  par  tous  les  malheurs  auxquels  les  sou- 
lèvemens  partiels  avaient  donné  lieu,  exigeait 
pour  reconnaître  son  libérateur,  que  le  con- 
seil national  eût  proclamé  préalablement  son 
opportunité  et  les  pouvoirs  extraordinaires 
que  l’opinion  presque  unanime  ajoutait  à sa 
venue.  Les  classes  inférieures,  au  contraire, 
plus  souffrantes  et  moins  arrêtées  par  la  pru- 
dence et  par  des  intérêts  personnels,  se  préci- 
pitaient au  devant  de  tout  homme  qui  annon- 
çait , au  nom  de  Dieu , le  salut  de  la  nation , 
et  qui  semblait  leur  découvrir  un  être  capa- 
ble de  répondre  à leurs  espérances 

* Je  ferai  remarquer  à ce  sujet  les  grands  changement 
que  le  temps  amène  dans  les  impressions  publiques.  Com- 
ment recevrait-on  aujourd’hui  la  gaîté  apparente  avec  la- 
quelle Voltaire,  par  exemple,  traitait  meme  dans  ses  ou- 
vrages graves  ce  qu’il  y a de  plus  respectable  au  monde, 
les  efforts  courageux  d’un  peuple , quel  qu’il  soit,  pour 
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Une  seconde  cause,  quoique  fondée  sur  l’un 
des  principes  les  plus  moraux , les  plus  bril- 
lans  de  la  doctrine  de  Jésus,  éloignait  au  com- 
mencement toutes  les  personnes  attachées, 
dans  leur  condition  sociale , à un  certain  hon- 
neur, et  devait  réveiller  chez  les  magistrats 
une  méfiance  grande  et  involontaire.  Les  er- 

défendre  son  existence  et  le  sentiment  qui  lui  inspirait  de 
n’en  désespérer  jamais.  Jusqu'à  quel  point  accepterait-on 
sans  examen  les  suppositions  incroyables  à l’aide  desquelles 
les  vainqueurs  s'attachent  plus  d'une  fois  à jastiGer  l’abus 
qu’ils  ont  fait  de  leur  victoire.  « On  sait  comme  les  Juifs 
se  révoltèrent  contre  les  Romains,  dit  Voltaire,  et  comme 
Titus,  et  ensuite  Adrien , les  Grent  tous  vendre  au  mar- 
ché, au  prix  de  l’animal  dont  ils  ne  voulaient  pas  manger. 
Ils  essuyèrent  un  sort  encore  plus  funeste  sous  les  empe- 
reurs Trajan  et  Adrien,  et  ils  le  méritèrent.  Il  y eut,  du 
temps  de  Trajan,  un  tremblement  de  terre  qui  engloutit 
les  plus  belles  villes  de  la  Syrie.  Les  Juifs  crurent  que 
c’était  le  signal  de  la  colère  de  Dieu  contre  les  Romains. 
Ils  se  rassemblèrent;  ils  s’armèrent  en  Asie  et  en  Chypre. 
Une  telle  fureur  les  anima  qu’ils  dévorèrent  les  membres 
des  Romains  égorgés  par  eux  ; mais  bientôt  tous  les  cou- 
pables moururent  dans  les  supplices.  Ce  qui  restait  fut 
animé  de  la  même  rage  sous  Adrien , quand  Barcoké- 
bas,  se  disant  leur  Messie,  se  mit  à leur  tête.  Ce  fanatisme 
fut  étouffé  dans  des  torrens  de  sang.  « ( Essai  sut  les  Mœurs 
des  nations,  introduct. , § xti.) 
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remens  de  l’école  essénienne,  qui,  par  amour 
pour  la  paix  et  pour  la  pureté  de  l’ame,  dic- 
tait à ses  adeptes  de  ne  rechercher  que  la  so- 
ciété des  gens  de  bien , n’avaient  point  paru 
d’une  nature  assez  féconde  aux  yeux  de  Jé- 
sus. Après  avoir  fait  allusion  à la  médecine 
de  l’ame  et  à la  médecine  du  corps , qui  for- 
maient un  sujet  constant  de  méditations  dans 
cette  école , chez  les  thérapeutes  et  ailleurs, 
il  s’était  hâté  de  proclamer,  à l’exemple  de 
Jean-Baptiste,  que  les  infirmités  morales  ne 
voulaient  pas  être  mises  au-dessous  des  infir- 
mités extérieures.  Comme  le  secours  du  méde- 
cin n’appartient  point,  disait-il,  aux  individus 
en  santé , mais  aux  malades 1 , de  même  tous 
ses  soins  devaient  aplanir  aux  méchans'les 
voies  du  royaume  résurrectionnel. 

En  conséquence,  beaucoup  de  femmes  jus- 
qu’alors prostituées , beaucoup  d’hommes  mé- 
prisés pour  leur  conduite,  paraissaient  en  pre- 
mier ordre  sur  ses  traces  et  étaient  admis  à 
ses  repas.  On  y distinguait  une  foule  de  ces 
péagers  ou  publicains  subalternes  dont  Jean- 

* Non  est  opus  valentibus  médiats,  sed  male  habentibus 
(Mntth.  ix,  1 3 ; Luc,  v,  3i). 
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Baptiste  s’était  propose  de  réformer  les  mœurs, 
et  qui  soulevaient  d’autant  plus  de  haine  dans 
le  pays  que  leur  travail  habituel  consistait  à 
percevoir  avec  exactions  les  taxes  nombreuses 
destinées  à satisfaire  Rome  et  à enrichir  tous 
les  fermiers  des  tributs  et  tous  les  procura- 
teurs imposés  à la  Judée1. 

Enfin,  la  loi  essentielle  du  renoncement  de 
l’adepte  à tous  les  intérêts  du  monde  présent, 
et  l'image  flatteuse  d’un  monde  prochain  , où 
les  derniers  obtiendraient  la  possession  éter- 
nelle de  la  terre  recomposée  à la  place  tics 

* Tous  les  péagers  et  tous  les  gens  de  mauvaise  vie 
entouraient  Jésus  pour  l’entendre..,  «Les  péagers  et  les 
femmes  de  mauvaise  vie  , disait-il,  vous  devancent  dans 
le  royaume  de  Dieu.  »Et  les  pharisiens  et  les  scribes  mur- 
muraient en  disant  : « Pourquoi  celui-ci  reçoit-il  les  gens 
de  mauvaise  vie  et  mange-t-il  avec  eux.  » (Mattli.  ix,  10, 
1 1;  xxi,  3i;  Marc,  n,  iü;  Luc,  xv,  i,  a.)  On  appelait  pu- 
blicains  les  chefs  de  la  perception  des  tributs;  les  péagers 
ou  employés  subalternes  se  prenaient  alors  parmi  les 
gens  les  moins  recommandables.  Les  reproches  que  Jean- 
Baptiste  leur  adresse,  et  les  taxes  extraordinaires  que  les 
Romains  et  les  agens  de  la  famille  d’Hérodc  mettaient  sur 
le  pays,  expliquent  assez  la  haine  populaire  qu'on  leur 
portait. 
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premiers  *,  exerçaient  beaucoup  plutôt  leur 
action  sur  une  multitude  qui  ne  livrait  rien 
aux  chances  du  hasard  que  sur  des  hommes 
qui  avaient  à compromettre  leur  famille,  leur 
existence,  leur  avenir.  La  connaissance  que 
nous  allons  prendre  du  choix  des  apôtres  et  des 
stipulations  réciproques  qu'ils  réglèrent  avec 
Jésus  nous  offrira  l’expression  particulière  de 
ces  derniers  scntiincns,  dans  toute  leur  force. 

A une  époque  où  la  communication  la  plus 
rapide  des  idées  ne  s’opérait  qu’à  l’aide  de  la 
parole,  Jésus  sentit  bientôt  la  nécessité  de 
choisir  douze  suppléans  appelés  à annoncer 
sa  mission  et  ;t  le  représenter  partout.  Ils 
correspondaient  aux  princes  îles  douze  tribus 
d’Israël,  qui , dans  l’organisation  militaire  des 
Hébreux,  venaient  à la  suite  immédiate  du 
chef  du  peuple.  Ce  n’est  que  beaucoup  plus 
tard  qu’on  sc  conforma  à la  tendance  générale 

' « Là  il  y aura  des  pleurs  et  des  grinccmens  de  dents, 
«piand  vous  verrez  Abraham,  Jacob  et  tous  les  prophètes 
dans  le  royaume  de  Dieu,  et  «pic  vous  en  serez  rejetés.... 
Mais  voici,  ceux  tpii  sont  les  derniers  seront  les  premiers 
à table  dans  le  royaume  de  Dieu,  et  ceux  qui  sont  les  pre- 
miers seront  les  derniers.» (I.ue,  xin,  a8-3o;  Matth.,  xi\, 
3o;  Marc,  x,  3i.) 
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et  déjà  très-ancienne  qui  aimait  à réunir  sur 
une  image  donnée  toutes  sortes  de  significa- 
tions relatives  à l’ordre  de  la  terre  et  aux 
choses  du  ciel;  ces  douze  personnages  furent 
proposés  dans  un  sens  très -secondaire  pour 
un  emblème  des  douze  signes  célestes  princi- 
* paux,  et  au  milieu  d’eux  Jésus-Christ , comme 
le  soleil  figuré  à la  manière  des  mytliologics 
asiatiques  et  égyptiennes 

Toujours  est-il  que  le  choix  des  apôtres  in- 
dique le  premier  acte  d’organisation  de  la  so- 
ciété nouvelle.  Le  caractère  essentiel  de  ce 
premier  acte  est  de  reposer  sur  le  principe  de 
l’autorité  absolue,  et  nullement  sur  l’élection. 
Les  douze  n’avaient  pas  reçu  définitivement 
leur  titre , le  jour  où  Jésus  les  attacha  à sa 
personne;  mais  ils  furent  distingues  de  tous 
les  disciples , ils  furent  réunis  et  ordonnés  à 
la  même  heure  et  dans  le  même  lieu.  Ce  fait 
est  du  plus  haut  intérêt  à cause  de  scs  rapports 
avec  les  questions  ultérieures  sur  les  consti- 
tutions de  l’cglise.  Pour  mieux  l’entendre,  il 

1 Je  reviendrai  plus  tard  sur  cc  sujet , eu  parlant  du 
système  de  Dupuis  ( Origine  ilt-s  Culte*)  et  de  l'application 
(jii'il  en  a faite  i l’Apocalypse, 
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faut  rapprocher  l une  de  1 autre  1 expression 
littérale  de  la  résolution  de  Jésus  et  la  me- 
sure analogue  de  gouvernement  qui  avait  été 
prise  jadis  par  le  législateur  de  la  Judee  . 

« Qu’il  y ait  avec  Moïse,  dit  le  livre  des  Nom- 
bres, un  homme  de  chaque  tribu  chef  de  la 

maison  de  ses  pères savoir  : douze  liorn-  • 

mes  délégués  de  l’assemblée , princes  des  tri- 
bus de  leurs  pères,  chefs  des  milliers  d is-  , ,* 

rael1.  » « Ensuite  Jésus  monta  sur  une  mon- 
tagne, disent  les  évangélistes,  et  il  lit  venir 
ceux  cpic  lui-même  voulut;  ils  vinrent  : alors 
il  en  établit  douze,  et  il  les  nomma  apôtres 
pour  être  avec  lui  et  pour  les  envoyer  prê- 
cher2. » 

Outre  les  stipulations  curieuses  dont  reflet  * 
inévitable  est  de  ramener  le  désintéressement 

1 Er  unique  vobiscum  principes  tribuum  ac  domorttnt 
in  cognationibus  suis,  quorum  ista  sunt  nomina....  Ht  nobi- 
lissinü  principes  nmltitudinis,  dit  la  Vulgate.wfltf  eteltts; 
les  appelés  «le  l’assemblée,  dit  le  texte,  per  tribus  et  co- 
gnitiones  suas,  et  capila  cxcrcitus  Israël ( Numer.,  i,  4,  i6l 

* Et  nscendens  in  montent  Jésus  vocavit  ad  sc  quos 
voluit  ipse  : et  venerunt  ad  eum.  Et  feett  ut  essent  duode- 
, uni  eum  illo,  et  ut  mitterct  eas  prœdicare...  quos  a/xtstolos 
itoenpil  (Marc,  ni,  i3;  Luc,  vt,  il;  jVIntth.,  x). 
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évangélique  à sa  dernière  expression,  les  ren- 
seignemens  qui  nous  ont  été  transmis  sur  la 
personne  de  ces  douze  renferment  l’idée  h se 
faix-c  en  général  de  la  signification  de  leurs 
noms  et  des  antécédcns  de  leur  vie,  et  les  re- 
commandations fécondes  en  conséquences  sur 
l’avenir  politique  de  l’église  que  le  nouveau 
maître  leur  adressa. 

D’abord , au  sujet  du  nom  et  des  clefs 
de  Pierre , à qui  les  trois  listes  des  apôtres 
rapportées  par  les  Evangiles  accordent  tou- 
jours le  premier  rang,  il  est  reconnu  que 
ce  personnage , appelé  originairement  Chi- 
méon , était  frère  d’André  et  fils  de  Jonas, 
de  la  ville  de  Bethsaïde.  De  là  vient  son  sur- 
nom de  Barjone , attendu  que  le  mot  bar  si- 
gnifie fils  dans  la  langue  syro  - chaldaïquc , 
comme  le  mot  ben  dans  le  langage  hébreu. 
L’absence  des  noms  de  famille,  chez  les  Juifs, 
obligeait  chaque  individu  d’ajouter  à son  nom 
personnel  le  nom  privé  de  son  père.  L’attri- 
bution qui  lui  fut  faite  par  Jésus  du  mot  sy- 
riaque képhas , signifiant  pierre,  répondait  à 
une  double  métaphore  : à la  fermeté  de  son 
ame,  que  le  langage  poétique  de  nos  jours  au- 
rait comparée,  dans  le  même  esprit , à un  ro- 
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cher,  et  à celte  circonstance,  qu’en  se  présen- 
tant au  maître  de  Nazareth  comme  son  pre- 
mier défenseur,  puis  en  confessant  le  premier 
sa  qualité  de  Christ,  il  avait  mérité  de  passer 
pour  la  pierre  fondamentale  de  l’édifice  de 
Jésus  et  d’cire  chargé  des  clefs  symboliques. 

Dans  le  nouvel  ordre  d’idées,  la  significa- 
tion ajoutée  à ces  clefs  emportait  non-seule- 
ment le  droit  d’approuver  et  de  désapprouver 
ce  qu’il  fallait  faire  ou  ne  pas  faire,  mais  le 
droit  d’ouvrir  ou  de  fermer  du  même  coup 
aux  prosélytes  et  aux  disciples,  selon  l’exi- 
gence des  cas,  les  portes  actuelles  de  l’associa- 
tion et  le  passage  aux  félicités  de  la  résurrec- 
tion prochaine.  Loin  de  chercher  leur  origine 
dans  les  coutumes  des  Romains  ou  chez  toute 
autre  nation,  on  doit  la  demander  à la  patrie 
des  fondateurs  de  l’institut  chrétien,  et  tour- 
ner ses  yeux  vers  les  textes  suivons  d’Isaïe  : 
« Ainsi  a dit  1’Éterncl  des  armées,  s’écrie  ce 
prophète  : j’appellerai  Eliakim,  fils  de  Ililkija, 
pour  l’établir  à la  place  de  l’indigne  Sebna , 
trésorier  et  maître  du  palais.  Je  le  vêtirai  de 
sa  tunique,  je  le  ceindrai  de  sa  ceinture,  je  lui 
confierai  son  autorité.  Il  sera  comme  un  père 
aux  habitans  de  Jérusalem  et  h tout  Juda,  et 
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je  mettrai  la  clef  île  la  maison  de  David  sur 
son  épaula:  il  ouvrira,  et  il  n’y  aura  personne 
qui  ferme;  il  fermera,  et  personne  qui  ou- 
vre u 

La  tradition  de  Matthieu , suivie  de  Marc 
et  de  Luc,  nous  donne  ici  une  preuve  nou- 
velle à l’appui  du  système  qui  a concentre 
dans  la  province  galilécnnc  et  aux  environs 
toute  la  vie  active  de  Jésus  jusqu’à  son  entrée 
solennelle  à Jérusalem.  Elle  aflirme  que  le 
fils  de  Marie  s’attacha  pour  la  première  fois 
les  deux  frères  Simon  et  André,  pendant 
qu’ils  étaient  occupés  à jeteé  dans  le  lac  de 
Galilée  leurs  filets  de  pêcheurs;  là,  ayant 
joué  sur  ce  dernier  mot,  comme  sur  le  mol 
de  Pierre , il  leur  déclara  son  dessein  de  les 
faire  devenir  pêcheurs  d’hommes  *.  Mais  l’é- 
vangéliste Jean,  toujours  fidèle,  au  contraire, 
à ramener  les  actes  principaux  de  son  maître 
vers  la  Judée,  affirme,  que  les  deux  frères, 

l 

' etdabo  davem  domus  liand  super  bnmerum  ejus  : 

ctapcrict,  et  non  crû  qui  clatulai  ; et  c/audet,  et  non  crû 
qui  aperiat  (Isaïe,  xxn,  ai). 

1 Ambidans  autan  Jésus  juxta  mare  CaliUce  valu  duos 
fratres...  et  ait  illis  : vende  />ost  me,  et  fueiaiu  vos  fin  i p is - 
rntorcs  hominum  (Mnttli.,  îv,  19;  Mure,  1,  16). 
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déjà  pénétrés  des  leçons  du  fils  d’Élisabeth, 
prirent  l’initiative  à l’egard  de  Jésus,  recon- 
nurent sa  mission  et  s’accordèrent  avec  lui 
sur  les  bords  du  Jourdain,  hors  de  leur  pro- 
vince natale  *. 

Comme  le  nom  de  Jacob  ou  Jacques  appar- 
tenait à deux  apôtres,  l’un  a etc  distingue' 
par  le  surnom  de  majeur,  à cause  de  son  âge 
ou  de  sa  taille  : c’est  le  fils  de  Zébédée  et  de 
Salomé,  le  frère  de  ce  Jean  l’ëvangeliste  qui 
doit  acquérir  une  si  haute  importance  dans  la 
troisième  phase  du  christianisme  naissant,  et 
dans  le  développement  mystique  du  nouveau 
symbole.  L’autre  Jacques,  fils  d’Alphcc,  et 

1 Les  détails  donnés  par  l'évangéliste  sur  la  manière 
dont  cet  accord  se  fit  méritent  d’étre  rapportés  : « Deux 
disciples  de  Jean-Baptiste  lui  ayant  entendu  dire  que 
Jésus  était  l’agneau  de  Dieu,  suivirent  ses  pas.  Alors 
Jésus  se  retourna,  et  leur  dit  : « Que  cherchez-vous?  » Ils 
lui  répondirent  : « Rabbi,  ce  qui  signifie  : maître,  où  de- 
meures-tu?  — Venez,  et  vous  le  verrez.  » Ils  y allèrent, 
et  ils  restèrent  avec  Jésus  ce  jour-là;  car  il  était  environ 
dix  heures.  Or,  André,  frère  de  Simon-Pierre,  était  l’un 
des  deux  disciples  qui  l’avaient  suivi.  Il  rencontra  le  pre- 
mier Simon,  son  frère,  et  il  lui  dit  : * Nous  avons  trouvé 
le  Messie,  c’est-à-dire,  le  Chris!  ; » et  il  le  mena  vers  Jé- 
sus. > (Jean,  i,  37-4’z). 
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appelé  par  opposition  le  mineur,  tenait  à Jé- 
sus du  côte  de  sa  mère,  comme  cousin -ger- 
main ; il  comptait  entre  ses  frères  l’homonyme 
de  Pierre,  l’apôtre  Simon  surnommé  Zelotes 
ou  le  Zélateur,  en  souvenir  de  son  association 
au  parti  des  Juifs,  cjui  était  décidé  à ne  recu- 
ler devant  aucun  des  plus  terribles  moyens, 
dans  l’espoir  d’enlever  le  pays  à la  domination 
étrangère  : ensuite  il  comptait  pour  frère  l’a- 
pôtre Juda  ou  Jude,  qu’on  a surnommé  aussi 
Lebbée  et  Taddee,  des  mots  hébreux  leb  et 
tad,  cœur  et  poitrine,  afin  de  mieux  le  distin- 
guer de  Judas  Iscariote,  qui  tirait  cette  dési- 
gnation de  la  tribu  d’Issakhar,  ou  plutôt  du 
village  de  Karioth , où  il  avait  reçu  le  jour. 

Enfin,  au  sujet  des  autres  apôtres,  on 
sait  que  Matthieu  avait  quitté  son  nom  origi- 
naire de  Lévi  en  entrant  dans  le  bureau  de 
péage 1 , où  il  contracta  quelques  habitudes  de 
rédaction  qui  ne  furent  peut-être  pas  sans  in- 
fluence sur  la  tâche  qu’il  aurait  eue  d’ccrire  le 
premier  l’histoire  de  son  maitre.  On  sait  de 

1 Et  Jésus  vidit  Imminent  sctlentem  in  telonio,  Mat- 

theeum  domine et  vidit  Levi  Alpheei  sctlentem  ad  tclo- 

niunt,  et  ait  il/i  : Ser/ttere  me,  et  sttrgens  scrutas  est  cnm 
(Maith.,  ix,  Mure,  n,  i,',;  Luc,  v,  27). 
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Thomas  que  son  insistance  à voir  pour  croire 
lui  a valu  une  célébrité  particulière,  quoique 
clans  toutes  choses , clans  les  sciences  non 
moins  qu’en  religion , les  yeux  eux  - mêmes 
aient  leur  tribut  à payer  aux  illusions  aussi 
bien  que  l’esprit  et  le  cœur.  Le  nom  de  cet 
apôtre  venait  du  mot  hébreu  taom,  signifiant 
jumeau,  en  grec  djdime. 

Quant  aux  apôtres  Philippe  et  Barthélemy, 
ou  le  fils  de  Tholomaï,  rien  n’atteste  mieux 
l’usage  habituel  en  ces  temps-là  des  expres- 
sions fils  de  Dieu,  messie  et  libérateur,  que  la 
facilité  de  ce  dernier  à sc  laisser  convaincre. 
Il  avait  opposé  aux  sollicitations  de  Philippe, 
qui  le  pressait  de  s’attacher  à Jésus,  le  dicton 
populaire  « à cjuoi  peut-on  s’attendre  de  bon 
de  Nazareth  ? « Mais  une  seule  parole  flatteuse 
du  fils  de  Marie,  qui  le  traita  d’Israélite  franc, 
lui  fit  répondre  avec  tant  de  promptitude  : 
« Tu  es  le  fils  de  Dieu,  » que  le  nouveau 
maître  en  témoigna  sa  surprise  1 . 

Maintenant,  faut-il  ou  non  reconnaître  dans 

1 ficsfjomh't  ci  Nathanaël , ci  ait  : Habbi,  tu  es  Jilius  Dci, 
tu  es  rex  Israël.  — Bcspondit  Jésus  et  e/ixit  ci  : Quia  ilixi 
tibi-,  vidi  te  sub  fieu,  crcriis  ; majus  bis  videbis  (Jean,  i, 
'i  j-5o). 
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l’esprit  évangélique  le  germe  des  exigences  im- 
périeuses et  violentes  qui  ont  etc  manifestc'es 
par  les  successeurs  des  apôtres  et  par  leurs  dis- 
ciples, lorsqu’une  grande  puissance  s’est  trou- 
vée réunie  en  leurs  mains?  Pour  juger  cette 
question,  il  suffit  de  s’arrêter  à quelques-unes 
des  instructions  que  Jésus  donna  directement 
aux  ministres  de  sa  parole. 

Après  avoir  institué  les  douze,  il  avait  dési- 
gné, en  termes  assez  vagues,  soixante-dix  autres 
disciples,  par  allusion  sans  doute  aux  soixante- 
dix  anciens  du  peuple  hébreu  Ensuite  il  leur 
prescrivit  de  se  répandre  dans  les  synagogues 
environnantes  et  d’y  faire  preuve  de  tous  les 

1 Plusieurs  manuscrits  et  la  Vulgatc  portent  soixante- 
douze  disciples,  au  lieu  de  soixante-dix.  Lors  même  que 
celte  leçon  serait  la  meilleure,  elle  tic  changerait  en 
rien  la  nature  de  l’allusion.  La  différence  n’aurait  eu 
d’autre  but  que  de  mettre  le  nombre  des  disciples  en 
rapport  complet  avec  les  douze  tribus,  six  pour  chacune. 
« Après  ces  choses,  dit  le  texte  grec,  le  Seigneur  en  dé- 
signa soixante-dix  autres,  et  les  envoya,  deux  à deux, 
dans  toutes  les  villes  et  bourgades  où  il  devait  aller  (Luc, 
x,  i).  Et  Moïse  assembla  soixante-dix  hommes  d’entre 
les  anciens  du  peuple,  avait  dit  le  livre  des  Nombres, 
et  l’Étcrnel  leur  transmit  l’esprit  qui  était  sur  Moïse 
(Nombr.,  xv,  a5).  v 
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pouvoirs  merveilleux  auxquels  il  les  avait  ini- 
ties. Ces  pouvoirs  étaient  ranges  alors  pres- 
que en  tout  pays  au  nombre  des  secrets  que 
leurs  possesseurs  avaient  la  faculté  de  trans- 
mettre à d’aulrcs  hommes  : « Je  vous  envoie, 
leur  dit-il,  comme  des  brebis  au  milieu  des 
loups;  soyez  prudens  comme  les  serpens, 
simples  comme  des  colombes.  » En  meme 
temps  Jésus  ajouta  ces  mots  textuels  : « En 
quelque  ville  ou  village  que  vous  arriviez , 
informez-vous  de  la  personne  qui  mérite  de 
vous  recevoir,  et  demeurez  chez  elle  jusqu’à 
votre  dc'part.  Quand  vous  entrerez  dans  une 
maison,  saluez -la;  si  cette  maison  en  est 
digne,  que  votre  paix  vienne  sur  elle;  si  elle 
n’en  est  pas  digne  que  votre  paix  retourne  à 
vous.  Et  lorsque  quelqu’un  ne  vous  recevra 
pas  ou  n’c'coutera  point  vos  paroles , secouez, 
en  partant  de  cette  maison  ou  de  cette  ville,  la 
poussière  de  vos  pieds.  Je  vous  affirme  qu’au 
jour  du  jugement,  les  habitans  de  Sodoinc  cl 
de  Gomorrhc  seront  traites  d’une  manière 
beaucoup  moins  rigoureuse 1.  » 


1 Et  si  quittent  fuerit  tlomtts  ilta  rtignn,  veniet  pax  vestra 
super  cam  ; si  tintent  non  fuerit  'ligna,  pnx  vestra  rcecr- 
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Mais  telle  est  la  condition  inévitable  «les 
hommes , disciples  de  Jésus  ou  de  Moïse , de 
Mahomet  ou  de  Brama , l’espoir  plus  ou  moins 
éloigne  d’une  récompense  physique  ou  mo- 
rale leur  sert  en  toute  occasion  de  mobile  ; et 
les  législateurs  et  les  conquérans  ont  toujours 
exercé  d’autant  plus  d’empire  sur  les  âmes, 
qu’ils  sont  mieux  parvenus  à les  convaincre  de 
l’étendue  de  cette  récompense,  comparée  aux 
travaux  et  aux  sacrifices  qu’on  leur  imposait. 

Quelque  pauvres  qu’eussent  été  jusque-là 
les  apôtres,  et  malgré  tout  leur  amour  envers 
leur  maître,  Pierre  fut  souvent  l’organe  de  ses 
collègues  pour  faire  expliquer  Jésus  en  termes 
précis  sur  la  part  qui  reviendrait  à chacun 
d’eux  de  la  grandeur  que  sa  propre  personne  se 
réservait1.  Ils  voulurent  être  assurés  des  biens 


Mur  ad  vos.  Et  quiconque  non  receperit  vos,  neque  au - 
dicrit  sernwnes  vestros , exeuntes  foras  de  domo , vcl  civi- 
tate , cxcutitc  pulverem  de  jredibus  vestris.  Amen  dico  vol/is: 
tolerabiUus  crit  terra;  Sodomorum  et  Goniorr/uearum  in  die 
Jiulicii  quant  illi  civitati  (Malth.  i3-i5;  Wfarc,  vu,  8; 
I.uc,  ix,  3). 

' Et  Petrus  dixit  ci  : Eccc  nos  reliqnimus  omnia  et  sc- 
ruti  surnus  te  : quid  ergo  crit  nabis?  (Mattli.,  xix,  575  Marc, 
x,  a8.) 
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réels  qui,  indépendamment  de  l’éternité  pro- 
mise à leur  avenir,  serviraient  à les  dédom- 
mager de  l’abandon  complet  de  leur  famille 
et  de  leur  profession,  auquel  ils  s’étaient  ré- 
signés à sa  voix , et  de  tous  les  dangers  qui 
devaient  en  être  la  suite. 

La  réponse  de  Jésus  est  précisément  la 
donnée  sur  laquelle  repose  l’Apocalypse  ou 
révélation  de  Jean.  Elle  consiste  à leur*  dé- 
clarer et  à leur  promettre  toutes  ces  choses  : 
Ils  recevraient  le  centuple,  en  maisons,  en 
champs  et  en  parenté,  de  ce  qui  avait  jamais 
été  en  leur  possession  1 ; 

l)ans  le  royaume  de  la  résurrection  pro- 
chaine et  de  choix,  dont  un  de  nos  chapitres 
suivans  aura  pour  objet  d’étudier  la  signifi- 
cation chrétienne  originelle,  les  modifications 
que  la  réalité  des  circonstances  obligea  d’y 
apporter,  et  les  conséquences  immenses  de 
ces  modifications  sur  la  politique  religieuse  de 


* Respondens  Jésus  ait  : Amen  dieu  vobis  ; nenio  est  qui 
i cliquent  doimwi,  uut  fratres,  aut  sorores,  aut  pattern , nul 
matrem,  aut  filios , aut  agros , propter  me  et  propter  evan- 
gelium,  qui  non  accipiat  centies  tantum  nunc  in  tempore 
hoc  ...  et  in  sceculo  future  vitam  Kternam  (Matlh.,  six,  29; 
Marc,  x,  29,  3o). 
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l'église;  dans  cc  royaume  prochain  de  résur- 
rection, ils  obtiendraient  douze  trônes  pour 
présider  aux  douze  tribus  du  nouvel  Israël  qui 
verrait  Jésus  assis  sur  un  trône  particulier 
comme  souverain  prince  *. 

Enfin,  ils  auraient  un  droit  absolu,  dans 
l’intervalle,  à toute  sorte  de  secours,  à l’exem- 
ple du  fils  de  Marie,  lui-même  qui  vivait  des 
libéralités  dues  h plusieurs  femmes  guéries , 
par  sa  puissance,  de  leurs  vices  ou  de  leurs 
maux  ; entre  autres , des  libéralités  ducs  à la 
riche  courtisane  Magdciaine,  ainsi  nommée 
du  petit  bourg  de  Magdala , et  à l’épouse  de 
l’intendant  du  tétrarque  *. 


* Et  cmn  sederit  Jilius  horninis  in  setlc  majestutis  , se- 
debitis  et  vos  super  sedes  duodecim  , judicantes  duodecim 
tribus  Israël  xts,  a8).  « Or,  vous  qui  avez  per- 

sévéré avec  moi  dans  mes  épreuves,  vous  mangerez  et 
vous  boirez  à ma  table  dans  mon  royaume,  et  vous  se- 
rez assis  sur  des  trônes,  jugeant  les  douze  tribus  d’Is- 
raël. » — Iros  autan  estis  qui  jjcrmansistis  mecttnt  in  lat- 

tutionibus  nieis ut  edatis  et  bibatis  super  rnensam  nicani 

in  tegno  mco,  et  sedeatis  super  thronos,  judicantes  duode- 
cim tribus  Israël  (Luc,  xxn,  28,  3o). 

’ Matth.,  x,  9;  Marc,  vi,  8.  Et  ipse  iter  fucicbut...  et 
duodecim  citnt  Mo,  et  ni  a Itérés  tdiqtuv,  tptœ  étant  curatte  <1 
spiritibus  tnalignis,  et  infirmitatibus  : Murin  /pue  vocalttr 
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Mais , pour  obtenir  de  si  beaux  résultats,  il  s, 
fallait  se  pénétrer  d’un  premier  principe,  sans 
lequel,  ni  force,  ni  succès,  ni  durée,  ne  sont 
réservés  à aucune  association , et  moins  qu’à 
toute  autre  à une  société  dominée  par  l’esprit 
conquérant,  par  le  besoin  continuel  de  l'at- 
taque encore  plus  que  de  la  défense.  C’est  le 
principe  de  1 union  réciproque,  de  la  bonne 
harmonie,  du  sacrifice  constant  des  suscepti- 
bilités et  des  passions  individuelles  au  but  ge- 
neral. Aussi,  apres  la  question  d’intérêt  posi- 
tif, un  grave  débat  s’éleva  entre  les  apôtres  sur 
une  question  de  rang  *.  Elle  donna  lieu  à Jésus 
et  à scs  historiens  de  revêtir  de  formes  nou- 
velles toutes  les  maximes  anciennes,  tous  les 
proverbes  si  multipliés  et  si  vivans  qui  étaient 
répandus  clic/,  les  Juifs  au  sujet  de  la  puissance 
extraordinaire  que  l’unité  est  capable  de  coin- 

Magdulcnc  cl  Joanna,  uxor  Chuzœ,  procura  loris  Herodi,  et 
Suzanna  et  alicc  milita •,  qiuv  ministrubanl  ci  de  facultutibus 
suis  (Luc,  vm,  i,  3) Jeanne,  femme  de  Ch  usa,  in- 

tendant de  la  maison  d’Hcrodc,  Susannc  et  plusieurs  au- 
tres l'assistaient  de  leurs  biens  ( traduct.  de  Sacy). 

1 « Puis  ils  se  disputèrent  entre  eux  dans  le  chemin 
pour  savoir  lequel  était  le  plus  grand.  » — Si  quidem  in 
vin  inter  se  disputnverunt,  qui  s connu  major  esset  (Marc, 
ix,  V,-,  Luc,  jx,  6). 
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muniqucr  à des  populations  d’ailleurs  très- 
faibles  en  nombre. 

Dans  le  grand  conseil  de  Jérusalem , les 
deux  membres  les  plus  renommes  de  l’assem- 
ldc'e  s’asseyaient  à côte  du  chef  ou  président, 
l’un  avec  le  litre  particulier  de  ah,  le  père, 
le  doyen,  l'autre  avec  celui  de  rarhain,  le  sage. 
La  femme  de  Zébédée,  poussée  par  scs  deux 
fils , sc  prosterna  aux  pieds  de  Jésus , et  le 
supplia  de  réserver  d’avance  la  place  de  droite 
et  de  gauche,  dans  les  jours  de  gloire,  à Jean 
et  ii  Jacques.  Les  dix  autres  apôtres , saisis 
de  colère , s’élevèrent  soudain  contre  celte 
prétention  1 . Liais  Jésus  les  apaisa  en  leur  di- 
sant qu’ils  ne  seraient  pas  traités  à la  manière 
des  nations  soumises  à dos  princes  sans  équité; 
leur  prééminence  future  serait  réglée  en  pro- 
portion du  zèle  de  chacun  à servir  ses  frères 
et  la  cause,  llien  plus,  dans  une  circonstance 
solennelle,  il  appuya  cette  déclaration  au 


1 Et  nudlcntt a decem  indignait  muit  de  dttobas  fratribus 
(Maille,  sv,  24)-  i,ans  l’Évangile  de  Marc,  ce  sont  le* 
deux  frères  qui  adressent  directement  leur  supplique  à 
Jésus:  ‘ Maître,  nous  voudrions  que  tu  fisses  pour  nous 
Ce  que  nous  allons  te  demander....  et  Jésus  leur  répondit: 
<*'<■  voulez-vous  que  je  fasse,  rte,  (Mare,  33.  /,  i ). 


X 


,V>8  LIVRE  II,  CHAPITRE  V. 

moyen  de  la  scène  allégorique  du  lavement 
des  pieds  des  douze  disciples  empruntée  aux 
usages  locaux,  et  il  consacra  en  personne  le 
mélange  d’autorité  et  d’humilité,  qui,  dans 
l’iiisloire  ultérieure  de  l’église,  a produit 
deux  genres  d’effets  opposés  : en  bonne  part, 
la  vraie  abnégation  de  soi-même,  des  vertus 
très-hautes  et  très-actives , et  en  mauvaise 
part , tous  les  déguisemens  les  plus  tristes 
d’une  ambition  réduite  à se  mentir  à elle- 
même,  et  toute  l’hypocrisie  de  l’orgueil. 

Cependant  les  apôtres  cl  les  disciples,  de 
retour  de  leurs  excursions  dans  les  synago- 
gues voisines,  où  la  nouvelle  de  la  venue  d un 
libérateur  avait  exercé  son  pouvoir  habituel , 
se  trouvaient  réunis  pour  la  plupart  auprès  de 
Jésus,  lorsque  deux  hommes  se  présentèrent 
devant  eux  chargés  d’un  message  de  Jean- 
Baptiste. 

C’est  ici  le  dernier  acte  connu  de  la  vie 
du  tils  d’Elisabeth  ; c’est  l’expression  authen- 
tique du  défaut  d'harmonie  qui  éclata  bien- 
tôt entre  sa  pensée  et  celle  de  son  proche  pa- 

* 

' On  en  lit  le  récit  dans  l’Évangile  de  Jean.  Matthieu 
ni  les  autres  évangélistes  n’en  parlent  point. 
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rent ; cest  une  preuve  à ajouter  à toutes  les 
autres  de  la  faible  importance  que  la  supposi- 
tion des  miracles  les  plus  extraordinaires  en- 
traînait dans  ces  temps-là;  enfin,  c’est  une 
des  causes  essentielles  des  dissemblances  que 
les  traditions  évangéliques  laissent  aperce- 
voir selon  l’époque  et  l'occasion  où  elles  fu- 
rent écrites. 

Depuis  assez  long-temps,  le  tctrarque  de  la 
Galilée,  Hérode-Antipas,  avait  ordonné  à ses 
gardes  de  s’emparer  de  Jean  et  de  l’enfermer 
dans  une  forteresse.  D’après  les  évangélistes, 
ses  motifs  étaient  de  punir  les  censures 
publiques  prononcées  par  le  fils  d’Élisabeth 
contre  le  mariage  que  ce  prince  avait  for- 
mé , au  mépris  de  la  morale  et  des  lois,  avec 
la  femme  de  son  propre  frère  encore  vivant; 
selon  l’histoire  de  Josèphe,  Hérode  cédait  à 
la  crainte  de  voir  tourner  en  insurrection  les 
rassemblemens  de  peuple  que  Jean  attirait 
sur  les  bords  du  fleuve  de  Judée  *. 

1 Plusieurs  Juifs,  est-il  dit  chez  cet  historien,  crurent 
qne  la  défaite  éprouvée  alors  par  Hérode-Antipas  contre 
le  roi  des  Arabes  était  une  punition  de  Dieu  à cause 
de  Jean , surnommé  Baptiste.  Comme  une  grande  foule 
de  peuple  le  suivait  pour  écouter  sa  doctrine,  Hérode 
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Nul  événement  n’avait  été  (l’un  plus  grand 
poids,  pour  augmenter  avec  rapidité  le  nom- 
bre des  disciples  qui  se  réunirent  autour  de 
Jésus.  lies  hommes  déjà  habitués  à la  pa- 
role du  fils  d’Élisabeth  , se  voyant  privés  dé- 
sormais de  son  secours,  furent  mieux  entraînés 
à suivre  son  proche  parent,  qui  leur  apparut 
comme  le  continuateur  naturel  de  leur  maî- 
tre. A ce  propos  même,  il  convient  de  corri- 
ger d’avance  une  assertion  émise  en  thèse  trop 
générale  par  1 apôtre  Paul,  et  adoptée  depuis 
sans  etamen.  On  a prétendu  que  les  Juifs 
ne  voulaient  céder  qu’à  des  miracles  *•  Mais, 
d’un  côté , les  traditions  évangéliques  affir- 
ment que  Jean -Baptiste  n’avait  jamais  eu 
recours  à aucune  œuvre  de  ce  genre4}  d un 

craignant  que  le  pouvoir  qu’il  avait  sur  eux  n excitât 
quelque  sédition,  parce  qu'ils  seraient  toujours  prêts  à 
entreprendre  Cf  qu’il  leur  ordonnerait,  voulut  prêt  enii 
ee  danger.  Par  eette  raison,  il  l’envoya  prisonnier  dans 
la  forteresse  de  Macliéra  {Antiq.jtulaïq.  liv.  xviii.ch.?). 

' Quoiiiam  cl  Jutltvi  signa  petunt  (I  Coiinth t,  aa;. 
J’aurai  à revenir  encore  sur  les  fondemens  trop  exclusifs  - 
donnés  à cetto  usscition. 

3 Qttia  J onnncs  quittent  signum  fait  milium  ( Joanu, 

x,  M)- 
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autre  côte,  elles  ajoutent  que  les  habitans  de 
Jérusalem , de  toute  la  Judée  et  des  environs 
du  Jourdain,  étaient  accourus  en  foidc  pour 
être  baptisés  par  ses  soins  et  pour  lui  con- 
fesser leurs  fautes  1 . 

Quoi  qu’il  en  soit,  ses  amis,  en  le  visitant 
dans  sa  prison,  lui  rapportèrent  avec  une  fidé- 
lité scrupuleuse  la  marche  suivie  par  Jésus,  le 
bruit  des  miracles  qui  lui  étaient  attribués,  les 
morts  ressuscités  à sa  voix.  Mais  Jean-Bap- 
tiste, loin  d’éprouver  pour  tous  ces  actes  une 
haute  admiration , sentit  au  contraire  des 
doutes  invincibles  naître  en  son  ame.  Ainsi, 
le  meme  homme  que  les  évangélistes  nous  ont 
dépeint  pour  avoir  présidé  à l’entrée  du  fils 
de  Marie  dans  la  carrière,  l’homme  à qui  le 
rôle  de  précurseur  a été  assigné,  le  témoin 
supposé  de  la  descente  matérielle  de  l’esprit 
sous  la  forme  d'une  colombe  ou  d’un  feu , 
chargea  deux  de  scs  disciples  de  se  transporter 
auprès  de  son  proche  parent , de  l'interroger, 


1 Et  cgretliebantur  ml  eut»  oni/ih  furlaj  regio  et  leio- 
solumytœ  universi  et  ornais  regio  eireti  Jordancm  et  bapti- 
sabantitr  ab  co  in  Jordane,  cvnfilcnte*  peccata  sua  Marc, 
i,  S;  Maille,  in,  5). 
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et  «le  lui  intimer  sans  détour  que  rien  n’assu- 
rait encore  qu’il  fût  le  libérateur  désiré,  et  si 
* l’on  ne  devait  pas  s’attendre  à un  autre  1 . 

Jésus  répondit  à ce  message,  en  présence 
de  la  multitude  et  avec  l’autorité  d’un  chef 
déjà  sur  des  forces  qui  l’entourent.  Il  fit  l’énu- 
mération de  ses  oeuvres  et  de  ses  miracles,  et 
il  prescrivit  aux  envoyés  d’annoncer  à leur 
maître  que  toutes  les  conditions  des  prophètes 
applicables  au  Messie  obtenaient  leur  accom- 
plissement. Après  leur  départ,  scs  premiers 
soins  s’attachèrent  à effacer  l’impression  fâ- 
cheuse que  leur  apparition  avait  produite  sur 
les  assislans,  parmi  lesquels  on  comptait  un 
grand  nombre  d’anciens  disciples  de  Jean-Bap- 
tiste. J’emprunte  à une  traduction  paraphra- 
sée et  très-approuve'e  de  l’Évangile  de  Mat- 
thieu, les  paroles  attribuées  au  fils  de  Marie  ; 
le  sens  historique  de  l’événement  y est  le 


1 Et  e.iiit  hic  scrmo  in  univtrsam  Judœam  de  eo  et  de 
mira  cutis,  et  in  omnem  cirai  regionem.  Et  nuntiaverunt 
Jonnni  discipuli  cjus  de  omnibus  his.  Et  convocavit  duos  de 
discipulis  suis  Joannes  et  misil  nd  Jesum  dicens  : Tu  es  qui 
ventants , nn  atium  erpectamus?  (Luc,  vu,  i3,  ao; 
M ntt  h.,  xi,  a,  3. 
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» mieux  confirme  ; elles  établissent  le  fuit  île  la 
scission  avec  toute  la  clarté  désirable  1 . 

Jésus  veut  qu'on  oublie  soudain  ce  que  la 
conduite  de  Jean-Baptiste  a offert  d’impru- 
dent j on  ne  doit  voir  en  lui  que  le  pre'curseur, 
que  l’homme  revêtu  de  la  mission  qui , dans 
l’opinion  de  l’époque,  était  d’une  si  haute  né- 
cessité  pour  justifier  quiconque  prétendait  au 
titre  de  libérateur  ou  de  Messie.  « Bien  heu- 
«reux,  dit-il,  en  faisant  allusion  aux  doutes  et 
aux  réserves  que  Jean  venait  d’exprimer: 
bien  heureux  celui  qui  n’aura  pas  été  scan- 
dalisé à cause  de  moi Qu’ètes-vous  allé 

voir  au  désert?  Est -ce  l’homme  inconstant 
et  léger,  semblable  à un  roseau  agité  du  vent, 
qui , après  m’avoir  reconnu  pour  l’agneau  de 
Dieu  qui  ôte  les  péchés  du  monde,  envoie 
demander  si  je  suis  le  Messie  qui  doit  venir 
sauver  les  hommes.  Mais  non  ; vous  êtes  allés 
voir  un  prophète,  et  plus  qu’un  prophète; 
car  c’est  celui  de  qui  il  a étc  écrit  : J’envoie 

1 Voyez  la  Bible  de  Vance,  Évangile  de  Matthieu, 
chap.  xi  ; elle  développe  le  texte  des  versets  6 et  7 , 

Bealus  est  i/ui  non  fucrit  saindalizatus  in  me Qiiid 

t jcistis  in  desertnm  videre?  Amndinetn  vento  agitutam? 
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mou  messager  devant  ta  face  pour  te  prepa-  , 

rcr  la  voie Et  si  vous  voulez  comprendre 

mes  paroles,  Jean-Baptiste  est  Élie,  qui  de- 
vait venir  1 . » 

1 Et  si  vuttis  rccipcvc,  ipso  est  Elias  qui  ventums  crut 
(Mattb.,  xi,  14).  Mais  Jean-Baptiste  lui-même,  interrogé 
au  nom  des  anciens,  avait  assuré  te  contraire.  « Es-tu  le 
Christ,  lui  avait-on  dit  ? il  avait  répondu  non.  Es-tu  Élic? 
et  il  avait  répondu  également  : je  ne  le  suis  point.  » — I/t- 
terrogaverunt  cum  : Elias  es  tu.1  cl  rlij.it  non  sum  (Joann., 

1,  ai).  Toutefois,  ces  différences,  loin  de  jeter  de  l’obs- 
curité sur  la  personne  de  Jean-Baptiste,  et  malgré  l'ab- 
sence des  documens  fournis  par  ses  propres  disciples, 
laissent  son  caractère  aussi  à nu  que  celui  d’aucun  autre 
personnage  historique  que  ce  soit.  Nous  nous  sommes 
convaincus  qu’en  ces  temps-là  une  foule  d’hommes  ti- 
raient parti,  chacun  à sa  manière,  de  l'attente  où  étaient 
les  Juifs  d’un  grand  mouvement  national  et  moral.  Jo- 
sèphe  nous  a attesté  (ci-dessus,  p.  af>8),  et  les  Évangiles 
confirmeront,  qu’on  voyait  chaque  jour  apparaître  de 
prétendus  libérateurs  du  peuple  ou  Christs,  de  pré- 
tendus faiseurs  de  miracles.  L’intention  de  Jean- Baptiste 
est  de  s’annoncer  beaucoup  plus  modestement  : » Je  ne 
suis  ni  le  Christ,  ni  Élic,  ni  le  prophète,  ni  un  homme 
à prodiges.  Je  viens  seulement  préparer  les  voies  à l'ac- 
complissement des  meilleures  destinées  d’Israël  : je  viens 
vous  exciter  au  repentir  de  vos  fautes  passées  et  laver 
ces  fautes  dans  l’eau  de  mon  baptême,  à la  condition  ex- 
presse que  votre  vie  soit  désormais  pleine  de  justice  et 
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La  mort  du  (ils  d'Élisabeth.,  arrivée  à quoi- 
que temps  de  lu,  et  attribuée  à la  vengeance  de 
la  femme  du  télrarque,  n’a  point  permis  de 
connaître  l’effet  que  la  réponse  à son  message 
avait  exerce  sur  son  ame.  Mais  on  sait  avec 
certitude  qu'une  foule  de  ses  disciples,  restes 
fidèles  à sa  mémoire,  se  répandirent  hors  de  la 
* Judée,  en  Égypte  , dans  l’Asie,  où  l’on  sup- 
pose même  que  leur  secte  se  serait  perpétuée 
jusqu’à  nos  jours.  Il  est  ave'ré  aussi  qnà  tra- 
vers la  variété  des  noms  qui  ont  servi  à dési- 
gner cette  secte,  et  des  opinions  entièrement 
étrangères  à son  origine  quelle  adopta,  ou 
qu'on  a mises  sur  son  compte,  son  principe 
constituant  n’a  jamais  cessé  d’être  conforme 
à l’esprit  du  message  de  Jean.  Elle  a toujours 
protesté  en  faveur  de  son  maître , contre  une 
partie  des  idées  dogmatiques  de  Jésus,  et  sur- 
tout contre  la  qualité  de  Messie  définitif,  que 
le  fils  de  Marie  aurait  injustement  usurpée1. 

de  pureté.  C’est  pourquoi  dès  qu’il  apprend  que  Jésus 
se  jette  dans  le  mysticisme  et  dans  les  miracles,  Jean  sc 
récrie  : « Tu  vas  donc  faire  comme  les  autres,  11e  puis-je 
plus  compter  sur  toi?  » 

* Les  noms  des  disciples,  vrais  ou  supposés,  de  Jean- 
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Voilà  donc  «n  des  motifs  essentiels  des  dif- 
férences que  j’ai  déjà  signalées , entre  l’Evan- 
gile de  Jean  et  les  traditions  de  ses  trois  col- 
lègues. Cet  évangéliste  écrivait  beaucoup  plus 
tard  que  les  autres,  avec  le  dessein  de  com- 
battre les  progrès  de  plusieurs  sectes  , et  en 
particulier  les  progrès  de  l’opposition  si  inté- 
rieure et  si  grave  des  disciples  de  Jean-Bap- 
tiste. Dès  lors  son  œuvre  ne  se  borne  pas  à 
changer  le  sens  et  à accroître  de  beaucoup  la 
force  des  miracles  qui  auraient  présidé  aux 
premiers  rapports  des  deux  jeunes  maîtres  1 ; 
mais  il  passe  entièrement  sous  silence  le  mes- 
sage en  question,  il  ne  veut  jeter  aucune  om- 
bre sur  les  aveux  les  plus  explicites  que  le  fils 
d’Elisabeth  aurait  faits,  selon  lui,  de  son  infé- 
riorité auprès  de  Jésus  *.  Par  là , son  récit 

Baptiste,  sont  principalement  ceux  d’Héinéro-Baptistcs, 
de  Nazorécns,  de  Sabéens,  de  Nabathécns,  de  Mandaïtes. 
Les  opinions  étrangères  à la  nature  connue  de  sa  réfor- 
mation,  sont  celles  que  ses  premiers  disciples  puisèrent  à 
Eplièsc,  où  ils  s’étaient  retirés  en  grand  nombre,  et  toutes 
sortes  d’opinions  et  de  formes  émanées  de  la  kabale  ju- 
daïque, du  sabéisme,  du  gnosticisme. 

1 fit),  ci-dessus,  pag.  a3a. 

* 11  faut  qu'il  croisse  et  que  je  diminue.  Celui  qui  est 
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doit  mieux  atteindre  les  prédications  des  dis- 
ciples de  Jean-Baptiste,  tjui  repoussaient  hau- 
tement celte  idée  de  l’infériorité  de  leur  chef, 
cl  toutes  les  conséquences  que  l’école  nouvelle 
prétendait  déduire  de  scs  premiers  témoi- 
gnages en  faveur  du  Hls  de  Marie. 

Le  même  ordre  île  différences  et  de  nuances 
entre  les  évangélistes  réparait  trop  bien  à 
l'occasion  des  disciples  des  sectes  nombreuses 
cl  actives  sorties  de  chez  les  Samaritains,  pour 
ne  pas  nous  y arrêter  un  instant , qttoiqu  il 
s’agisse  de  faits  assez  éloignes  de  ceux  dont  je 
viens  de  montrer  l’importance. 

Jean  et  Luc  sont  les  seuls  à parler  du  pas- 
sage de  Jésus  dans  la  province  de  Samaric, 
intermédiaire  à la  Judée  et  à la  Galilée.  Mais, 
Luc  suit  le  plan  historique  qui  a concentré 
tous  les  actes  de  son  maître  du  côté  de  la  Ga- 
lilée, et  qui  ne  le  conduit  qu'aux  derniers 
jours  à Jérusalem.  On  prévoit  d’après  cela  que 
dans  son  livre  l'épisode  de  ce  passage  à travers 
la  Samaric  ne  peut  correspondre  qu’à  l'épo- 
que où  Jésus  quitte  pour  jamais  la  Palestine 

venu  d'en  haut  est  au-dessus  de  tous.  — Ilium  nportet 
cresccre,  me  aillent  minai.  Qui  de  cœlv  vaut  su/ter  omnc\ 
est  (Joauu.j  i,  17;  ni,  3o,  3i). 
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septentrionale.  En  même  temps  l’évangéliste 
raconte  que  les  Samaritains  se  refusèrent  si 
nettement  à recevoir  les  disciples  envoyés 
par  le  fils  de  Marie  pour  lui  préparer  un  logis, 
que  l’apôtre  Jean  et  son  frère  Jacques  pro- 
posèrent d’appeler  les  feux  du  ciel  contre  la 
ville  inhospitalière  '.  Mais  dans  la  tradition  de 
cet  apôtre  Jean,  oit  Jésus  apparaît  continuel- 
lement à Jérusalem , l’épisode  du  passage  dans 
la  Samarie,  cptcl  qu’en  soit  l’auteur,  corres- 
pond à un  voyage  qui  ramène  au  contraire  le 
nouveau  maître  du  midi  au  nord,  de  la  Judée 
vers  la  Galilée.  Loin  de  nous  montrer  les  ha- 
hitans  de  la  province  intermédiaire  mal  dis- 
posés contre  lui,  ce  dernier  épisode  témoigne 
d’un  accueil  dont  l’intérêt  dominant  était  de 
servir  de  preuve  à l'égard  des  sectes  samari- 
taines qui  menaçaient  l'existence  de  l’église 
dans  le  temps  où  l’Évangile  de  Jean  était 
écrit;  il  devait  propager  chez  elles  que  l’hom- 
mage le  plus  éclatant  avait  été  rendu  dès  le 


1 Et  non  recepcrunt  i uni  Samaritain  quia  faciès  cjtts 
erat  euntis  in  Jérusalem.  Cutn  vidissent  autan  discipnti 
r/us  Jacobtts  et  Joannes , dixrrunt  : Domine , vis  dicimns 
et  ignis  desccndat  de  cocio  et  consumât  ittos (Luc  îx,  5i). 
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principe  à Jésus-Christ  par  leurs  concitoyens 
et  par  leurs  pères 1 * * * 5 . 

En  parvenant  aux  oreilles  du  fils  de  Marie, 
la  nouvelle  de  la  mort  «le  Jean-Baptiste  lut 
accompagnée  de  l’avis  qu’on  lui  donnait  des 
alarmes  déjà  conçues  par  le  tétrarque,  à l’oc- 
casion de  ses  propres  succès  auprès  du  peu- 
ple. Alors  Jésus,  alin  de  ne  pas  laisser  arrêter 
scs  destinées  dans  leur  cours , se  dirigea  avec 
ses  disciples  vers  une  solitude  hors  des  limites 
du  territoire  de  ce  prince  *. 

Mais  entre  les  bords  du  lac  de  Galilée  et  la 
ville  dcCapernaum,  qui  le  rappelait  sans  cesse, 
quoique  l’anathème  prononce:  contre  cette 
ville  atteste  que  ses  miracles  étaient  loin  d’y 
captiver  les  esprits  on  voyait  une  petite 


1 Ctim  venissent  ergo  ad  ilium  Samnritani , rogavenwt 

, eum  nt  il/i  manerct et  miiltn  /i/urri  crrdidenmt  in  ram 

jnnptrr  sermanem  ejus  ; et  dixerunt seimus  quia  hic  est 

verc  salvator  mundi  ' Joann.,  iv,  40,  /t2\ 

1 Qund  cuni  audisset  Jésus , secessit  inde  in  navicnla , 
in  loritm  desertnm  seorsuin  (Matth.,  xiv,  1 3 ; Marc  vr,  a 9}. 

5 Et  tu  Capernaum,  usque  in  infermim  descendes,  quia 
si  in  Sodomis  factœ  fuissent  virtntes , qttee  fnctre  tant  in  te, 
forte  mansistent  usque  in  hune  diem  Mattli.,  xi.  2 3 }. 
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éminence  s’élever  au  milieu  de  la  plaine.  Jé- 
sus  aimait  à s’y  asseoir,  pour  faire  arriver 
plus  facilement  sa  voix  à la  multitude.  De  la 
vient  le  nom  du  discours  ou  sermon  célèbre 
de  la  montagne. 

C’est  un  cadre  dans  lequel  le  premier  des 
évangélistes  et  ses  successeurs  ont  réuni  tous 
les  préceptes  de  pure  justice,  proclamés  par 
Je  maître,  en  différens  temps  et  en  diflerens 
lieux,  toutes  les  conditions  morales  imposées 
aux  hommes  avides  de  s’inscrire  au  nombre 
des  membres  du  prochain  royaume.  Par  con- 
séquent, c’est  l’ensemble  d’idées  et  de  paroles 
qui  méritent  le  plus  un  examen  attentif  et 
détaillé,  atin  de  juger,  sous  ce  point  de  vue 
moral,  tout  ce  que  la  nouvelle  doctrine  dé- 
couvre, au  fond,  d’accidentel  et  d’absolu, 
d’anciennement  dit  ou  de  récemment  imaginé, 
et  de  conforme  au  plan  général  de  la  loi  hé- 
braïque ou  de  contradictoire  avec  elle. 
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CHAPITRE  VI. 

Morale  de  Jésus  ; excuncn  comparatif  du 
discours  de  la  montagne. 

Toujours  et  partout  la  morale  a eu  pour 
objet  de  s’en  prendre  aux  passions  des  hom- 
mes ; elle  corrige  les  excès  qui  dépendent  en 
général  des  efforts  que  font  ces  passions  mê- 
mes pour  sortir  de  leur  état  d’engourdisse- 
ment primitif,  et  pour  amener  les  facultés  île 
l’espèce  entière  et  de  tous  les  individus  à un 
certain  degré  d’activité,  de  coordination  et  de 
vie.  Toujours  et  partout  le  pouvoir  moral  s’est 
appliqué  n donner  de  la  prépondérance  à un 
sentiment  qui  existe  par  nature  au  fond  de  nos 
cœurs  et  auquel  les  progrès  de  l’esprit  sont 
appelés  à donner  la  sanction  la  plus  complète. 
L’homme,  loin  de  redouter  son  semblable, 
comme  un  obstacle  à sa  félicité  propre , 
comme  son  ennemi , doit  au  contraire  voir  en 
lui  un  auxiliaire  obligé,  un  membre  de  la 
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même  chair,  «ne  pièce  du  même  instrument, 
une  partie  plus  ou  moins  intime  de  son  être. 

Mais,  si  la  morale  est  une  et  invariable,  , 
quand  on  la  considère  dans  un  sens  abstrait  ; 
si  elle  se  prête  sous  cette  forme  aux  paroles  les 
plus  pathétiques,  aux  plus  admirables  ta- 
bleaux, sa  nature  devient  mobile  comme  celle 
de  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines, dès  qu’on  passe  aux  applications1. 

‘ n La  morale  peut  être  considérée  sous  un  double 
point  de  vue,  «lisais-je,  dans  le  chapitre  de  mes  Institu- 
tions île  Moise  qui  correspond  le  plus  avec  celui-ci.  Dans 
sa  généralité,  elle  embrasse  tout  ce  qui  regarde  l'homme; 
«Ile  se  confond  avec  la  philosophie  ta  plus  élevée.  La 
même  chose  arrive  à presque  toutes  les  autres  branches 
des  connaissances  humaines.  Prises  dans  leur  plus  vaste 
acception,  elles  attirent  tout  en  leur  sein.  Mais,  dans 
l’état  ordinaire,  la  inorale  offre  un  sens  plus  limité.  Elle 
préside  aux  rap|K>rts  particuliers  des  individus;  elle  sert 
de  complément  ;\  la  législation , par  son  zèle  à prévenir 
les  iniquités  qui  échappent  de  leur  nature  ù la  puissance 

des  lois « Si  vous  ne  remplissez  pas  vos  devoirs  de 

rit05ren,  dit  la  législation,  si  vous  enfreignez  les  défenses 
qui  vous  sont  faites,  je  déploierai  aussitôt  ma  sévérité 
contre  vous.  » Vous  pouvez  m’outrager  sans  encourir 
la  sévérité  des  lois,  s’écrie  à son  tour  la  morale;  mais, 
partout  où  il  y aura  désordre  réel,  le  mal  suivra;  les 
douleurs,  les  remords,  les  revers  publies  ou  privés, 


Digitized  by  Google 


vl on  U. K DK  JÉSUS. 


lü.i 

Elle  ilonnr  lien  u des  systèmes  très-différens, 
malgré  la  multitude  de  leurs  principes  com- 
muns ; car  la  supposition,  souvent  répétée,  que 
le  coeur  seul  ne  trompe  point,  est  démentie 
par  tous  les  faits  qui  prouvent  avec  évidence 
que,  dans  les  fautes  et  dans  les  malheurs  des 
masses,  des  familles,  des  individus,  les  cn- 
trainemens  inexpérimentés  du  cœur  sont  pour 
une  part  aussi  étendue  au  moins  que  l’empire 
des  sens  et  les  aberrations  de  la  pensée.  Il 
ne  serait  donc  pas  exact  de  dire,  par  exemple, 
que  la  morale  naturelle  et  législative  de  Moïse 
représente  une  même  chose  avec  la  morale 
dialecticienne  de  Platon,  ni  que  la  morale 
dialecticienne  de  Platon  doive  être  confondue 
avec  la  morale  enthousiaste  et  mystique  du 
fils  de  Marie. 

L’examen  attentif  du  discours  de  la  mon- 
tagne confirmera  en  partie  cette  assertion. 
Que  ce  discours  vienne  de  Jésus  en  personne, 
ou,  comme  je  l’ai  déjà  énoncé,  que  l’écrivain 
évangélique  l’ait  composé  de  la  réunion  de 
tous  les  préceptes  moraux  émis  par  le  maître 


seront  votre  punition  inévitable.  > ( Rixt.  des  ïnxtit.  r/e 
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pendant  te  cours  de  ses  prédications  et  de 
beaucoup  d’autres  préceptes  puisés  à d’autres 
sources,  peu  importe.  Son  objet  extérieur  est 
de  montrer  la  supériorité  absolue  de  la  mo- 
rale de  Jésus  sur  les  écoles  des  Juifs  contem- 
porains et  sur  la  loi  ancienne.  La  méthode 
qu’il  emploie  pour  arriver  à son  but  est  celle 
des  contrastes.  Elle  m’imposera  l’obligation  de 
multiplier  ici  les  rapprochemens  des  textes, 
afin  d’éclairer  cette  matière  en  s’adressant  aux 
yeux  presque  autant  qu’à  l’esprit. 

A l’abri  du  discours  de  la  montagne,  en 
effet,  et  à cause  de  l’usage  continuel  de  ces 
mots  attribués  au  nouveau  maître , « moi , je 
vous  dis,  » qui  servent  à marquer  l’opposition 
avec  ce  que  les  anciens  auraient  enseigné,  il 
s’est  propagé  une  foule  d erreurs  qui  méritent 
d’etre  relevées.  L’histoire  générale  des  idées, 
la  justice  réciproque  que  les  hommes  se  doi- 
vent entre  eux,  et  la  solution  future  des  di- 
versités religieuses,  y ont  un  intérêt  égal. 

On  a appliqué  au  mosaïsme  entier  la  plupart 
des  reproches  que  Jésus  adressait  spéciale- 
ment aux  docteurs  de  son  époque  On  a sup- 
posé qu’il  n’y  avait  aucun  rapport  naturel  à 
établir  entre  la  pureté  exquise  des  préceptes 
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du  nouveau  maître , descendus , avec  sa  per- 
sonne et  sans  intermédiaire,  du  ciel,  et  tout  ce 
qui  se  disait  et  s'écrivait  autour  de  lui  dans  sa 
patrie.  On  a admis  comme  un  axiome  que  la 
morale  chrétienne  plus  étendue,  plus  sociale, 
mieux  appropriée  à tous  les  temps,  à tous  les 
lieux,  à toutes  les  circonstances  que  celle  des 
pères  de  l’hébraïsme , avait  dû  absorber  cette 
dernière  en  son  sein. 

Or,  ni  les  unes  ni  les  autres  de  ces  opinions 
ne  sont  vraies  complètement,  et  ce  chapitre 
aura  pour  tâche  de  démontrer  qu’elles  trouvent 
leurs  limites  nécessaires  et  leurs  contre-poids 
dans  l’exactitude  des  propositions  suivantes  : 

La  signification  ordinaire  ajoutée  à plu- 
sieurs paroles  du  discours  de  la  montagne,  est 
mal  fondée  par  le  fait.  Il  n’existe  presque  au- 
cun des  préceptes  signalés  comme  inspirations 
individuelles  de  Jésus,  qui  n’appartienne,  non- 
seulement  pour  l’idée,  mais  pour  la  forme, 
pour  la  rédaction , aux  moralistes  juifs  anté- 
rieurs de  plusieurs  siècles  à Socrate  et  à Pla- 
ton, et  aux  écrivains  du  même  pavs  venus 
depuis  ces  leinps-là;  à ceux  qui  s’étaient  par- 
ticulièrement appliqués,  comme  Jésus  fils  de 
Sirach , à mettre  les  fruits  de  la  sagacité  mo- 
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raie  de  leurs  aïeux  à la  portée  des  populations 
étrangères. 

De  plus , le  droit  naturel  et  le  devoir  de  la  ' 
morale  de  Moïse  était  de  rester  à jamais  indé- 
pendante de  la  doctrine  moitié  juive,  moitié 
orientale,  du  maître  de  Nazareth.  C’est  pour- 
quoi la  ligure  à laquelle  il  me  semble  à pro- 
pos de  recourir,  pour  résumer  d'avance  les 
caractères  distinctifs  de  ces  deux  morales,  ne 
paraîtra  hasardée  en  rien , dès  qu’on  aura  res- 
saisi chacune  d’elles  dans  son  meilleur  esprit; 
on  ne  suivra  l’exemple  ni  des  hommes  ni  des 
écoles,  qui  ont  l'habitude  de  choisir  ce  qu’il  y a 
de  plus  mauvais  chez  leurs  adversaires  ou  chez 
leurs  rivaux  , pour  y opposer  avec  toute  sorte 
d’avantages  ce  qu’ils  possèdent  eux-mêmes  de 
plus  remarquable.  L’une,  la  morale  de  Moïse, 
représente  jusqu’à  un  certain  point  1 homme 
dans  la  force  et  dans  la  maturité  de  l'àge , 
doué  de  jugement  et  de  droiture,  ferme  et 
précis  dans  sa  parole  ; l’autre , la  morale  de 
Jésus,  répond  beaucoup  plus  au  caractère 
de  la  femme,  au  besoin  profond  d’épanche- 
mens  et  de  tendresse,  à l’exaltation  de  pensées 
et  à la  résignation  dont  elle  offre  de  fréquens 
exemples,  lorsqu’un  sentiment  vrai  ou  une 
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illusion  invincible  se  sont  empares  de  son 
imagination  et  de  son  cœur. 

Riais , pour  retirer  toute  l'utilité  possible 
de  ce  travail  comparatif,  pour  arriver  aux 
idées  d’ensemble  par  la  vérité  des  faits  de  dé- 
tail, je  crois  convenable  de  répéter  qu’on  doit 
s’attendre,  dans  tout  ce  chapitre,  à un  nombre 
assez  considérable  de  citations , à leurs  déve- 
loppemens,  à des  distinctions  inévitables.  Je 
confirmerai  d’abord  le  principe  supérieur  des 
théories  morales  que  nous  avons  à examiner. 
Après  cela,  les  diverses  parties  du  discours 
de  la  montagne  laisseront  apparaitre  à nos 
yeux  tout  ce  qu’elles  renferment  de  plus 
essentiel.  La  similitude  parfaite  qu’on  aura 
lieu  d’apercevoir  entre  la  plupart  de  leurs  ex- 
pressions et  les  écrits  moraux  des  Juifs  pré- 
décesseurs de  Jésus  que  le  temps  nous  a con- 
servés, donnera  à chacun  le  meilleur  moyen 
de  juger  ce  qu’il  y a de  probable  dans  cette 
induction  : si,  parmi  les  antres  écrits  des  Juifs 
qui  ne  nous  sont  point  parvenus,  plusieurs,  et 
surtout  ceux  des  esséniens  n’auraient  pas  coo- 
péré directement  à la  composition  des  Évan- 
giles. La  fin  du  chapitre  est  destinée  à récapi- 
tuler les  causes  de  l'affaiblissement  successif 
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que  l’esprit  purement  moral  avait  dû  éprouver 
au  sein  de  la  Judée,  jusqu’à  l’époque  de  Jésus- 
Christ,  et  la  marche  toute  naturelle  tracée  par 
l’ancienne  loi,  pour  remonter  d’un  état  excep- 
tionnel aux  applications  les  plus  générales. 

Nous  nous  rappelons  une  des  premières 
conditions  qui  avaient  fait  de  1 hébraïsmc  et 
de  la  loi  de  Moïse  une  réaction  religieuse , 
i morale,  politique,  contre  l’Orient,  et  des  tri- 
bus juives,  un  peuple  aussi  distinct  des  autres 
populations  de  ces  temps  éloignés  qu’on  peut 
l’admettre  chez  les  humains,  où  les  diversités 
les  plus  tranchées  des  masses  comme  des  in- 
dividus sont  toujours  accompagnées  de  res- 
semblances non  moins  frappantes.  Ce  génie  hé- 
braïque avait  repoussé  avec  force  la  croyance 
d’après  laquelle  la  vie  présente  ne  serait 
qu’une  déchéance  d’un  état  préexistant  à l’hu- 
manité, qu’un  lieu  de  captivité  pour  l’esprit, 
une  expiation  fatale  envers  le  ciel.  Il  avait 
proclamé,  au  contraire,  cette  nature  présente, 
malgré  tous  les  inconvéniens  qu’elle  entraîne 
dans  son  cours,  malgré  les  fautes  et  les  ad- 
versités multipliées  où  l’ignorance  de  l’homme 
et  ses  passions  l’ont  conduit,  comme  un  bien- 
fait divin,  comme  l’émanation  la  plus  pre- 
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cicuse  tic  l’être  intini , à qui  seul  il  appartient 
d’avoir  la  perfection  et  de  durer  sans  cesse. 

En  conséquence,  la  morale  puisait,  dans 
cette  conviction  première,  la  tendance  perpé- 
tuelle de  revêtir  d’un  intérêt  sacre  tous  les 
travaux  et  tous  les  soins  destines  à prolonger 
et  à embellir  notre  vie.  En  conséquence,  la 
richesse  publique  et  privée,  l’une  des  mani- 
festations les  plus  belles  de  la  portion  de  puis- 
sance créatrice  accordée  aux  enfans  d’Adam  , 
loin  d’être  signalée  dans  sa  nature  comme  in- 
compatible avec  l’amour  de  Dieu,  s y alliait 
sans  détour;  elle  formait  une  opposition  reli- 
gieuse et  directe  à 1 idée  redoutable  de  misère 
et  de  pauvreté  1 , dans  le  même  sens  que  la 
justice  est  opposée  à 1 iniquité,  la  concorde  a la 
désunion,  la  santé  à la  maladie,  et  la  lumière 
aux  ténèbres. 

Ainsi,  je  dois  confirmer,  à l’aide  d unconcours 
de  témoignages  empruntés  à des  époques  très- 
différentes  de  la  vie  du  peuple  juif,  ce  premier 
terme  de  la  comparaison  à établir  avec  la  mit- 

1 • Paresseux , jusques  à quand  resteras-tu  dans  ion 
sommeil  ? attendras-tu  que  la  pauvreté  frappe  à ta  porte 
comme  un  voyageur;  que  la  misère  s’empare  de  toi 
comme  un  homme  arme.  (Prmrrt- . vi, 
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raie  de  Jésus  , ce  fait  de  la  plus  haute  impor- 
tance dans  l’avenir  des  instituts  religieux  ac- 
tuellement cxistans,  et  dans  la  recherche  des 
voies  nouvelles  que  1 intelligence  sera  forcée 
de  s’ouvrir  tôt  ou  tard  dans  leur  sein.  La  reli- 
gion de  Moïse,  appelée,  dès  l’origine,  à se  com- 
muniquer par  le  seul  pouvoir  de  l’exemple 
aux  nations , s’e'tait  imposée  à elle-même  com- 
me loi  de  Dieu,  et  comme  Lut  constant,  d’ob- 
tenir, en  proportion  des  circonstances  qui  l’en- 
vironnaient, des  populations  saines,  nombreu- 
ses et  prudentes  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes, des  champs  fertiles,  de  riches  trou- 
peaux, de  l’or,  de  l’argent,  du  fer,  tout  ce  qui 
pouvait  rendre  la  vie  commune  plus  facile, 
meilleure  et  plus  longue  La  sagesse  hc- 


■4 


' Il  est  à propos  de  retracer  à l'appui  une  scène  his- 
torique qui , sous  le  rapport  de  la  grandeur  et  de  la  poé- 
sie, n’a  que  très-peu  d’équivalens  dans  les  annales  des 
peuples.  Elle  confirme  ce  que  j'avais  annoncé  plus  haut 
du  sens  intime  des  expressions  hébraïques  si  souvent  ré- 
pétées: « Vous  serez  bénis;  le  peuple  obtiendra  la  béné- 
diction de  l’Eternel  ; toutes  les  nations  de  la  terre  seront 
un  jour  bénies.  » Après  avoir  achevé  l'œuvre  de  sa  légis- 
lation , et  à la  veille  de  déposer  ses  pouvoirs  en  d'autres 
mains.  Moïse  exprime  à tout  le  peuple  assemblé  cc  qu’il 
a fait,  ce  qu’il  a voulu  et  l’idée  pratique  que  ses  livres 


Muii  u.i;  ni:  jesus. 
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braïquc  des  temps  anciens , cherchant  une 
image  populaire  chez  les  animaux , avait  choisi 
de  préférence  la  fourmi,  « qui  travaille  en  été 
pour  les  mauvais  jours,  et  cjui  n’exige  jamais 


attachent  au  nom  du  dieu  Jéhovah , du  dieu  vérité  et 
sans  injustice.  — t'évitas  et  non  inir/aitas , justns  et  recta ». 
[Dcutér.,xxx  ii,  4.)  «Si  je  t’ai  commandé,  û Israël,  s’écrie  ce 
législateur,  d’aimer  l'Étcrnel  de  tout  ton  cœur  et  de  toute 
ton  âme,  d’avancer  dans  la  voie  que  je  t’ai  tracée,  de  gar- 
der ses  préceptes , ses  jugemeus  , c’est  aiin  que  tu  vi- 
ves, que  tu  prospères  dans  tous  les  travaux  de  tes  mains, 
que  tu  sois  multiplié  et  béni.  Cette  parole  u’est  pas  aux 
cieux,  pour  dire  : qui  montera  lù-haut,  afin  de  me  l'appor- 
ter; elle  n’est  pas  au-delà  des  mers,  pour  dire:  qui  les  tra- 
versera afin  de  me  la  faire  entendre;  elle  est  là,  près  de 

toi , dans  ta  bouche,  dans  ton  cœur Mais , lorsque  tq 

posséderas  tous  les  biens  ; lorsque  tu  seras  établi  sur  une 
terre  de  froment  et  d'orge,  de  vignes,  de  figuiers,  de  gre- 
nadiers , d’oliviers  et  de  miel , dont  les  pierres  donneront 
du  fer,  et  dans  les  montagnes  de  laquelle  tu  tailleras  l’ai- 
rain. — Cujus  lapides  ferrum  surit  et  de  montibtts  cjus  rçris 
metalUi  fadiiuitur  ( Dealer.,  vif|,  ;);  lorsque  tu  te  seras 
bâti  de  belles  maisons  et  que  tu  y demeureras.  — Domos 
pnlchras  œdificaoeris  et  habitaveris  in  ris  [id.  9);  lorsque 
ton  gros  et  ton  menu  bétail , ton  argent,  ton  or,  toutes 
choses  enfin  seront  chez  toi  dans  le  plus  grand  accroisse- 
ment, prends  garde  que  ton  cœur  11’oublie  l’Étcrnel,  le 
Dieu  qui  t’a  tiré  de  la  maison  de  l’esclavage,  qui  t’a 
éprouvé  et  afiligé  pour  te  mener  à bonne  fin.  Prend* 
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d’ctre  poussée  à l’accomplissement  de  ses  obli- 
gations par  la  voix  rigoureuse  d’un  maître.  » 
De  même,  celte  sagesse  empressée  de  se  revêtir 
d’une  des  personnifications  à face  humaine  que 
tous  les  autres  peuples  avaient  coutume  de 
transformer  en  divinités  de  fait,  apparaissait 


garde  de  dire  en  toi-iliême  : » La  force  et  la  solidité  de 
ma  main  ont  seules  fait  tout  cela;  » car  si  tu  te  détournais 
vers  d’autres  dieux,  tu  périrais  certainement...  Je  prends 
le  ciel  et  la  terre  à témoin  que  j'ai  mis  devant  toi 
la  vie  et  la  mort,  le  bien  et  le  mal,  la  bénédiction  et  la 
malédiction.  Choisis  donc  la  vie  afin  de  prolonger  tes 
jours  sur  la  terre  qui  t’a  été  donnée,  afin  que  la  paix  soit 
assurée  à ton  pays,  que  l’étranger  redoute  de  venir  con- 
tre toi , afin  d’être  à la  tête  et  non  pas  à la  queue  des  na- 
tions, et  pour  que  tous  les  peuples  aient  lieu  de  s’écrier  : 
« Voilà  une  nation  intelligente  et  sage,  une  nation  vraiment 
grande!  » — Considéra  quod  hodie  pro/wsiterim  in  conspeetu 
tuo  vitam  et  bonum,  etc  contrario  mortem  etmalum,  testes 
inpoco  hodie  ccelum  et  terrain  quod pro/iosuerim  vobis  vitam 
et  mortem,  bencdictionem  et  maledictioncm . Elige  ergo 
vitam,  ut  et  tu  viras  et  semrn  tuum...  ut  intclligatis  omnia 

quœ  facitis...  dabit  pacem  Jinibus  vestris Dabit  inimicos 

tuos  qui  consurgunt  adversttm  te,  corruentes  in  conspeetu 
tuo...  Constituât  te  in  caput,  et  non  in  caudam,  et  cris  sem- 
per  supra  et  non  subter...  Etat  populi  dicant:  « Est  populos 
sapiens  et  intelligens,  gens  magna!  ( Deuter . , xxx,  i i,îo  ; 
vui, 7, 19;  \xvui,  i3j  I.ecitiq.,  xxvi,  6;  Deuter., iv,  6,  etc."'. 
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le  front  tourné  vers  l’Éterncl,  tenant,  dans  sa 

main  droite,  la  justice,  la  paix , la  santé,  de 
précieuses  amours,  et  une  vie  portée  hcureusc- 
ment  jusqu'à  la  dernière  vieillesse;  dans  sa 
main  gauche,  les  richesses  et  la  gloire1.  Ainsi, 
la  même  sagesse,  avait  ramené  à ces  seuls 
mots,  se  réjouir  en  son  travail,  notre  destinée 
pratique  sur  la  terre  2 ; et  elle  trouvait  une 
force  et  des  consolations  intarissables  dans 
l’espérance  toute  morale  du  sort  brillant  pro- 
mis à une  postérité  aimée  de  bien  loin  et  qui 
rendrait  sans  doute  un  culte  de  reconnais- 
sance aux  efforts  pénibles  de  ses  aïeux  et  à leurs 
vicissitudes.  Enfin,  durant  les  années  qui  pré- 
cédèrent la  venue  du  fils  de  Marie,  et  douze 
siècles  après  lui , l’école  pharisienne  de  Jéru- 
salem, le  chef  de  l’école  des  Juifs  d’Alexandrie, 

1 Beatus  horno  qui  invenit  sapientiam Longitudo  die- 

rum in  dexterd  ejus,  et  in  sinistrd  illius  divitiœ  et  g/oria 

(Prm-crb.,  ni).  V ade  ad  formicam  et  considéra  vins  ejus,  etc. 
(, id . vi,  G). 

* Et  deprebensi  niliil  esse  metius  quam  Uclari  ho  mine m in 

npere  suo  et  liane  esse  /sarte/n  istius Hoc  itaque  visum 

est  nii/ii  bonum,  ut  quis  fruatur  hetitid  laborc  suo  , quo  la- 
boravit  ipse  su  b sole,  numéro  dicrurn  vitee  siue  quos  dédit  ei 
Peus,  et  hue  pars  illius  I Eerlesiast. , ni,  ai;  v,  17,  ctcX 
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et  le  docteur  pharisien  du  moycn-àge  le  plus 
renomme' , ont  répété , chacun  à leur  manière, 
dans  des  langues  différentes , et  dans  les  ter- 
pies  suivans,  le  principe  fondamental  de  celle 
sagesse  religieuse  qui  ne  peut  être  entouré  de 
trop  de  clarté,  puisqu’il  permet  au  principe 
même  de  la  morale  de  Jésus  de  ressortir  avec 
plus  d’évidence. 

« Pour  que  la  loi  soil  fidèlement  accomplie, 
disait  le  code  général  de  l’école  pharisicnne, 
il  faut  surtout  la  modération  dans  la  jouissance 
de  toutes  choses,  dans  les  affaires,  dans  le 
langage,  dans  la  volupté,  dans  le  rire,  dans 
la  conversation  des  hommes;  il  faut  connaître 
sa  place,  se  réjouir  de  ce  qu’on  a,  ne  pas  dé- 
sirer arrogamment  le  bien  pour  soi  seul , être 
charitable,  aimer  Dieu , les  hommes  , l’équité, 
et  prendre  part  à la  peine  de  son  sem- 
blable 1 ». 

1 Lex  est  major  saccnlotio  cl  regnn,  dit  ce  développe- 
ment de  la  pensée  morale  des  pharisiens;  lex  quadrnginta 
octo  rebus  acquirilur...  Molli  ai  so/niio , modied  negotiatione, 
modied  locutione,  modied  voluplate,  modieo  risu,  modied 
converscitione  hominum.  Qui  agnoscit  Incum  suum;  qui  gau- 
det pane  suo  ; qui  facit  sepem  verbis  suis;  qui  non  arro- 
ganter  bonum  sibi  ipsi  eindirat  ; qui  ehnrus  est;  qui  amut 
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« Suivons  donc  les  enscignemcns  et  les  exem- 
ples de  notre  législateur,  disait  l’cloquent 
Juif  d'Alexandrie,  âge  d’environ  trente  ans 
lorsque  Jésus  venait  au  monde , et  ne  ressem- 
blons point  aux  hommes  qui  agissent  envers 
les  autres  dans  un  esprit  tout  opposé  à ce  qu’ils 
voudraient  qu’on  fit  envers  eux-mémes  ; aux 
hommes  qui,  une  fois  devenus  riches,  élevés  en 
gloire  ou  en  dignités,  s’attachent  à tenir  le 
reste  du  monde  dans  la  pauvreté  et  l’abaisse- 
ment. Conformons-nous  à Dieu  en  communi- 
quant les  facultés  qu’il  nous  a réservées  ; car 
les  faveurs  du  maître  souverain  sont  générales 
et  doivent  profiler  à tous.  Si  elles  se  répandent 
plus  particulièrement  sur  quelques-uns,  ce 
n'est  point  pour  qu’on  s’entoure  de  mystères, 
ni  pour  qu’on  en  abuse,  mais  afin  de  les  por- 
ter au  grand  jour,  comme  dans  un  banquet  pu- 
blic ; s’il  existe  des  hommes  riches,  des  hom- 

< leu  ni ; qui  amnt  hnmincs;  qui a mat  equitirtcm  ; qui  sustiuet 
jugum  cum  socio  sua;  qui  innitur  pari ; qui  innitur  veri~ 
tati...  qui  interrognt  et  respondet  ; qui  disrit  ed  eonditicnc, 
ut  et  alios  doccat;  qui  sapientiam  facit  præcrptorem  su  uni; 
qui  di/igrntiam  adhihit  in  en  quod  narrai  ; qui  dieit  a/iud 
nnmine  ejus  qui  prias  di.rit.  (Misrhna,  ed,  hebruie,  et  Int. 
iv.  eapit.  pair,  cap.  vr,  $ 5,  p. 
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mes  honorables,  des  hommes  bien  sains  de 
corps,  des  hommes  savans,  c'est  à la  condition 
de  rendre  riches,  sains,  savans  et  générale- 
ment bons  tous  ceux  qui  les  approchent1.  » 

« N’oublions  jamais,  répétait  à son  tour  le 
plus  savant  docteur  juif  qui  ilorissait  dans  le 
douzième  siècle  de  Père  actuelle,  sous  le  ciel 
de  l’Espagne,  que  la  loi  de  nos  pères  vise  à une 
double  perfection , celle  du  corps  et  celle  de 
l’intelligence.  La  première  se  propose  de  met- 
tre le  corps  dans  la  meilleure  disposition  pos- 
sible de  santé  et  de  vie , à l’aide  de  tous  les 
biens  que  la  société  politique  peut  seule  procu- 
rer. La  seconde  se  propose  d’élever  l’intelli- 
gence au  point  de  lui  faire  comprendre  sur 
tous  les  êtres  ce  qu’il  sera  jamais  permis  à no- 
tre nature  d’en  posséder Mais  comment 


1 Ut  hoc  jxicto  Dcitm  imiterit.  Pubticam  cnim  ntilita- 

tem  af feront  largitinnes  et  gratter  sumnii  principis,  non  ideo 
profusa;  in  quosdam  ut  cclcntur  aut  vertentur  in  aliorum 
incommodum , sed  ut  proferantur  in  medium  tanquam  in 
epulo  publico , incitatis  ad  fruendum  omnibus,  liortamnr 
igitur  tocnpletem,  honoratum,  bcnc  valenteni,  nnütiscium , 
divitesy  bcnc  valentcs,  multiscios  et  in  universum  bonos  red- 
dant  cos  ciun  quibus  habent  eonsuctudincm,  semotd  inciditl 
(Philo,  cil.  grcec.  et  latin,  de  Charitatc). 
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parvenir  à cette  deuxième  perfection  tant 
qu’on  sera  prive  de  la  première?  comment 
1 homme  en  gémirai  embrasserait-il  tout  ce 
qu'il  y a pour  lui  d’intelligihic,  soit  qu'on  le  lui 
enseigne,  ou  qu’il  y arrive  par  scs  propres 
forces , tant  qu’il  sera  atteint  et  opprimé  par- 
la faim,  par  l’intempérie  des  saisons,  par  la 
douleur  et  par  toutes  les  autres  calamités  *.  » 

Dans  la  doctrine  de  Jésus,  au  contraire,  où 
les  croyances  orientales  «pii  avaient  réagi  sur 

1 Perfcctin  prima  est  ut  homo  <it  snntts  in  nptimd  dis- 

pn  sit  inné  corporali.  Hoc  verc  esse  acquit,  nisi  omni  letn/tore 
neetssaria  sua  inventât,  ut  alimenta  et  alia  ad  corporis  ré- 
gi men  spectantia ,/iabitationem , bttlnea,  et  alia  hujtts  gencris. 
lstud  autan  nerptit  pcrjici  ah  uno  solo  hnmine  ( nttllus  ct- 
enim  homo  ad  hanc  mensuram  pervenire  potest);  sed  a con- 
gregationc  politied  latins  alienjus  regionis  vel  eivitatis,  si- 
en ti  notant  est  quodhomo  sit  nntitrd  animal pohlicum.  Pcr- 
fectio  secundo  est  ut  sit  intelligcns  ac  sciât  de  omnibus  enti- 
btts,  tpjtidtptid  homo  scirc  potest  srcundùnt  ultimam  suant 

peijectioncm Clarum  r liant  est,  ad  nobilent  islam  per- 

fcctionem  ultimam  non  /rnsse  pervenire,  nisi  /mst  perfeetio- 
nem  primant.  Homo  etenim  non  potest  intelligent  intdligi- 
bile,  çtiamsi  ab  alio  ilocentiir,  innltù  minus  a se  ipso, 
quantdiù  dolorc,  Jante,  siti,  ralorc,  frigore,  et  aljf/igitur  et 
premitur  ( Maimonide,  mure  neboutim , Guide  des  incer- 
tainSÿ/Miry  ni,  cap.  xxvm). 


Digitized  by  Google 


368  LIVRE  11,  CHAPITRE  VI. 

la  Judée,  depuis  la  captivité  de  Rabylone,  et 
qui  avaient  étendu  leurs  racines  à travers  ses 
textes  sacrés  , recevaient , en  définitive , le 
premier  rang , la  morale  tirait  sa  toute  puis- 
sance , sa  pureté , son  onction , précisément  du 
mépris  et  de  l’abnégation  des  nécessités  so- 
ciales. Entraînée  vers  son  but  exclusif,  la  for- 
mation prochaine  d’un  monde  nouveau  tout 
merveilleux  et  éternel , le  triomphe  à rempor- 
ter en  faveur  des  corps  autant  que  des  âmes 
sur  l’obligation  naturelle  de  mourir , cette 
conséquence  si  inévitable  et  si  majestueuse  de 
la  raison  qui  fait  naître  et  mouvoir  toutes  les 
créatures  , elle  se  délivrait  soudain  et  par  es- 
sence de  ce  qu’il  y a de  plus  long  et  de  plus 
difficile  à régler  parmi  les  hommes.  Elle  ne  se 
réservait  que  la  partie  la  plus  brillante , la 
partie  toujours  la  plus  féconde  en  succès  au- 
près des  masses,  les  conditions  sentimentales 
et  pathétiques  de  leurs  rapports.  Aussi , l’effet 
immédiat  de  son  principe  était-il  de  s’attaquer 
de  vive  force  à une  foule  de  facultés  et  de  pas- 
sions nécessairement  inhérentes  à l’état  hu- 
main. Elle  attribuait  à la  pauvreté  en  clle- 
méme  l’honneur  le  plus  dangereux.  Ellceflaçait 
devant  le^  craintes  et  les  espérances  constantes 
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tl’uu  avenir  personnel,  la  sollicitude  et  l’a- 
mour vouées  aux  races  éloignées,  où  I’hébraïsme 
avait  cherché  son  plus  grand  moyen  d’action 
religieuse  et  sociale  et  où  il  a puisé  tant  d’é- 
nergie durant  ses  malheurs.  Enfin , après  avoir 
exalté  les  mérites  de  I eunuque  volontaire 
sur  ce  motif  littéral,  que  l’éternité  de  vie 
accordée  dans  le  royaume  prochain  aux  corps 
ressuscités  et  transfigurés  réduirait  à rien  le 
besoin  de  l’union  des  sexes  et  le  renouvelle- 
ment successif  des  races1,  cette  morale  de 
Jésus  s’adressait  à ses  disciples  comme  à des 
guerriers  que  le  combat  seul  et  la  victoire 
doivent  enrichir.  Elle  leur  disait,  dans  le  dis- 
cours même  de  la  montagne , dont  nous  allons 
reconnaître  maintenant  les  qualités  intimes , 
les  sources  les  plus  apparentes  et  les  prin- 

F.t  sunt  Eunuchi  qui  se  ipsos  castraverunt  propter 
regnum  ccelorum.  Les  enfans  de  ce  siècle  prennent  et 
sont  pris  en  mariage;  mais  ceux  qui  seront  dignes  d’ob- 
tenir le  siècle  futur  et  la  résurrection  des  morts  ne  pren- 
dront ni  ne  seront  pris  en  mariage,  car  ils  ne  pourront 
plus  jamais  mourir.  — IUi  vero,  qui  digni  habebuntur  sce- 
culo  illo  et  rcsurreetionc  ex  mortuis  neque  nubent,  neque 
ducent  uxorcs,  neque  enim  ultra  mon  poterunt  (Matth.. 
xtx,  i»;  Luc,  xx,  V,i  Marc,  xu,  *5). 


t . 


* 


s 


* 


Digitized  by  Google 


V 


370  LIVRE  II,  CHAPITRE  VI. 

cipaie»  divisions  ; « Nul  ne  peut  servir  deux 
maîtres  à la  fois,  Dieu  et  les  richesses.  Ne 
soyez  en  peine,  ni  pour  votre  nourriture,  ni 
pour  votre  vêtement.  La  vie  prochaine  n’est- 
elle  pas  plus  que  la  nourriture,  et  le  corps  plus 
’ que  le  vêtement?  Considérez  les  oiseaux  du 
ciel,  ils  ne  sèment  ni  ne  moissonnent  et  ils  ne 
ramassent  rien  dans  des  greniers  : cependant 
votre  père  céleste  les  nourrit.  N’êtes-vous  pas 
plus  exccllens  qu’eux?  Quel  est  celui  de  vous 
qui  puisse  avec  tous  scs  soins  ajouter  une  cou- 
dée à sa  taille?  Vous  occuperiez-vous  du  vê- 
tement? mais  apprenez  que  les  lis  des  champs 
ne  travaillent  ni  ne  filent,  et  cependant  Salo- 
mon , dans  toute  sa  gloire , n’a  jamais  été  si 
bien  vêtu  qu’eux  1 . » 

Les  impressions  et  tout  l’intérêt  qu’il  ap- 
partient au  discours  de  la  montagne  de  susci- 
ter, tirent  leur  force  de  l’autorité  affectueuse 
qui  y remplace  la  manière  d’enseigner  com- 
mune aux  docteurs  pharisiens.  Au  lieu  de  pro- 

* Quit  autrui  vrstrûm  rogitans  pntest  adjiccre  ad  sta-, 
turam  suant  cubitum  umtm?  Hespicite  votatilia  ratli  qim- 
mam  non  sériait  ncqne  mutant,  ncque  congregant  in  h»r- 

re„ Considérât e liUa,  quomodo  cresmnt,  neque  taborant, 

arque  nmt,  etc.  (Mal*,  vt,  a5,  »<>;  Luc,  su,  a*,  toi. 
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clamer  avec  aine  les  préceptes  moraux  de 
la  loi,  ces  docteurs  les  transformaient  en 
pures  questions  de  droit , ils  les  entouraient 
de  restrictions,  ils  multipliaient  les  subtilités, 
et,  avant  que  leur  parole  eut  exercé  quelque 
influence  sur  l’esprit,  le  cœur  avait  eu  le  temps 
de  se  glacer  et  de  devenir  insensible.  L’auteur 
du  discours,  délivre  de:  leurs  entraves,  reprend 
la  marche  qui  avait  été  familière  à scs  aïeux; 
car  la  sagesse  hébraïque,  comme  une  seule  de 
scs  allocutions  l’attestera  suffisamment,  aimait 
à déployer  auprès  de  la  totalité  du  peuple  et 
de  chaque  homme  en  particulier,  ici  toute  la 
gravité  d’un  père  indulgent,  là  toute  l'effusion 
d’une  mère. 

« O mon  (ils,  disait  celle  sagesse  hébraïque, 
11c  laisse  en  oubli  ni  les  commandcmcns  de 
ton  père,  ni  l’enseignement  de  ta  mère  ; ils  le 
donneront  des  années  do  vie,  de  prospérité  et 
de  paix.  Inscris  la  miséricorde  et  la  vérité 
sur  la  table  de  ton  cœur,  afin  de  devenir  un 
exemple  de  grâce  et  de  bon  sens  aux  yeux  de 
Dieu  et  des  hommes....  Le  premier  principe 
est  celui-ci  : acquérez  la  sagesse,  acquérez  J in- 
telligence ; exal tcz-les,  et  clics  vous  exalteront; 
embrasscz-lcs  avec  amour,  elles  poseront  un 

24. 
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diadème  d’honneur  sur  voire  tète Soyez 

donc  attentifs  à mes  paroles  ; elles  sont  la 
santé'  de  toute  chair,  et  pre'servez  surtout  vo- 
tre cœur  de  ce  qui  doit  être  évité,  car  c’est  du 
cœur  que  viennent  les  sources  de  la  vie  *.  » 

Parmi  les  divisions  qu’on  peut  admettre  dans 
le  discours  de  la  montagne  les  plus  distinctes 
sont  : un  exorde  dont  le  modèle  original  pas- 
sera bientôt  sous  nos  yeux;  une  exposition 
qu’il  faudra  citer  dans  toute  son  étendue  et 
accompagner  de  remarques  nombreuses  ; une 
série  de  proverbes  populaires , suivie  d’une 
péroraison  admirable.  L’un  de  ces  proverbes 
donne  à connaître  comment  les  paroles  les 
plus  inoffensives  en  apparence  deviennent  sus- 
ceptibles d’acquérir  une  réalité  cruelle  dans 
l’application. 

Selon  les  textes  réunis  des  évangélistes  Mat- 
thieu et  Luc,  Jésus,  voyant  le  peuple  accourir 
à sa  voix,  s’assit  sur  la  montagne;  la  multitude 
de  ses  disciples  se  rangea  autour  de  lui,  et, 


1 ...  Miscricordia  et  veritas  te  non  déférant,  descrtbe 
i tas  in  tabulis  cordis  tui...  principium  est  : posside  sapicn- 
tiani,  acquire  intelUgentiam...  o/nni  eustodid  serva  cor  tuum 
quia  rr  ipso  corde  vita  procedit  (Proverb.,  tu,  3;  îv,  îU 
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ayant  commence  à parler,  il  les  enseigna  de 
la  sorte  : 

« Bienheureux  les  pauvres  en  esprit , car  le 
royaume  des  cieux  leur  appartient;  bienheu- 
reux ceux  qui  ont  faim,  car  ils  seront  rassasiés  ; 
bienheureux  ceux  qui  pleurent,  ils  seront 
dans  la  joie;  bienheureux  les  débonnaires , 
ils  hériteront  de  la  terre;  ceux  qui  sont  altérés 
de  justice,  ils  en  seront  abreuvés  ; bienheu- 
reux les  miséricordieux,  car  la  miséricorde 
leur  sera  faite  ; bienheureux  ceux  qui  ont  le 
cœur  net,  car  ils  verront  Dieu  ; ceux  qui  cher- 
chent la  paix,  car  ils  seront  appelés  enfans  de 
Dieu;  bienheureux  enfin  vous  que  les  hommes 
haïront  et  rejetteront  à cause  de  moi,  réjouis- 
sez-vous en  ce  jour  et  tressaillez  d’aise,  parce 
que  votre  récompense  sera  grande  dans  les 
cieux.  Mais  malheur  à vous,  riches,  car  vous 
emportez  votre  consolation  ; malheur  à vous 
qui  êtes  rassasiés , car  vous  aurez  faim  ; mal- 
heur à vous  qui  riez  maintenant,  car  vous  vous 
lamenterez  et  vous  pleurerez  ; malheur  à vous 
aussi  quand  les  hommes  diront  du  bien  devous, 
car  leurs  pères  disaient  du  bien  des  faux  pro- 
phètes 1.  » 


1 fcc  vobit  diritibui , quia  habetu  cousolationcm  vet- 
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Or,  cet  exortie  répond  à une  double  pensée: 
l’une,  d’un  intérêt  tout  local,  dépend  de  la  né- 
cessité où  était  Jésus  de  relever  aussitôt  à 
leurs  propres  yeux  et  d’exalter  les  hommes  vul- 
gaires réunis  sur  le  penchant  de  la  montagne  ; 
l’autre  pensée  est  toute  systématique,  en  ce 
sens  que  l’énoncé  des  diverses  béatitudes  a 
pour  dernière  fin  de  transporter  littérale- 
ment au  royaume  de  la  résurrection  future 
les  consolations  et  les  promesses  adressées  par 
les  prophètes  au  peuple  souffrant  et  captif,  et 
relatives  à un  bonheur  à venir  fondé  sur  des 
’onsidérations  toutes  naturelles.  « L’esprit  de 
l’Éternel  est  sur  moi,  disait  le  prophète  Isaïe; 
il  m’a  choisi  pour  évangéliser  les  débonnaires, 
pour  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé,  pour 
annoncer  aux  captifs  la  liberté , aux  prison- 
niers l’ouverture  de  la  prison,  pour  publier  la 
bienveillance  de  l’Éternel,  pour  consoler  tous 
ceux  qui  sont  en  deuil.  La  magnificence  leur 
sera  donnée  au  lieu  de  la  cendre,  l’huile  de  joie 
au  lieu  de  la  douleur,  le  manteau  de  louange 
au  lieu  de  l’esprit  d’accablement,  et  on  les  ap- 

tram.  Vœ  vobis,  qui  saturatiestis,  quia  csurietis.  Vœvobis, 
qui  rirletis  mine,  quia  lugebitis  et Jlrbitis.  V œ quuni  bene- 
dixerunt  vobis  hommes  (Luc,  vi,  20,  25;  Matth.,  v,  1, 12). 
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pcllcra  lus  chcnes  de  la  justice....  Mais  mal- 
heur à ceux  qui  joignent  maison  it  maison  et 
qui  approchent  un  champ  de  l’autre  jusqu'à 
ce  qu’ils  soient  devenus  seuls  hahitnns  du 
pays...ÿ  malheur  à ceux  qui  boivent  le  vin  cl  la 
ccrvoisc  du  matin  jusqu’au  soir,  à ceux  qui  ti- 
rent l’iniquité  avec  les  cordes  du  mensonge  ; 
malheur  à ceux  qui  appellent  le  bien  mal,  le 
mal  bien,  qui  font  les  ténèbres  lumière,  la  lu- 
mière ténèbres,  qui  font  amer  ce  qui  est  doux, 
et  doux  ce  qui  est  amer;  malheur  enfin  aux 
hommes  qui  sont  sages  à leurs  propres  yeux, 
et  qui  se  croient  de  la  prudence  1 . » 

Mais,  outre  ce  premier  rapprochement,  qui 


1 dd  annuntiandum  mansuetis  misitme,  ut  mcdircr  con- 
trais conte,  et  prcedicarcm  captivis  indulgentiam,  et  clausis 
apertionem  ; ut  co/isolarer  omîtes  logeâtes  ; ta  poncrem  lu- 
grntibus  Sion;  ut  datent  cis  conmatn  jnr>  cinvre,  olrum  gatt- 
dii  pro  luctu,  pallium  taudis  prn  spiritu  ntanoris...,  Vrv  t/ni 
conjungitis  dnmum  ad  domum,  et  agmm  ngro  ropulatis  ns- 
t/tie  ad  lerminuni  loci,  ntunt/uid  habitabitis  vos  so/i  in  media 
tetra ? fVœ  qui  consurgitis  titane  ad  potandum  usr/uc  ad  ves  - 
peram...  Vœ  qui  trahitis  iniquitatem  funicttUs  vanitatis... 
qui  dicitis  ntalttm  bot  mm  et  bonum  matuin, ponentes  tendras 
lurent , et  lucctn  tenebras...  t'  ai  qui  sapidités  estis  in  octdis 
vestris,  et  coram  vobis  metipsis  prudentes  (Isaïe,  lxi  v,  i i; 

8,  11,  18,  ai). 
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prouve  que  sous  le  rapport  des  idées  l’exorde 
du  discours  est  moins  une  création  qu’une 
imitation , le  livre  de  la  sagesse  juivp  de  Jésus 
fils  de  Sirach,  qui  ne  pouvait  être  inconnu  au 
. fils  de  Marie  ni  à ses  historiens  et  dont  j’au- 
rai , par  ce  motif,  à donner  ici  de  nombreux 
extraits,  nous  offre  des  ressemblances  nou- 
velles, sous  le  rapport  de  la  forme.  « Vous 
qui  craignez  le  Seigneur,  dit  ce  livre  de  la 
sagesse,  attendez-vous  à sa  miséricorde  et  ne 
vous  détournez  jamais,  afin  de  ne  pas  tomber. 
Vous  qui  craignez  le  Seigneur,  ayez  foi  en  lui, 
et  votre  récompense  ne  manquera  point.  Vous 
qui  craignez  le  Seigneur,  espérez  des  biens  et 
une  joie  stables.  Vous  qui  craignez  le  Seigneur, 
aimez-le,  et  vos  coeurs  serontilluminés. . . . Éten- 
dez votre  main  au  pauvre,  etvotre  bénédiction 
s’accomplira  ; ne  refusez  pas  de  consolation  à 
, ceux  qui  pleurent,  lamentez-vous  avec  ceux  qui 
se  lamentent,  etne  soyez  point  paresseux  à visi- 
ter les  malades,  car  pour  de  telles  choses  vous 
serez  aimés....  Considérez  les  générations  an- 
ciennes: quel  est  celui  qui,  en  persistant  dans 
cette  voie,  ait  succombé?  car  Dieu  est  miséri- 
cordieux et  bienveillant,  il  pardonne  les  fautes 
et  il  délivre  dans  les  temps  d’amertume.  Mais 
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malheur  aux  coeurs  timides,  aux  lèvres  trom- 
peuses, aux  mains  perfides,  et  au  méchant  qui 
marche  par  deux  chemins  ; malheur  au  cœur 
lâche  et  dépourvu  de  confiance,  car  il  ne  sera 
point  secouru;  malheur  à vous  aussi  qui,  per- 
dant bientôt  patience,  quittez  les  voies  droites 
pour  vous  jeter  dans  les  routes  détournées1.» 

Après  son  exorde  à laquelle  le  nouveau 
maître  a attaché  la  déclaration  qui  caractérise 
la  première  phase  de  l’origine  du  christia- 
nisme, celle  où  il  a été  déjà  prescrit  aux  dis- 
ciples d’accomplir  à la  lettre,  en  attendant 
les  jours  du  royaume  surnaturel,  toutes  les 
conditions  de  la  loi  de  Moïse  dégagées  des  exi- 
gences pharisiennes  ; après  cet  exorde,  le  dis- 
cours de  la  montagne  développe,  dans  sa  se- 
conde partie , la  longue  série  de  contrastes 
qu’il  faut  rapporter  presque  tout  entière  et 
discuter  dans  beaucoup  de  points.  C’est  là 

1 Qui  timetis  Dominum,  diligitc  ilium,  et  illumina- 

buntur  corda  vestra Non  desis  plorantibus  in  consola - 

tione , et  cum  lugentibus  ambula...  Fcc  duplici  cordi,  et 
labiis  scelestis,  et  manibus  malcficientibus , et  homini  ter- 
ram  ingrédient i duabus  viis.  Fce  qui  perdiderunt  sustinen- 
tiam  et  qui  derelinqueritnt  vias  rectas  et  diverterunt  in  vias 
praras ( Ecclcsiastic n,  8,  ao;  vu,  38,  39). 
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surtout  que  résidé,  pour  l’histoire  de  la  mon- 
iale religieuse,  une  source  féconde  d’erreurs 
ou  d’exagérations  graves. 

« Vous  ave/,  appris  ce  qui  a été  enseigné 
aux  anciens,  dit  cette  partie  du  discours  de 
Jésus  : « Quiconque  tuera  sera  condamné  par 
le  jugement.  » Mais  moi,  je  vous  dis  que  tout 
homme  qui  sc  met  en  colère  contre  son  frère 
mérite  d’être  condamné  par  le  jugement.  Ce- 
lui qui  l’appelle  homme  insensé  mérite  d’etre 
condamné  par  le  sanhédrin , et  celui  qui  le 
qualifie  d’homme  de  rien,  Raca,  mérite  d’étre 
jeté  dans  les  flammes  infernales  '.  Si  donc, 
en  présentant  ton  offrande  à l’autel,  il  te  sou- 


1 Je  donnerai  plus  tard  l'étymologie  singulière  du 
mot  qui  était  employé  par  les  juifs  pour  rendre  l’idée  de 
l’enfer,  et  qui  est  passé  à ce  titre  dans  les  Evangiles.  — 
Quant  au  mot  raka,  c’est  une  modification  syriaque  des 
mots  hébreux  reika  et  rrk,  qui  signifient  une  chose  vide 
et  par  suite  une  tête  sans  cervelle,  un  homme  de  rien.  La 
citerne  dans  laquelle  les  (ils  de  Jacob  descendirent  Joseph 
leur  frère,  était  sans  eau  et  vide,  rek  (Cen.  xxxvu,  >4). 
Le  prophète  Elisée  demande  à la  veuve  de  Sarepta,  pour 
le*  remplir  d’huile,  des  vases  vides,  rckaim  (11  ; Hois,  1 v,  3; 
vi,  3);  et  le  second  livre  des  Chroniques  (xm,  7)  parle 
des  enfans  de  Belial,  des  hommes  de  lien,  rrkim.  La  vio- 
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vient  que  ton  frère  a (|uelqucdiosc  contre  loi, 
laisse  là  ton  offrande  et  va  d’abord  te  reconci- 
lier avec  lui. 

« Vous  avet  entendu  ce  (|iii  a été  dit  aux 
anciens:  «Tu  ne  commettras  point  adultère.  » 
Moi,  jevousdisque  touthommequi  regardeunc 
femme  avec  des  désirs  a déjà  commis  un  adul- 
tère en  son  cœur;  que  si  votre  œil  droit  ou 
bien  votre  main  droite  sont  pour  vous  un  sujet 
île  chute,  arraclic/.-les  cl  jelcz-lcs  loin  de  vous  : 
il  vaut  mieux  qu’un  de  vos  membres  périsse* 
que  si  tout  votre  corps  était  jeté  dans  les  flam- 
mes infernales. 

« lia  été  dit  encore  : « Tout  homme  qui  ré- 
pudie sa  femme  doit  lui  donner  la  lettre  de 
divorce.  » Moi,  je  vous  disquecelui-là  commet 
un  adultère,  qui  répudie  sa  femme  pour  une 
autre  causc/juc  pour  adultère,  et  que  l’homme 
qui  épouse  la  femme  répudiée  commet  un 
adultère  à son  tour. 

lencc  de  l’injure  attachée  au  mot  vaka  résidait  beaucoup 
plus  dans  l’intention  qui  le  faisait  prononcer  que  dans  sa 
nature.  Presque  tous  les  pays  et  toutes  les  localités  ont 
une  foule  de  mots  privés  d’une  signification  directe,  et 
qui  n'acquièrent  de  l'importance  qu’en  devenant  le  cri 
d'une  passion. 
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« Vous  avez  appris  enfin  ce  qui  a été  dit 
aux  anciens:  « Tu  ne  te  parjureras  point, 
mais  tu  acquitteras  devant  le  Seigneur  tout  ce 
que  tu  auras  promis  par  serment  : dent  pour 
dent,  œil  pour  œil.  Aimez  votre  prochain  et 
haïssez  votre  ennemi.  » Mais,  moi,  jevous  disde 
ne  jurer  en  aucune  manière,  ni  par  le  ciel  ni 
par  la  terre;  que  votre  parole  soit:  oui,  oui, 
non,  non  ; tout  ce  qu’il  y a de  plus  est  mauvais. 
Ne  résiste  point  au  mal  ; si  quelqu’un  te  frappe 
la  joue  droite,  présente-lui  aussitôt  l’autre  ; 
s’il  veut  plaider  contre  toi  et  t’enlever  ta  tu- 
nique, laisse-lui  encore  ton  manteau;  s’il  veut 
te  contraindre  à faire  mille  pas,  fais  en  deux 
mille.  Aimez  vos  ennemis  et  bénissez  ceux  qui 
vous  maudissent;  rendez  le  bien  à ceux  qui 
vous  haïssent  et  priez  pour  vos  persécuteurs.  » 

Or,  il  n’est  presque  pas  besoin  de  faire 
observer  que  l’horreur  de  l’homicide  n’avait 
jamais  été  présentée  d’une  manière  isolée 
aux  anciens  ; toutes  les  recommandations 
subséquentes  de  Jésus  rentrent,  avec  de  fai- 
bles modifications , non-seulement  dans  le 
texte  de  l’ancienne  loi,  mais  dans  les  ensei- 
gnemens  publics  de  ses  contemporains  les 
plus  proches.  Le  principe  des  sacrifices  à la 
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concorde  mutuelle  était  fondamental  chez  les 
esséniens,  et,  dans  son  traité  sur  les  offrandes, 
le  chef  de  l’école  juive  helléniste  commençait 
par  prescrire  à l'homme  qui  apportait  son  of- 
frande à l’autel,  d’avoir  lame  aussi  pure  que 
le  corps,  libre  de  toute  perturbation,  vice  ou 
maladie  morale  1 . 

De  même,  ce  n’est  pas  le  moi  de  Jésus,  mais 
le  Décalogue,  qui  avait  ajouté  au  précepte  sur 

1 Le  même  écrivain  explique  en  ces  termes  l’obliga- 
tion dictée  à tout  homme  qui  faisait  un  sacrifice,  de  po- 
ser ses  mains  sur  la  tête  de  la  victime.  « Ceci  est  un  signe 
de  la  pureté  de  la  vie  ; car  Dieu  exige  de  l’homme  qui 
vient  à lui,  un  esprit  sanctifié  dans  l’exercice  des  bonnes 
pensées,  et  une  vie  ornée  de  belles  actions,  de  manière 
à pouvoir  dire  en  toute  conscience  : « Ces  mains  étendues 
ne  se  sont  jamais  laissé  séduire  par  des  présens;  elles 
n’ont  jamais  été  une  source  de  querelles,  d’injures,  de 
blessures,  de  violences,  pour  qui  que  ce  soit  ; elles  ne  se 
sont  jamais  prêtées  à rien  de  honteux , mais  toujours  à 
des  choses  honnêtes,  utiles  et  dignes  de  l’approbation 
des  hommes  justes  et  sages.  — Manus  hœ  ncc  muneribus 
compta;,  ncc  innocenti  sanguine  p ol/utœ  sunt ; noxam,  in- 
juriant, vulnus,  vint,  intulcrunt  nemini;  nulli  rci  turpi præ- 
bnerunt  ntinisterium,  scii  rebus  honestis  ac  utilibus,  tptoe 
viris  justis,  honestis,  snpicnlibustjuc,  probantur  (Philo,  et/, 
grtec.  et  lutina,  i6/to;  de  Uffcrentibus  victimas  et  de  f'  ic- 
timis,  8', 7,  888,  E). 
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l’adultère  l’obligation  d’écarter  de  la  femme 
d’un  autre  jusqu'à  la  convoitise  du  cœur. 

De  mémo,  les  préceptes  de  la  montagne, 
opposés  à l’abus  que  deux  chefs  célèbres  de 
l’école  pharisienne  avaient  fait  de  la  loi  du 
divorce,  et  les  préceptes  dirigés  contre  les  for- 
mules non  moins  abusives  des  sermens,  répon- 
daient aux  idées  générales  des  esséniens  sur  le 
mariage  et  sur  la  chasteté  età  la  règle  bien  con- 
nue de  leur  institut,  qui  consistait  à ranger  le 
serment  à l’égal  du  parjure.  Ils  regardaient 
d’avance  comme  un  menteur  tout  homme  dont 
la  bouche,  disaient-ils,  avait  besoin,  pour  ob- 
tenir la  confiance,  d’appeler  Dieu  en  témoi- 
gnage1. 

' Ces  deux  docteurs  de  l’école  pharisienne,  rivaux  en- 
tre eux , s’appelaient  Hillel  et  Schamaï.  La  légende  tal- 
mudique d’Hillel,  pour  qui  les  Juifs  avaient  une  vénéra- 
tion illimitée,  est  des  plus  intéressantes  à connaître.Comme 
toutes  les  légendes,  elle  laisse  apercevoir  à travers  ses 
exagérations  orientales  l’esprit  et  les  usages  du  temps. 

Hillel,  réputé  de  la  famille  de  David , était  né  à Bn- 
bylone,  dans  un  grand  état  de  pauvreté,  i ta  ans  environ 
avant  Jésus-Christ.  Il  partit  de  cette  ville  à l’ége  de  qua- 
rante ans,  avec  sa  femme  et  ses  enfans,  pour  aller  à Jéru- 
salem entendre  les  docteurs  Schémayas  et  Abtnlion,  qui 
étaient  alors  les  pins  admirés  dans  les  interprétations  de 
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Quant  à l'obligation  absolue  de  s’offrir  au 
mal,  de  livrer  la  joue  gauche  à qui  frappe  la 
droite,  suivant  une  ligure  poétique  imitée  des 
anciens  prophètes,  quoiqu’elle  11e  soit  pas  en 

la  loi.  Mais,  connue  le  prix  que  les  disciples  avaient  cou- 
tume de  payer  pour  avoir  droit  à leurs  leçons  était 
au-dessus  de  ses  moyens  , Ilillel  se  contentait  d’écouter 
du  vestibule,  malgré  la  rigueur  actuelle  de  la  saison. 
Bientôt , il  fil  deux  parts  de  la  somme  très-minime  que 
ses  travaux  manuels  lui  permirent  de  gagner  : l’une  était 
réservée  à sa  famille,  et  l’autre  au  portier  de  l’école,  qui 
lui  permettait  d’entrer.  Un  certain  soir,  veille  du  sabbat, 
sa  rétribution  lui  manquait;le  portier  se  refusa  durement 
à l’introduire.  Hillel,  désolé,  monta  par  l’escalier  extérieur 
sur  le  toit  au  milieu  duquel  était , selon  l’usage  des  mai- 
sons de  l’Orient,  l’ouverture  qui  procurait  le  jour  à la 
salle  d’assemblée.  Il  s’y  étendit  de  tout  son  long,  afin  de 
mieux  saisir  les  questions  du  moment  La  légende  que 
j’expose  ajoute  que  la  neige,  étant  tombée  ce  soir-là  en 
grande  abondance,  le  couvrit  tout  entier  et  glaça  ses 
membres.  Le  lendemain,  nu  point  du  jour,  Schemavas  dit 
à Ablation  : « Mon  frère,  celle  maison  est  beaucoup 
moins  éclairée  que  de  coutume;  il  faut  que  le  temps 
soit  bien  sombre  » ; et  ayant  levé  leurs  yeux  vers  la  fe- 
nêtre, ils  virent  comme  la  forme  d’un  homme.  Aussitôt 
on  monta  sur  la  terrasse;  on  dégagea  Hillel  des  trois  cou- 
dées de  neige  qui  l’auraient  recouvert,  on  le  frotta  d’huile, 
et  on  ralluma  le  fourneau  des  bains,  en  disant  : « Celui-ci 
mérite  bien  qu’on  rompe  à son  égard  la  sévérité  du  sab- 
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rapport  avec  le  principe  de  nos  aines  ; quoi- 
que s’éloigner  du  mal  ou  le  vaincre  sous  toutes 
ses  formes  constitue  un  devoir , néanmoins 
cette  obligation,  symbole  extérieur  du  mépris 
évangélique  pour  les  affections  ordinaires  de  la 
terre,  s’appropriait  bien  mieux  aux  circonstan- 
ces qu’on  ne  pourrait  d’abord  le  croire.  Quelle 
autre  faculté  que  l’énergie  de  la  résignation  des 
disciples  encore  peu  nombreux,  sans  lumières 
personnelles  et  sans  influence  dans  le  pays  , 

bat.  » Je  n’ai  pas  besoin  d'ajouter  que  sa  place  depuis  lors 
fut  aux  premiers  rangs.  Hillel,  à son  tour,  eut  un  nombre 
considérable  de  disciples,  parmi  lesquels  ce  Schamaï,  qui 
devint  son  rival,  et  Gamaliel,  le  maître  de  l’école  d'inter- 
prétation où  saint  Paul  fut  élevé.  Les  richesses  qu’il  ac- 
quit et  sa  puissance  comme  chef  de  la  synagogue  ne  lui 
firent  rien  perdre  de  l’estime  universelle.  La  pureté  de 
ses  mceurs  et  la  douceur  de  son  caractère,  que  la  violence 
attribuée  à son  antagoniste  aurait  encore  relevée,  l’ont 
fait  toujours  honorer  par  l’école  talmudique,  héritière 
du  pharisaïsme , comme  un  de  scs  principaux  saints 
( Thalmud , Yoma.  ).  J’ajoute  ici  le  texte  de  Josèphe, 
relatif  à la  manière  esséniennc  de  considérer  les  sermens  : 
« — Quidquid  dicunt  nuigii  ratum  Jirntumque  est  quant 
quod  jurejurando  confirmatur  : jusjurandum  enim  aversan- 
tur  quant  pcrjurium  ; eum  enim  mendacem  censeri  créditât, 
eut  sine  Dco  fides  non  adhibeatur  ( Bellum  judaic.,  lib.  ji, 
cap.  ta). 
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avaient-ils  à développer  avec  ensemble  ? Par 
quel  autre  moyen  pouvaient-ils  attirer  les  re- 
gards des  masses  et  montrer  la  conviction  qui 
les  pénétrait?  Aussi,  tant  que  l’association 
nouvelle  sera  faible  et  chancelante,  elle  obéira 
au  précepte,  elle  se  précipitera  avec  ardeur  au- 
devant  des  coups  et  des  outrages;  mais,  au  pre- 
mier jour  favorable,  c’est  elle-même  dont  le 

bras  saura  frapper  les  autres,  comme pourprou- 

ver  au  monde  que  ce  luxe  de  patience  avait 
bien  moins  sa  source  dans  la  constitution 
réelle  des  âmes  que  dans  un  enthousiasme  de 
passage  et  dans  le  besoin  de  succès. 

Après  cela,  on  est  tombé  dans  une  grande 
confusion,  quami  on  a adopte  l’usage  de  faire 
reposer  le  caractère  distinctif  des  doctrines  de 
Jésus  sur  la  volonté  généreuse  de  ne  pas  ré- 
sister au  mal,  par  opposition  au  caractère  dis- 
tinctif de  la  loi  de  Moïse,  qui  trouverait  son 
expression  dans  le  principe  rigoureux  ensei- 
gné aux  anciens,  « œil  pour  œil,  dent  pour 
dent.  » Cette  confusion  est  d’autant  plus  ma- 
nifeste, que,  dans  la  loi  juive,  le  précepte  du 
talion  étranger,  hors  le  cas  d’homicide,  a 
toute  application  directe,  était  destiné  à si- 
gnaler la  nécessité  de  justes  rapports  entre  les 
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peines  et  les  dommages;  il  appartenait  à 
l’ordre  judiciaire,  nullement  à l’ordre  moral 
D’ailleurs,  n’est-ce  pas  au  talion  que  Jésus  re- 
venait moralement,  dans  ses  propres  menaces  : 
« Quiconque  me  reniera  devant  les  hommes, 
je  le  renierai  à mon  tour;  quiconque  aura 
honte  de  moi,  j’aurai  honte  de  lui  s;  » et  la 
sévérité  de  la  justice  nouvelle  n'avait-elle  pas 
dépassé  déjà,  et  de  bien  loin,  la  rigueur  an- 
cienne, lorsqu’elle  faisait  à ses  adversaires  une 
application  si  prompte  de  l’éternité  des  pei- 
nes de  l’autre  vie  ; lorsqu’elle  avait  promis  à 
ses  apôtres  que  la  ville  ou  la  maison  qui  ne 
leur  assurerait  pas  un  bon  accueil  serait  frap- 
pée, au  jour  du  jugement  résurrcctionnel,  par 
une  vengeance  effroyable  ; ou  bien  quand 
elle  jetait  dans  les  flammes  infernales  toute 
personne  coupable  seulement  en  sa  colère  d’a- 
voir outragé  de  paroles  son  prochain? 

Mais  c’est  le  dernier  contraste  de  celte  se- 
conde partie  du  discours,  c’est  la  recomman- 

1 l'nyez  mes  Institut,  de  Moïse,  t.  i,  p.  35. 

’ Omnis  ergo  r/ui  conjitebitur  me  coram  hominibus,  con- 
fitebor  et  ego  coram  pâtre  mro;  qui  autrui  ncgaveiit  me,  ne- 
gaho  et  enm...  (Matth.  x,  3a  ; Mare,  vin.  38). 
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dation  qui  aurait  etc  adressée  aux  anciens, 
« d’aimer  leur  prochain  et  de  haïr  leur  enne- 
mi, » qu’il  convient  surtout  d’accompagner  de 
renseigncmens  plus  textuels , d’entourer  de 
plus  de  lumières.  Nulle  parole  n’a  pris  autant 
de  part  à l’erreur  qui  avait  attribué  ou  laissé 
attribuer  à la  religion  de  Moïse  «l’avoir  pour 
base  essentielle  une  pensée  de  haine  envers 
tous  les  peuples  du  monde,  un  esprit  absolu 
d’isolement. 

Sans  doute , des  sentimens  nationaux  de 
haine  et  de  violence,  alimentés  par  les  mœurs 
universelles,  n’avaient  pas  cessé  d’exalter  l’ame 
des  Hébreux  contre  toutes  les  causes  qui  met- 
taient en  danger  leur  existence,  et  l’inlluence 
heureuse  qu’elle  devait  avoir  tôt  ou  tard,  «l’a— 
près  leurs  idées,  sur  l’accomplissement  des 
destinées  de  toute  la  famille  d’Adam.  Sans 
doute  l’expression  souvent  déplorable  de  ces 
sentimens  avait  pénétré  dans  leur  histoire, 
«lans  leurs  réglemens,  dans  leur  poésie.  Ils 
avaient  acipiis  même,  à des  époques  récentes, 
un  surcroît  d’autorité,  par  suite  des  efforts 
continuels  de  quelques  peuples  voisins  pour 
entraîner  leur  ruine,  par  l’effet  des  discordes 
civiles,  et  en  présence  d’une  foule  d’étrangers 
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oppresseurs  que  les  revers  de  la  Jude'c  avaient 
attirc's  dans  son  sein  l.  Mais,  si  l’on  se  trans- 
porte hors  de  ce  cercle  national  et  guerrier, 
hors  des  conséquences  inhérentes  à la  nature 
des  époques,  au  choc  des  peuples  et  à tous  les 
événemcns  qui  n’ont  pas  moins  rempli  l’ère 
chrétienne  que  les  temps  antérieurs  au  fils  de 
Marie  ; mais  quand  la  pensée  morale  est  com- 
parée à la  pensée  morale,  il  faut  le  reconnaître, 
les  docteurs  juifs,  depuis  Moïse  jusqu’aux  in- 
terprètes de  la  loi  les  plus  voisins  de  Jésus- 
Christ,  avaient  si  hautement  proclamé  le  sa- 
crifice mutuel  des  inimitiés  générales  et  pri- 
vées, et  avaient  établi  des  bornes  si  positives 
au  principe  judiciaire  du  talion , qu’il  n’est 

* llien  nr  confirme  mieux  la  réalité  de  ccttc  situation 
et  son  influence  inévitable  sur  l’esprit  moral  du  pays, 
que  le  passage  suivant  du  discours  sur  l’histoire  uni- 
verselle: « Les  gouverneurs  de  la  Syrie  firent  de  conti- 
nuelles entreprises  sur  la  Judée,  dit  Bossuet;  les  Romains 
s’y  rendirent  maîtres  absolus  et  en  affaiblirent  le  gou- 
vernement en  beaucoup  de  choses;  par  enx,  enfin,  le 
royaume  de  Juda  passa  des  mains  des  Asmonéeus , à «pii 
il  s’était  soumis,  en  celles  d'Hérodc,  étranger  et  Iduméen. 
La  politique  ambitieuse  et  cruelle  de  ce  roi,  qui  ne  pro- 
fessait qu’en  apparence  la  religion  judaïque,  changea  les 
maximes  dit  gouvernement  ancien Hérode  brouille 
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rien  à ce  sujet  dans  les  livres  nouveaux  dont 
la  priorité  ne  leur  fût  acquise. 

Ainsi,  sur  la  première  question,  celle  de  l’a- 
mour du  prochain,  qui  pourrait  ignorer,  par 
exemple,  les  volontés  de  la  morale  de  Moïse. 
Son  caractère  legislatif  et  viril  y apparaît 
avec  tant  d’éclat  que  c’est  à peine  si  les  peu- 
ples modernes  les  plus  avances  en  civilisation 
viennent  de  s’élever  à la  hauteur  de  scs  don- 
nées. « Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi- 
même,  dit  ce  législateur... Si  quelque  étranger 
veut  habiter  en  ton  pays,  tu  ne  lui  causeras 
aucun  dommage,  tu  ne  l’opprimeras  et  ne  le 
gêneras  en  rien Qu.’îl  y ait  un  mcine  droit, 


toutes  choses , confond  à son  gré  lu  succession  des  pon- 
tifes, énerve  l’autoritc  du  conseil  de  la  nation  qui  ne 
peut  plus  rien;  toute  la  puissance  publique  passe  entre 
les  mains  d’Hérodc  et  des  Romains , dont  il  est  l’esclave, 
et  il  cbranle  les  fondemens  de  la  république  judaïque.  Les 
Pharisiens  et  le  peuple,  qui  n’écoutaient  que  leurs  sen- 
tinicns,  souffraient  cet  état  avec  impatience.  Plus  ils  sc 
sentaient  pressés  (lu  joug  des  Gentils,  plus  ils  conçurent 
pour  eux  de  dédain  et  de  lutine.  Ils  ne  voulurent  plus  de 
messie  qui  ne  fût  guerrier  et  redoutable  aux  puissances 
qui  les  captivaient  [Hist.,  univers,  part,  u,  ch.  v,  page  der- 
nière). 
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une  même  justice  pour  tous...  Or  donc  1 etran- 
ger qui  habitera  parmi  vous  sera  aussi  bien 
considéré  que  l’homme  du  pays  ; vous  l’aide- 
rez, vous  le  soutiendrez,  et  vous  n’oublierez 
jamais  que  vous  avez  été  long-temps  étrangers 
et  malheureux  en  Egypte...  Faites  plus  encore: 
lorsqu’un  esclave  se  sera  réfugié  chez  vous, 
vous  ne  le  livrerez  pas  à son  maître;  mais  il 
demeurera  avec  vous,  au  milieu  de  vous,  dans 
le  lieu  qui  lui  plaira,  dans  celle  de  vos  villes 
qu'il  aura  choisie,  et  vous  ne  le  contristerez 
en  rien  '.  » 

De  même,  au  sujet  de  la  seconde  question, 
la  haine  envers  nos  ennemis,  je  ne  m’arrê- 
terai pas  à tout  ce  qui  est  dit  dans  les  livres 
mosaïques  fondamentaux  : « Si  tu  vois  le 

* Si  habitnverit  advenu  in  terni  vestrâ  et  moratus  fnerit 
inter  vos , sit  inter  vos  quasi  indigena  ; et  diligetis  eum  quasi 
vos  metipsos.  Fuistis  enim  et  vos  advenœ  in  terrd  Ægypti. 

Remarquez  surtout  comme  ce  dernier  membre  de 

phrase  explique  la  nature  du  mot  advenu,  celui  qui  sera 
par  rapport  à vous  ce  que  vous  étiez  par  rapport  aux 
Égyptiens.  — Judicium  unum  erit  vobis  ; sicut  peregrinus, 
sic  indigena.  Non  trades  servit  ni  Domino  suo  qui  ad  teconfu- 
gerit.  llnbitabit  teciim  in  loco  qui  ci  placuerit  et  in  and  ur- 
bium  tuarum  rrquicscct  : ne  contristes  eum  ( Leviliq .,  \\\, 
V, ; Exod.,  xxill,  9;  Douter.,  xxiv,  17;  x,  18;  xxm,  |5). 
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boeuf  de  ton  ennemi  égare,  hâte-toi  de  le  re- 
cueillir; l’àne  de  celui  qui  te  hait  abattu 
sous  sa  charge,  porte-lui  du  secours;  si  ton 
ennemi  a faim,  donne-lui  à manger,  s’il  a soif, 
donne-lui  à boire  ; ne  songe  jamais  en  ton 
cœur  à rendre  le  mal  pour  le  mal,  à faire  à 
un  autre  ce  qu’il  a fait  contre  toi  *.  » Je  ne 
m'arrêterai  pas  non  plus  au  devoir  imposé  au 
grand  pontife  d’Israël  dans  les  fêtes  solennel- 
les, de  bénir  également  le  peuple  juif,  la  race 
humaine  et  toute  la  création  *.  Mais  dans  cet 
examen  comparatif  que  je  poursuis,  dans  ce 
rapprochement  des  textes  que  je  réunis  en  as- 
sez grand  nombre  pour  qu’ils  s’éclairent  les 
uns  les  autres,  et  pour  qu’ils  forment  dans  leur 
ensemble,  juifs  ou  chrétiens,  un  tableau  inté- 


1 ...  Si  esuricrù  inimicus  tuas,  eibu  ilium , si  siticrit  du 
ci  aquam  bibere.  Ne  dicas  : quo  modo  fecit  ini/ii,  sic  faciam 
ci;  reddam  unicuique  secundum  opus  ( Enod xxm,  4,  5; 
Levitiq.,  xix,  18;  Prwerb.,  xxiv,  17,  ag;  xxv,  ai). 

* Àt  Jutlæonun  pontifex  non  soltirn  pro  toto  humano  gé- 
néré, veritm  etiam  pro  naturd,  agit  gratias.  Quippe  qui 
existimat,  ut  rêvera  esse  inundun 1 suant  patriam,  solitus 
supplicationibus  ci  redderc  propitium  parentem , condito- 
rcmque  suum  (Philo,  de  Monnrchid,  lib.  u,  édit.  iS'io, 
p.  8'jj  B;  Josèphc  contr.  Appiou). 
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ressant  et  instructif,  je  m’attacherai  de  préfé- 
rence aux  documens  les  plus  voisins  de  l’épo- 
que de  Jésus-Christ.  Le  recueil  de  la  Sagesse 
de  Sirach,  par  exemple,  renferme  tous  les 
élémens  de  la  belle  prière  consignée  dans  la 
dernière  partie  du  discours  dont  nous  som- 
mes occupés,  et  appelée  Y Oraison  domini- 
cale. « Pardonne  à ton  prochain  son  injustice, 
et  quand  tu  prieras,  tes  péchés  te  seront  par- 
donnés.  L'homme  garderait-il  sa  colère  con- 
tre un  homme,  et  oserait-il  demander  l’acquit- 
tement de  ses  propres  fautes  ? Manquerait-il 
de  miséricorde  envers  un  être  semblable  à lui, 
et  l’exigerait-il  de  Dieu  pour  lui-mëmc  1 ? » 

Bien  plus , outre  la  tendance  si  connue  des 
esséniens , qui  autorise  à croire  que  plusieurs 
de  leurs  écrits  moraux  ont  concouru  à la  com- 
position des  Évangiles,  il  faut  citer  encore  une 
fois  le  chef  de  l’éeole  juive  d’Alexandrie;  je 
choisis  le  début  de  son  traité  spécial  sur  la 

’ Qui  vindicari  vult,  a Domino  internet  vindictam.  Ac- 
linque  proximo  tuo  noccnti  te  : et  tune  deprecunti  tibi  pcc- 
enta  solventur.  Homo  homini  réservât  iram  et  a Dco  qua  nt 
medelam  ? In  hominem  similem  sibi  non  habet  miscricor- 
diam  et  dcpcccatis  suis  dcprccatur  ?...  Mémento  novissimo- 
rum  dierum  et  desine  inimicari [Ecclcsiastic . xxvm,Ji,  9). 
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verlu  devenue  si  célèbre  dans  le  christia- 
nisme, sur  la  bienveillance  mutuelle  ou  la 
charité.  Il  atteste  en  quel  état  de  progrès  les 
Juifs  eux-mêmes  avaient  porté,  avant  les  pré- 
dications de  Jésus,  le  plan  d’une  interpréta- 
tion purement  morale  de  la  loi,  d’une  doctrine 
aussi  indépendante  du  système  des  pratiques 
extérieures  exagéré  par  les  pharisiens,  que 
du  mysticisme  de  l’Orient,  qui  allait  recevoir 
dans  le  fils  de  Marie  la  personnification  la 
plus  absolue. 

« Considérons  maintenant  la  sœur  de  la  vraie 
piété,  disait  Philon,  la  charité.  Moïse,  le  père 
des  lois,  l’honora  autant  que  possible,  ne  ces- 
sant pas  d’exciter  les  hommes  placés  sous  sa 
conduite  à l’amour  de  la  société  et  à la  bien- 
veillance mutuelle,  et  leur  offrant  pour  exem- 
ple sa  propre  vie,  comme  s’il  la  peignait  dans 
un  tableau...  Dès  que  la  nation  eut  été  pourvue 
de  réglcmcns,  tout  son  intérêt  fut  dirigé  vers 
les  étrangers  ; il  prescrivit  de  les  aimer  comme 
des  amis , comme  des  parons , comme  soit 
même;  de  les  regarder  comme  les  membres 
d’un  même  corps  qui  doit  avoir  cette  charité 

pour  lien 11  prescrivit  aussi  à chacun  de 

rendre  service , en  toute  occasion , à son  en- 
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nemi,  afin  de  toucher  son  cœur  et  de  rame- 
ner la  réconciliation  et  la  paix:  car,  tel  est 
l’objet  perpétuel  de  notre  législateur  dans  tou* 
tes  les  parties  du  droit , de  mettre  en  vigueur 
la  concorde,  l’ordre  social  et  lesbonnes  mœurs, 
bases  indispensables  de  la  félicité  future  des 
familles,  des  cités,  des  nations,  des  régions  et 
de  tout  le  genre  humain.  Les  choses  cependant 
sont  bien  loin  encore  de  répondre  à ses  vœux; 
mais  espérons  cpi’avec  l’aide  de  la  divinité,  qui 
hâtera  un  jour  le  progrès  des  vertus  comme  elle 
hâte  chaque  année  le  progrès  des  fruits,  leur 
accomplissement  arrivera.  Voilà  du  moins  le 
plus  ardent  désir  que  j’aie  formé  depuis  ma 
jeunesse.  1 » 

Enfin  la  dernière  partie  du  discours  de  la 
montagne  comprend  un  nouvel  ordre  d’oppo- 


• ...  Est  autan  hic  prcecipuus  scopus  quan  sacer  vates 
spectat  in  omnibus  Juris  capitibus  ut  concordia , societas , 
conscnsusque  morum  rigeat,  undc  familiis,  civitatibus,  gen- 
tibus,  regionibus  et  universo  humano  gênai  contingit  sumnia 
félicitas.  Vcrum  huctenus  rcs  ultra  vota  non  procedit  : quæ 
tamen  credo  rata  fore  olim  ,favcnte  numine  et  largientc  vir- 
tuturn  profectum,  sic  ut  quotannis  largitur  fructuum  ; qnod 
desiderium  ni  du  ab  ineuntc  ætnte  fuit  perpetuum  (l'hilo, 
de  C/iaritatc,  ÿd.  iü.|0,  |>.  697,  70a  B;  707  D). 
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sitions  remarquables  surtout  par  leurs  succès 
à frapper  l'hypocrisie  la  plus  familière  alors  à 
la  Judée.  Mais  leur  pouvoir  ne  va  pas  jusqu’à 
détruire  le  mal  en  sa  racine,  car  c’est  au  sein 
du  christianisme  qu’il  a acquis  son  plus  haut 
degré  d’extension!  A leur  suite,  vient  la  réu- 
nion des  proverbes  populaires  dont  je  n’ai 
qu’un  exemple  à rappeler  à cause  de  scs 
conséquences  ; elle  amène  la  péroraison  de 
l’œuvre  entière , pleine  de  poésie  et  de  fer- 
veur. 

Jamais  les  témoignages  d’une  guerre  directe 
contre  les  abus  des  pratiques  extérieures  n’a- 
vaient manqué  chez  les  Juifs.  Tandis  que  l’é- 
cole pharisicnnc  défendait  avec  énergie  le  fond 
de  son  système,  comme  étant  le  seul  capable, 
dans  l’état  des  circonstances,  de  sauver  la  na- 
tion et  sa  loi  du  dernier  naufrage,  les  sectes 
opposantes  trouvaient  des  textes  féconds  dans 
les  écrits  prophétiques  de  leurs  aïeux.  Elles 
s’appuyaient  de  cette  apostrophe,  entre  au- 
tres, d’Isaïe,  auprès  de  laquelle  les  paroles  de 
Jésus  ne  sont,  comme  doctrine,  que  le  plus 
heureux  commentaire  : « Crois-tu,  disait  ce 
prophète  au  peuple  juif,  que  ce  soit  ici  le 
jeûne  voulu  par  l’Étcrncl,  que  l’homme  afflige 
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son  amc  un  jour,  qu  i!  courbe  sa  tète  comme 
un  jonc,  qu’il  ctendc  le  sac  et  la  cendre?  Non, 
voici  plutôt  le  jeûne  qui  lui  plaît  : dénouez  les 
liens  de  la  méchanceté  ; rompez  les  cordes  de 
l’esclavage,  laissez  aller  libres  ceux  qui  sont 
foules;  détruisez  toute  oppression...  Alors  lu 
prieras,  et  tu  seras  exaucé  ; tu  crieras  à l’É- 
tcrncl,  et  il  arrivera  à ton  aide  *. 

L’usage  commun  aux  synagogues,  de  lire  à 
haute  voix,  dans  les  jours  d’assemblée,  les  noms 
des  membres  qui  avaient  contribué  aux  aumô- 
nes , explique  la  première  allocution  du  nou- 
veau maître  : « Prends  garde,  quand  tu  feras 
ton  aumône,  que  la  trompette  ne  sonne  devant 
loi,  comme  font  les  hypocrites  dans  les  syna- 
gogues et  dans  les  rues  ; mais  que  ta  main 
gauche  ignore  l'œuvre  de  ta  droite,  et  ce  que 
tu  auras  accompli  en  secret  sera  récompensé 
publiquement  par  ton  père  céleste.  » De  meme, 
le  jeune  et  la  prière,  qui  aimaient  à se  répétera 

1 Numquid  talc  est  jrjii/iium  quod  etegi,  perdiem  nf/ti- 
grre  liomiiicm  unimnm  Simm  ? Numquid  contorquere  quasi 
circula  ni  en  put  suum  et  saccum  et  cincrcm  stcrncrc  ? Nonn 
hoc  magis  jejunium  quod  etegi?  Dissolve  col/igutiones  iiu- 
pietatis , sotve  fascieulos  déprimantes  ; dimitte  cos  qui  con- 
Jracti  sunt  liberos  et  omne  onus  dirumpe  (Isaïe,  lviii,  5,  7). 
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une  c'poque  où  les  blessures  nationales  et  pri- 
vées étaient  profondes,  et  où  le  pays  tout  en- 
tier préludait  à ses  derniers  efforts  d’indépen- 
dance, amenaient  une  ostentation  d’un  autre 
genre  et  beaucoup  moins  utile  dans  ses  effets. 
La  peinture  en  est  si  fidèle,  qu’elle  semble 
avoir  inspiré  à l’un  des  observateurs  du  cœur 
humain  les  plus  profonds  et  les  plus  illustres  des 
temps  modernes,  quelques-uns  des  traits  dra- 
matiques et  admirables  qui  ont  assuré  au  type 
de  cette  hypocrisie  religieuse  un  nom  popu- 
laire immortel 1 : « N’imite  pas  non  plus,  dit 

• Au  tableau  île  l’ostentation  religieuse  des  pharisiens 
de  l’époque  de  Jésus-Christ , il  n'est  pas  indifférent 
d’ajouter  un  tableau  des  mœurs  religieuses  des  Grecs, 
qui  remonte  à plus  de  trois  cents  ans  au-delà,  et  qui 
donne  une  longue  suite  d'aïeux  au  personnage  immortel 
tracé  par  le  pinceau  de  Molière.  « De  leur  côté,  les 
prêtres  et  les  devins,  dit  Platon  dans  sa  République, 
assiègent  les  portes  des  riches.  Us  s’efforcent  de  leur 
persuader  que  s'ils  ont  commis  quelque  crime,  eux  on 
leurs  ancêtres,  le  crédit  qui  est  assuré  auprès  des  dieux 
aux  ministres  de  la  religion , parviendra  facilement  ù 
l’rxpier  par  des  sacrifices  et  des  enchantemens,  par  tout 
ce  qui  leur  sera  donné  pour  des  jeux  et  des  fêtes.  Bien 
plus,  si  quelqu’un  a un  ennemi  auquel  il  veuille  nuire, 
homme  de  bien  ou  méchant,  peu  importe,  le  moyen  lui 
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Jésus,  ceux  qui  se  tiennent  debout  pour  prier 
dans  les  synagogues  et  au  coin  des  rues,  afin 
d'être  vusdes  hommes.  Entre  dans  ta  chambre, 
ferme  ta  porte,  et  n’use  pas  de  longues  redites 
à l’exemple  des  Gentils,  qui  pensent  être  exau- 
cés en  parlant  beaucoup.  Et  quand  tu  jeune- 

est  offert  de  réussir  à peu  de  frais.  « Nous  possédons  des 
secrets,  disent  ces  mêmes  personnages,  pour  lier  le  pou- 
voir des  dieux  et  le  diriger  à notre  gré.  » Ils  s’appuient 

de  l'autorité  des  poètes Ils  citent,  par  exemple,  ces 

vers  d'Homère  : « Les  dieux  se  laissent  fléchir,  et  quand 
on  a transgressé  leur  volonté  ou  peut  les  apaiser  par 
des  libations  et  des  sacrifices...  » Avec  cela,  ils  colportent 
des  livres  d’Orphée  et  de  Musée  qui,  d’après  eux,  sont 
enfans  de  la  lune  et  des  neuf  sœurs.  Ils  font  accroire,  non- 
seulement  aux  particuliers,  mais  aux  cités  entières,  la  réa- 
lité du  pouvoir  qu’ils  auraicul  d'absoudre  et  d’expier  les 
péchés  tant  des  morts  que  des  vivans.  Le  nom  de  Télctes 
indique  les  sacrifices  institués  pour  délivrer  des  maux 
de  l’autre  vie  et  ils  menacent  des  plus  grands  tourmens 

des  enfers  ceux  qui  négligeraient  d’y  recourir Mille 

docteurs , poursuit  le  meme  philosophe,  nous  assurent 
d’une  voix  grave  que  l’extérieur  est  tout,  et  que  la  pra- 
tique de  certaines  menues  observances  en  fait  de  reli- 
gion nous  procurera  mieux  que  la  religion  même  tous 
les  biens  possibles  dans  cette  vie,  sans  préjudice  aux 
espérances  qu’ils  nous  donnent  pour  l’autre  (Platon,  de 
lu  République , liv.  ir). 
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ras,  ne  prends  pas  un  air  triste  comme  ces 
hypocrites  qui  se  défont  le  visage  pour  attirer 
l’attention  des  hommes;  oins  ta  tète;  rafrai- 
chis-toi  le  visage,  et  le  père  céleste,  qui  con- 
naîtra ta  conduite  secrète,  t'en  récompensera 
publiquement.  » 

Mais,  avant  de  faire  pour  la  péroraison  du 
discours  ce  qui  a eu  lieu  pour  l’exorde  ; avant 
d’opérer  un  dernier  rapprochement  avec  la 
sagesse  juive  de  Sirach,  j’ai  une  obligation 
particulière  à remplir  : j’ai  à prouver,  par 
un  exemple,  comment  les  paroles,  les  images 
les  plus  inofïensivcs  en  apparence  dans  l’état 
de  prédication  pure,  sont  susceptibles  de 
recevoir  une  application  cruelle , dès  qu’une 
puissance  de  fait  illimitée  et  une  logique  trop 
rigoureuse  leur  donnent  toute  l’autorité  d’une 
loi.  Jésus  avait  proclamé  que  son  royaume 
11’était  pas  de  ce  monde.  Déjà  le  texte  du  dis- 
cours de  la  montagne,  d’accord  avec  toutes  les 
autres  parties  des  Évangiles,  nous  a appris 
que , dans  ce  royaume  où  Jésus  devait  com- 
mander en  maître,  les  peines  éternelles,  les 
ilainmes  infernales  seraient  facilement  réser- 
vées à scs  adversaires  et  aux  hommes  rebel- 
les envers  ses  apôtres  ou  seulement  indiffe- 
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rens  L Le  même  discours,  dans  le  nombre  des 
proverbes  populaires  qu’il  renferme,  ajoute  ces 
mots  : « Gardez-vous  surtout  des  faux  prophè- 
tes, de  ceux  qui  prennent  des  habits  de  brebis, 
et  qui  ne  sont  que  des  loups  dévorans  ; vous  les 
reconnaîtrez;!  leurs  fruits;  toutbon  arbre  porte 
de  bons  fruits  ; tout  mauvais  arbre  porte  de 
mauvais  fruits.  » Jusqu'ici,  rien  d’inusité  ne 
rient  s’oflrir  à la  pensée.  « Mais  que  fait-on 
d’un  arbre  qui  ne  porte  pas  de  bons  fruits, 
continue  le  nouveau  maître?  celui-là,  on  le 
coupe,  on  l’arrache  et  on  le  jette  au  feu*.  » 
Lors  donc  que  les  chefs  de  l’église  de  Jésus 
eurent  uni  le  royaume,  ou  la  domination  du 
monde  présent,  au  royaume  de  l’autre  mon- 
de , ils  se  dirent  entre  eux  . « Qu’y  a-t-il  de 
meilleur  que  d’imiter  ici-bas  la  justice  fu- 
ture du  maître,  que  de  vérifier  sa  parole 
selon  qu’il  nous  en  a laissés  juges?  » Et  voilà 
par  quelle  force  d’induction  ils  furent  entraî- 
nés à céder  à l’ardeur  de  leur  zèle  ; voilà  com- 
ment ils  s’obstinèrent  à croire,  dans  toute  la 

1 Voyez  ci-tlessiis,  page  33i. 

' A fructibus  corum  cognoscctis  cos...  omnis  ai'bor  quœ 
non  facit  Jructum  boniini,  cjccidctur  et  in  igneni  mittetur 
(Mattli.  vit,  19). 


Digitized  by  Google 


MORALE  DE  JÉSUS. 


4-01 

,Lonu<‘  foi  de  leur  conscience,  que  le  droit  11c 
pouvait  leur  être  raisonnablement  dispute  «le 
brûler  fréquemment  sur  les  places  publiques, 
et  à la  plus  grande  édification  d'une  masse 
prodigieuse  de  fidèles,  les  arbres  qui,  dans 
leur  opinion , portaient  des  fruits  condam- 
nables, les  hérétiques  et  les  Juifs. 

« Si  lu  veux  mériter  le  nom  de  vrai  servi- 
teur de  l’Étcrnel,  dit  le  recueil  de  la  sagesse 
juive,  auquel  j emprunte  Je  dernier  rappro- 
chement à faire  avec  la  péroraison  du  discours 
de  la  montagne  ; si  tu  veux  mériter  le  nom  de 
serviteur  de  l’Eternel,  ne  te  décourage  point 
dans  les  jours  d’humiliation  et  de  calamité; 
tiens  ferme,  et  tu  obtiendras  à la  fin  de  l'ac- 
croissement. Reçois  volontiers  et  supporte 
avec  patience  les  vicissitudes  qui  t’arrivent, 
car,  si  l’or  est  éprouvé  par  le  feu,  les  hommes 
de  choix  sont  éprouvés  au  fourneau  de  l’afflic- 
tion... La  sagesse  exalte  ses  enfans  et  accueille 

celui  qui  la  cherche Au  commencement, 

elle  le  conduit  par  des  chemins  tortueux  et 
difficiles,  elle  lui  cause  de  la  crainte,  du  tour- 
ment, elle  le  fatigue  de  ses  obligations  jusqu’à 
ce  qu’elle  ait  introduit  la  confiance  clans  son 
ame  : alors  elle  revient  à lui  par  un  droit  clic- 
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min,  jKHir  lui  procurer  de  la  joie  cl  pour  l ac-  * 

compagner  jusqu'en  sa  vieillesse Telle  la 

charpente  bien  liée  d’un  édifice  résiste  à tous  les 
tremblemcns,  tel  le  cœur  affermi  sur  une  mûre 
délibération  sera  toujours  exempt  de  crainte. 
Un  cœur  ferme,  uni  à un  esprit  d intelligence, 
est  comme  un  bon  ciment  sur  une  muraille  de 
pierre;  au  contraire,  la  faiblesse  du  cœur  join- 
te à l’esprit  d’un  insensé  fait  ressembler  à une 
cloison  de  roseaux  placée  sur  un  édifice  élevé, 
et  que  le  moindre  vent  renverse  *.  » 

« Tousceuxqui  s’écrientSeigncur!  Seigneur! 
n’entreront  pas  dans  le  royaume  des  cicux,  dit 
à son  tour  la  péroraison  du  fils  de  Marie,  mais 
celui  qui  accomplit  la  volonté  de  mon  père. 
Plusieurs  me  diront  en  ces  jours-là  : N’avons- 
nous  pas  prophétisé  en  ton  nom,  chassé  les  dé- 


* Quoniam  in  igne  probalur  auritin  et  argenlurn , ). tonti- 
nes vero  rcceptabiles  in  cnmino  hutniliationis...  et  sapientia 
iter  adducet  directum  ad  ilium  et  lietificabit  et  dcmulabit 
absconsa  sua  illi...  Loramentum  Hgncum  colligatum  in Jun- 
damento  tedificii  non  dissolvctur  sic  et  cor  conjirmatum  in 
cogitationc  consilii...  sicut  pâli  in  excelsis  et  cœmenla  sine 
impensâ  posita  contra  faciem  venti  non  permanebunt,  sic  et 
cor  timidum  in  cogitationc  stnlti...  ( Ecdesinstie Il,  ?,  5; 
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mons,  opéré  beaucoup  de  miracles  l?  Mais  je 
leur  répondrai  ouvertement  : Je  ne  vous  ai  ja-  ' 
mais  reconnus  ; retirez-vous  de  moi,  vous  qui 
vous  adonnez  a l’iniquité.  Quiconque  entend 
donc  ces  paroles  que  j’ai  prononcées  et  les  met 
en  pratique,  je  le  comparerai  à l’homme  pru- 
dent qui  a bâti  sa  maison  sur  la  roche  ; et  lors- 
que la  pluie  est  tombée , que  les  torrens  sont 
venus  et  que  les  vents  ont  soufflé  contre  cette 
maison,  elle  ne  s’est  pas  écroulée.  Mais  quicon- 
que  entend  les  paroles  que  je  dis,  et  ne  les  pra- 
tique pas,  sera  semblable  à l’homme  insensé  qui 
a bâti  sa  maison  sur  le  sable,  et  lorsque  la  pluie 
est  tombée,  que  les  torrens  sont  venus,  que  les 
vents  ont  soufflé  contre  cette  maison,  elle  n’a 
point  résisté  et  sa  ruine  a été  grande  a.  » 


‘ Ceci  est  une  nouvelle  preuve  à réunir  à ce  que  j’ai 
établi  ci-dessus  au  sujet  des  miracles  anciens  qui  doivent 
être  considérés  comme  de  pures  questions  de  temps  et  de 
mœurs,  et  qui  n'ont,  par  conséquent,  qu’une  importance 
toute  relative  (page  a55  et  suiv.). 

* Et  omnis  qui  audit  vérin  mca  hœc  et  non  facit  ca  si- 
milis erit  veto  stulto  qui  œdificavit  domum  suam  super  arc- 
nam  et  descendit  pluvia  et  venerunt  flumina  et  flaverunt 
vend  et  imicrunt  in  domum  iUam  et  rendit  et  fuit  ruina  il . 
dus  magna  (Malth.,  vu,  16,  a;).  * 
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Résumons-nous,  et  tâchons  de  ressaisir  rapi- 
dement, sous  le  point  de  vue  particulier  de  la 
morale , l'ensemble  des  faits  et  des  principes 
que  nous  avons  observes  jusqu’ici. 

L’hébraïsmc,  lorsque  le  fils  de  Marie  naquit 
en  Judée,  avait  parcouru  une  progression  dé- 
croissante de  principes;  ses  différons  termes, 
si  on  les  classe  avec  exactitude , permettent 
de  retrouver  la  marche  qu'il  y avait  à prendre 
pour  remonter  d’un  état  exceptionnel  à l’esprit 
le  plus  général.  Le  résultat  de  cette  décrois- 
sance avait  été  d’entourer  d’obscurité,  de  cou- 
vrir comme  d’un  voile  tout  ce  que  la  sagacité 
de  ce  génie  hébraïque  avait  conçu  de  meilleur 
dans  sa  spécialité  propre,  c’est-à-dire,  dans  la 
sagesse  religieuse  et  inorale  des  nations. 

L’unitc  de  Dieu,  libre  de  quelque  autre 
dogme  que  ce  soit;  dans  le  passé,  légalité 
d’origine  du  genre  humain;  pour  l’avenir,  la 
foi  d’ Abraham  et  de  Jacob,  celle  qui  consis- 
tait à croire  que  toutes  les  populations  de  la 
terre,  toutes  les  branches  de  la  famille  d’Adam, 
se  rangeraient  un  jour  aux  conditions  de  cctle 
unité,  et  jouiraient  en  commun  des  avantages 
infinis  d’une  alliance  fondée  sur  la  droiture  du 
cœur  cl  sur  un  bon  jugement  : tels  étaient  ses 
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premiers  principes.  Dans  l’ordre  des  liens  so- 
ciaux et  moraux,  ils  sont,  .avec  toute  évidence, 
les  plus  étendus,  les  plus  préeis,  qu’aucune 
nation,  ni  académie,  ni  religion,  aient  jamais 
eus  en  aucun  temps,  en  aucun  lieu,  pour  doc- 
trine extérieure  et  publique. 

Toutefois,  il  n’est  pas  donné  à des  principes 
de  se  propager  d’eux-mèmes  et  sans  difficulté. 
Les  idées  les  plus  grandes  sont  assujéties  à 
avoir  pour  instrumens  des  hommes  qui  les 
appliquent,  en  raison  des  circonstances  et  de 
leurs  moyens  «actuels,  qui  en  deviennent  les 
interprètes-nés  et  les  défenseurs.  L’école  mo- 
rale d’Abraham,  d’Isaac  et  de  Jacob,  s’était 
donc  organisée  par  l'intermédiaire  de  Moïse 
en  corps  de  nation.  Elle  avait  manifesté  ses 
inspirations  les  plus  élevées  et  elle  av.ait  cher- 
ché à s’assurer  une  existence  à soi  sous  la  for- 
me et  dans  les  conditions  positives  d’un  peu- 
ple. Mais  ou  conçoit  sans  peine  qu’en  confiant 
sa  pensée  suprême  à la  puissance  qui  émane 
du  principe  naliomal,  cette  école  avait  dû  su- 
bir les  exigences  nombreuses  et  violentes  que 
toute  vie  nationale  emportait  de  son  temps< 
et  ces  exigences  mêmes,  si  souvent  contraires 
îi  l intérèt  moral  absolu,  avaient  bientôt  inlro- 
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duit  jusqu’au  fond  des  cœurs  leur  autorité 
impérieuse. 

Ce  n’est  pas  tout.  Sur  un  théâtre  aussi  res- 
serré que  la  Judée  et  aussi  exposé  aux  coups 
du  dehors,  il  était  matériellement  impossible 
que  la  nationalité  fournit  à elle  seule  la  force 
capable  de  résister  aux  causes  incessantes  de 
destruction.  Les  moyens  de  la  politique  ordi- 
naire ne  lui  auraient  jamais  suffi  pour  con- 
server le  dépôt  intellectuel  et  moral  qui  avait 
été  confié  à sa  garde.  Alors  un  autre  principe 
était  venu  lui  prêter  son  secours,  une  autre  ma- 
nière d’être  et  de  se  comporter,  bien  inférieure 
en  dignité  à l’ordre  vraiment  national , mais  qui 
à celte  époque  jouissait  à un  très-haut  degré 
de  la  puissance  de  cohésion,  sans  laquelle  tous 
les  corps  de  société  se  décomposent  et  s’effa- 
cent : ce  dernier  principe  était  l’exagération 
du  culte  extérieur,  l’asservissement  volontaire 
et  systématique  de  chaque  jour,  de  charpie 
acte  de  la  vie,  à des  pratiques  légales  dépour- 
vues de  toute  espèce  d’intérêt  aux  yeux  des 
hommes  surtout  qui  ne  les  avaient  pas  exa- 
minées dans  l’intimité  de  leur  nature.  Ce 
principe  d’asservissement  légal,  ce  système, 
s’était  emparé  à son  tour  cl  en  souverain  dir- 
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peuple  juif,  pour  l’accompagner  sur  la  lerrc 
d’exil , et  pour  suppléer  de  plus  en  plus,  après 
son  premier  rétablissement , à l’insuffisance 
matérielle  de  sa  force  et  de  son  individualité 
nationales. 

Dans  la  situation  des  choses  qui  en  était  la 
conséquence,  et  au  milieu  des  abus  infinis 
qu’elle  entraînait,  il  n’y  avait  donc  rien  d’é- 
trange qu’une  intelligence  juive  supérieure  , 
qu’une  école  juive  entière,  ou  même  plusieurs 
écoles , eussent  voulu  rompre  la  progression 
décroissante  des  principes  qui  comprimait  la 
pensée  de  moralité,  afin  de  remonter  dans  leur 
hiérarchie  naturelle.  Pour  cela,  qu’y  avait-il 
à faire , en  supposant  un  seul  instant  que  les 
événemens  se  développent  avec  autant  de 
promptitude  et  de  simplicité  dans  la  réalité  du 
monde  que  dans  les  spéculations  de  l’esprit? 

11  fallait  que  le  principe  de  nationalité  pu- 
•re,  fondé  sur  l’accomplissement  fidèle  de  tous 
les  droits  et  devoirs  réciproques  des  person- 
nes , des  familles , des  cités , de  l’Etat , se  dé- 
livrât de  la  rigueur  systématique  des  formes 
et  des  pratiques  extérieures  du  culte.  U fallait 
que  la  fraternité  universelle  des  hommes  ré- 
sultant du  fait  ou  dr  la  fiction  juive  de  leur 
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descendance  d’un  même  père  ',  s’élevât  au- 
dessus  de  toulcs  les  conditions  trop  restrictives 
de  la  domination  du  principe  national.  Enfin, 
on  avait  k épurer  les  impressions  diverses  que 
l’ame  et  l'intelligence  sont  capables  de  puiser 

' L’nrticlc  de  Voltaire,  au  sujet  d’Adam,  est  curieux 
à lire.  « Je  hasarde  ici  une  idée  assez  neuve,  dit-il,  c’est  le 
profond  secret  qui  a été  gardé  sur  Adam,  dans  toute  la 
terre  habitable,  excepté  en  Palestine,  jusqu'au  temps  où 
les  livres  juifs  commencèrent  à être  connus  dans  Alexan- 
drie... Tels  sont  les  secrets  de  la  Providence  que  le  père 
et  la  mère  du  genre  humain  furent  entièrement  ignorés 

du  genre  humain Comment  se  fait-il  que  les  titres 

de  la  grande  famille  du  monde  ne  fussent  conservés  que 
chez  la  plus  petite  et  la  plus  malheureuse  partie  de  la 
famille?  » (Dictionn.  philos.) 

Rien  d’aussi  simple,  D'abord,  en  matière  d’intelligence, 
le  bonheur  de  ses  organes  n’est  pour  rien  dans  la  ques- 
tion; il  est  assez  connu  que  les  plus  beaux  génies  de  la 
terre  n’ont  été,  pendant  leur  vie,  ni  les  plus  récompensés 
ni  les  plus  heureux.  Ensuite,  c’est  précisément  parce  que 
le  fait  ou  la  fiction  d’un  même  père  pour  tout  le  genre 
humain  se  trouve  confié  exclusivement  aux  livres  de  la 
Palestine,  que  Voltaire  devait  voir  dans  le  peuple  juif 
un  peuple  spécial,  un  peuple  à idées,  un  peuple  élu.  Si, 
dans  le  temps  de  Voltaire,  par  exemple,  tout  le  monde 
avait  su  ce  que  le  philosophe  savait,  si  tout  le  monde 
avait  écrit  comme  il  écrivait,  Voltaire  n’eût  plus  été  lui- 
même,  il  n’eût  plus  été  un  homme  à part,  tin  homme  élu. 
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dans  la  contemplation  sublime  des  œuvres  de 
Dieu,  dans  l'harmonie  visible  et  invisible  de  lu- 
nivcrs,  et  on  avait  à les  séparer  par  un  grand  in- 
tervalle de  toutes  les  croyances  superstitieuses 
qui,  en  ce  temps-là,  étaient  les  plus  en  faveur 
pour  expliquer  les  rapports  insaisissables  du 
genre  humain  avec  les  mondes,  avec  les  ar- 
mées ou  les  populations  qui  sont  probablement 
suspendus,  comme  lui,  dans  l’immensité 
céleste. 

Tel  est  le  seul  ordre  qu’une  réforme  intel- 
lectuelle et  morale  avait  à suivre  pour  ré- 
pondre à l’esprit  authentique  des  prophètes 
hébreux  et  de  la  loi,  sans  recourir  aux  dogmes 
nombreux  que  l’Orient  avait  déversés  sur  la 
Judée.  Mais,  quoique  le  fils  de  Marie  ait  im- 
primé aux  pensées  morales  de  ses  aïeux  la 
plus  magnifique  impulsion,  quoique  sa  gloire 
éternelle  consiste  à avoir  ajouté  à l’esprit  de 
justice  et  de  force  qui  éclatait  dans  les  doc- 
trines et  dans  le  nom  d’Israël  les  caractères 
non  moins  précieux  de  sympathie  et  de  grâce, 
dont  le  reflet  donne  à toute  chose  un  charme 
particulier , cependant  sa  propre  nature,  qui 
laissait  dominer  en  lui  le  génie  oriental  sur  le 
génie 'hébreu,  était  loin  d’en  faire  le  législa- 
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têtu-  social  par  excellence.  Ses  destinées  l’ap- 
pelaient beaucoup  plus  à être  un  des  moyens 
nécessaires  pour  atteindre  le  but  révélé  aux 
premières  et  aux  plus  hautes  intelligences  de 
sa  nation , que  d’ètre  ce  but  en  personne. 

L’objet  de  sa  volonté,  de  sa  vie,  de  son 
ame , ne  résidait  ni  dans  la  liberté , ni  dans 
la  félicité  positives  du  monde  actuel , qui  pas- 
sait à ses  yeux  pour  le  domaine  spécial  de  Sa- 
tan , pour  un  vieux  fantôme  près  de  s’éva- 
nouir et  d’ètre  remplacé  par  une  création 
toute  nouvelle.  Son  objet  à lui , son  monde 
véritable,  embrassait,  selon  le  sens  le  plus  or- 
thodoxe et  le  plus  exact,  le  royaume  futur  que 
j’ai  déjà  cité  tant  de  fois,  et  qui  va  nous  appa- 
raître tout  à l’heure  dans  la  vérité  primitive 
de  sa  nature.  11  embrassait  le  royaume  de  la 
résurrection  personnelle  des  morts , la  trans- 
figuration simultanée  des  ctres  vivans , et  une 
manière  d’exister  dans  la  société  de  ces  habi- 
tans  merveilleux,  qui  s’écarterait  en  tout  point 
des  conditions  établies  de  l’humanité  natu- 
relle. 

Sous  l’empire  absolu  d’une  croyance  si  fé- 
conde en  motifs  d’excitation,  le  premier  be- 
soin moral  était  donc  d'acquérir  pour  soi- 
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même,  et  de  faire  acquérir  aux  autres  par 
l’entrainement  le  plus  généreux,  une  place 
éternelle  dans  le  monde  ainsi  reconstitué;  et 
la  première  manifestation  de  ce  besoin  em- 
portait une  puissance  jusqu’alors  inconnue  de 
foi,  de  ferveur  et  de  zèle.  Cette  puissance 
se  personnifiait  en  Jésus-Christ. 

Elle  devait  rencontrer  les  causes  les  plus 
immédiates  de  succès  dans  les  convictions 
religieuses  répandues  de  toute  part  et  dans 
l’état  de  malaise  des  esprits  disposés , par 
avance , en  faveur  de  toute  inspiration  qui , 
loin  de  délier  péniblement  le  nœud  des  prin- 
cipaux ennuis  de  la  vie  et  ses  principales  dif- 
ficultés, se  proposerait  de  les  trancher,  tout-à- 
coup,  comme  sous  le  fil  d’une  épée. 

En  conséquence , tous  les  efforts  de  l’école 
juive  nouvelle,  en  fait  de  doctrine  morale , s’é- 
taient appliqués  à dégager  de  la  loi,  des  pro- 
phètes et  des  maîtres  de  la  sagesse  hébraïque 
subséquens,  à développer  et  à vivifier , autant 
que  possible,  toutes  les  paroles,  toutes  les 
images  capables  d’atteindre  et  de  passionner 
l’imagination  et  le  cœur;  elle  formait  une  op- 
position absolue  à l’école  contemporaine  et 
dominante  des  autres  interprètes  de  la  loi. 
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qui,  étant  minutieusement  renfermés  dans  les 
intérêts  nationaux  et  humains,  ne  deman- 
daient compte  que  des  actions  extérieures. 

Mais,  par  la  même  raison  que  cette  méthode 
enthousiaste  et  mystique  de  l'école  du  fils  de 
Marie  allait  servir  au  plus  haut  point  les  pro- 
grès actuels  de  la  liberté  morale , en  détrui- 
sant l’autorité  et  le  joug  des  observances  reli- 
gieuses et  de  toutes  les  règles  étroites  que  le 
pharisaïsme  et  les  dispositions  correspon- 
dantes chez  les  autres  peuples  avaient  mis  au 
jour;  par  la  même  raison  qu’elle  habituait  la 
pensée  à planer  avec  dédain  sur  les  choses  de 
la  terre , ce  qui  de  toutes  les  conditions  n’est 
pas  la  moins  favorable  pour  s'emparer  de  ces 
choses,  et  pour  les  gouverner  habilement; 
par  la  meme  raison  enfin  qu’elle  attachait  un 
attrait  énergique,  un  moteur  nouveau  aux 
principes  substantiels  de  la  loi  des  Juifs,  dont 
l'avenir  assuré,  selon  ses  fondateurs,  était  de 
régner  têt  ou  tard  sur  l’humanité  entière;  par 
la  même  raison,  cette  doctrine  spéciale  de  Jé- 
sus et  de  son  école  emportait  une  source  aussi 
active  d’ obstacles  intellectuels  et  moraux. 

Suivant  son  esprit,  la  vie  de  l’homme,  enle- 
vée à la  réalité  naturelle  du  monde , allait  se 
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concentrer  dans  les  exaltations  les  plus  ar- 
dentes de  l’imagination  et  du  cœur,  pour  s’y 
nourrir,  avant  tout,  de  craintes  et  d’espéran- 
ces personnelles,  De  là  résultait  la  nécessité 
prochaine  d’un  gouvernement  religieux  qui 
aurait  à régler  les  conditions  et  les  limites  de 
ces  espérances  et  de  ces  craintes;  de  là,  une 
nouvelle  autorité,  un  nouveau  joug,  qui  s’in- 
troduirait dans  le  domaine  de  la  conscience. 
D’abord  ce  joug  s’annonçait  léger  et  modeste 
comme  toute  puissance  qui  n’en  est  encore 
qu’à  sou  début;  mais  bientôt  ii  serait  appelé  à 
devenir  impérieux,  exclusif;  il  serait  appelé, 
si  je  me  sers  d’une  image  que  nous  retrouve- 
rons textuellement  dans  la  suite,  à montrer 
la  hardiesse  et  la  colère  du  lion  sous  la  tunique 
de  l'agneau  ; il  lui  appartiendrait  enfin  de  s’é- 
tayer des  paroles  expresses  du  maître  : « Celui 
qui  n’est  pas  pour  moi  est  contre  moi  ',  » et  de 
les  étendre  jusqu’à  ce  point  de  vouloir  un  jour 
contraindre,  à force  ouverte  ou  par  la  per- 
spective anti- morale  de  chàlirncns  horribles  et 
éternels,  les  facultés  de  l'homme  les  plus  ja- 

1 Qui  non  est  mecum , contra  nie  est:  et  qui  non  colligit 
meruin  rfisprrgit  (T.nc,  xi,  al  ; Mattli. , mi,  loi 
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louses  de  leurs  droits,  les  plus  indépendantes, 
et  même  les  plus  capricieuses , l’amour  et  la 
pensée. 

Tel  est,  en  effet,  l’un  des  germes  primitifs 
qui  ont  détermine  , dans  le  cours  des  siècles , 
et  en  regard  d’une  grande  masse  de  beaux  ré- 
sultats, tous  lcsaccidcns  inévitables  et  fâcheux 
qu’on  a si  souvent  attribués  à des  causes  toutes 
secondaires.  Alors,  les  propagateurs  du  joug 
nouveau,  comme  nous  l’apprendrons  mieux  au 
chapitre  qui  suit,  ont  été  jetés  dans  les  con- 
tradictions les  plus  manifestes  avec  leurs  com- 
mencemens.  Us  ont  fini  par  se  retrouver,  sous 
une  foule  de  rapports , principalement  en  ce 
qui  est  de  la  prééminence  abusive  accordée  à 
des  pratiques  extérieures  sur  les  intérêts  mo- 
raux de  l’humanité,  dans  une  situation  des 
plus  analogues  à l’état  de  ces  pharisiens  que 
le  discours  de  la  montagne  vient  de  repousser 
si  vivement  du  royaume  des  deux , et  contre 
lesquels  toute  la  partie  historique  de  la  vie  de 
Jésus  offre,  d’un  bout  à l'autre,  les  caractères 
d’un  combat  à outrance. 
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Note  A,  page  28. 

Aperçu  chronologique - 

L’époqce  de  Jésus-Christ  est  devenue  pour  la 
chronologie  le  point  essentiel  auquel  tous  les  évé- 
ncmcns  du  monde  ancien  vont  aboutir;  elle  sert 
de  départ  à tous  les  événemens  d’un  monde  nou- 
veau : c’est  pourquoi  il  convient  de  réunir  ici  quel- 
ques détails  chronologiques  relatifs  au  tableau  des 
nations  qui  nous  a conduit,  dans  le  premier  chapitre 
de  cet  ouvrage , jusqu’au  temps  de  l’empereur  Au- 
guste. 

L’usage  de  calculer  l’histoire  ancienne  en  pre- 
nant pour  base  les  années  avant  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ, au  lieu  des  années  depuis  la  création 
du  monde,  est  très-récent.  L’usage  de  calculer  l’his- 
toire moderne  à dater  de  celte  nuissance  de  Jésus- 
Christ  appartient  à Denis-le-Petit , moine  originaire 
de  Scythic,  qui  l’introduisit  en  Italie  dans  le  sixième 
siècle. 
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La  première  attention  h avoir  est  de  bien  distin- 
guer l’antiquité  indéfinie  du  globe  terrestre  d’avec 
l’antiquité  particulière  du  genre  humain.  Pour  le 
genre  humain,  la  règle  formelle  est  celle-ci  : nul 
peuple,  jusqu’il  ce  jour,  n’offre  aucun  monument 
authentique  qui  remonte  de  fait  à plus  de  deux  h 
trois  mille  ans  avant  l’ère  chrétienne , h quatre  ou 
cinq  mille  ans  environ  de  l’époque  où  nous  vivons. 
Pour  les  temps  antérieurs,  il  faut  se  contenter  des 
indications  données  par  ces  monumens  mêmes , ou 
des  probabilités  que  l’esprit  peut  en  tirer. 

Le  système  arrêté  d’une  partie  des  philosophes 
du  dernier  siècle  était  d’attribuer  h tout  prix  à 
la  race  humaine  une  antiquité  hors  de  toutes  li- 
mites: on  aurait  dit  que  celte  humanité,  sembla- 
ble à une  maison  de  nouvelle  date  jetée  au  milieu 
d’une  réunion  de  familles  tout  orgueilleuses  de 
leurs  noms,  serait  exposée  à rougir,  dans  le  cas  où 
ses  traditions  ne  pourraient  marquer,  avec  la  Ge- 
nèse , qu’une  existence  de  sept  ou  huit  mille  années. 
Quant  aux  bases  directes  de  ce  système , elles  se 
réduisaient  h de  prétendus  chiffres  recueillis  chez 
les  Égyptiens,  chez  les  Hindous,  chez  les  Chinois; 
mais  ces  chiffres , d’origine  plus  ou  moins  récente , 
loin  de  s’appliquer  à des  dates  historiques,  dépen- 
dent pour  la  plupart  de  la  cosmogonie  des  peuples 
orientaux , de  leur  manière  d’entendre  la  formation 
et  les  différons  âges  de  l’univers.  A l’aide  de  ces  cnl- 
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ruls , on  juge  s'il  serait  permis  de  vieillir  l'huma- 
nité; un  seul  des  jours  nombreux  du  Brama  indien  , 
ce  qu’on  appelle  un  Calpâ  dans  la  langue  sacrée  du 
#>  pays,  embrasse  un  espace  de  temps  qui  n’est  pas 
au-dessous  de  quatre  milliards  et  quelques  centai- 
nes de  millions  de  nos  années. 

Pour  la  chronologie  des  temps  les  plus  anciens, 
Hérodote  et  Gtésias , médecin  grec  attaché  à la  cour 
de  Perse , sont , après  la  Bible  , les  principales  sour-’ 
ces.  Il  est  arrivé  à Hérodote  comme  aux  écrivains 
bibliques;  on  l’a  cité  long-temps  , et  Voltaire  entre 
autres , pour  un  esprit  ignorant  et  superstitieux  , 
pour  un  conteur  de  fables.  Les  recherches  sur  l’an- 
tiquité, et  en  premier  ordre  les  travaux  scientifi- 
ques de  l’expédition  d’Égypte,  ont  rendu  parmi 
nous  au  père  de  l’histoiro  l’honneur  qui  lui  appar- 
tient; ils  ont  mis  en  évidence  son  esprit  d’observa- 
tion plein  d’intérét,  de  simplicité  et  de  franchise. 
Les  mêmes  travaux  et  ceux  de  Chnmpollion  le  jeune 
ont  prouvé  également  que  la  plupart  des  dates  et  des 
détails  donnés  par  les  écrivains  de  la  Bible  coïnci- 
daient d’une  manière  parfaite  avec  les  inonumens 
de  ces  temps-là. 

D’après  Ctésias,  qui  avait  puisé  à d’autres  sources 
qu’Hérodote,  les  rois,  ou  plutôt  les  héros  des  légen- 
des les  plus  anciennement  connues.  Bel,  Ninus, 
Sémiramis  , INinyas  , une  seconde  Sémiramis  ou 
Atossa , devenue  la  femme  de  son  propre  fils,  re- 
monteraient nu  vingtième  siècle  avant  Jésus-Christ 
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et  descendraient  dans  les  dix-neuvième , dix-hui- 
lièmc,  dix-septième  siècles.  Mais  cette  période  jus* 
qu’au  treizième  siècle  avant  notre  ère  embrasse 
avec  beaucoup  plus  de  certitude  les  jours  d’Abrn-  . 
ham,  qui,  selon  les  dates  confirmées  par  Champol- 
lir.n , répond  h l’an  2000  ; les  jours  de  la  domina- 
tion des  llycsos  ou  pasteurs  en  Égypte;  la  surinten- 
dance de  Joseph  vers  1700;  la  naissance  do  Moïse 
-en  1570;  l’arrivée  en  Grèce  des  colonies  asiatiques, 
égyptiennes,  phéniciennes,  d Inachus,  de  Cécrops, 
de  Danaüs,  de  Cadmus  et  de  Pélops. 

La  chronologie  d’Hérodote,  dont  Volncy  montre 
la  supériorité  sur  Clésias  ( Red  ter c.  sur  la  chronolog. 
d'Hérodote.  ) ôte  plus  de  six  cents  ans  d’antiquité 
h tous  les  rois  assyriens;  elle  reporte  Ninus  à I an 
1207  avant  notre  ère,  cinquante  ans  environ  avant 
la  prise  de  Troie,  qui  est  de  1184,  deux  cents  ans 
après  les  guerres  de  Josué  et  après  les  migrations 
que  ses  conquêtes  avaient  déterminées  du  côté  de  la 
Grèce  et  vers  l’Afrique  où  Carthage  se  fonda. 

Depuis  celte,  date  de  Ninus,  donnéo  par  Héro- 
dote, jusqu’à  la  lin  du  premier  empire  d’Assyrie,  qui 
tomberait  selon  ses  calculs  en  717  av.  J.-C.,  il  s é- 
coule  cinq  cents  ans.  Dans  cette  période.  Codrus, 
dernier  roi  d’Athènes,  meurt  en  1068;  Homère  cl 
Hésiode  fleurissent  vers  900;  Lycurgue  donne  ses 
lois  en  880,  lorsque  Alhalie  régnait  dans  la  Judée. 

Des  invasions  nombreuses  furent  opérées  dans 
l’Asie  occidentale  par  les  derniers  rois  du  premier 
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empire  d’Assyrie  et  par  les  premiers  rois  du  nouvel 
empire;  ce  dernier  empire,  que  la  révolte  et  la  sé- 
paration des  Mèdcs  auraient  renfermé  dans  des  bornes 
beaucoup  plus  étroites  que  le  précédent,  est  plus 
particulièrement  l’époque  de  la  grandeur  de  Ninive. 
Pendant  la  seconde  olympiade,  dix-sept  ans  avant 
la  fondation  de  Rome,  Pul  ou  Pful,  selon  les  chro- 
niques juives,  est  appelé  comme  auxiliaire  par  Ma- 
nassé,  roi  d’Israël,  vers  770.  Tiglalh-Pilcser  délruit 
vers  740  le  royaume  de  Damas  qui  s’était  formé  sous 
le  règne  de  Salomon.  Salmanazar  arrive  vers  jüü; 
Sennncherib  entreprend  de  soumet  ire  l’Egypte 
vers  714  î Assnrhadon  range  de  nouveau  Babylonc 
sous  la  puissance  assyrienne  et  amène  captif  le  roi 
de  Judée,  Manassé,  fils  d’Ezéchias,  vers  G80.  Saos- 
ducliin,  lîis  d’Assarhadon,  passe  pour  le  Nabucho- 
donosor  du  livre  de  Judith;  il  met  en  déroute,  vers 
Gâo,  le  roi  des  Mèdes  Phraortès.  Enfin  Chiuadallan, 
Sérac  ou  Sardanapale  aurait  péri  dans  Ninive  as- 
siégée par  les  Ghaldéens  et  par  les  Mèdes  en  mettant 
le  feu  à son  palais,  vers  620  av.  J.-C.  Mais  il  y a 
deux  catastrophes  du  même  genre  attribuées  è deux 
rois  assyriens  : celui  que  je  viens  de  citer  touche 
rail  à la  fin  du  second  royaume  d’Assyrie,  et  un 
autre  roi  du  nom  d’Epacmès,  que  Diodorc  et  Justin 
appellent  aussi  Sardanapale,  aurait  été  la  cause  et  le 
témoin  du  démembrement  de  la  première  monar- 
chie des  Assyriens. 

Pour  les  rois  mèdes,  on  cite  deux  dynasties  qui 
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dominèrent  sans  doute  dans  des  pays  différons: 
l’une  de  Ctcsias , l’autre  d’Hérodote.  D’après  ce 
dernier  historien,  Dejocès  règne  de  710  h 65 7 
avant  Jésus-Christ.  Phraortès  ou  Aphaarte,  l’Ar- 
phaxad  de  l’Écriture,  de  667  b 655.  f.yaxare  I" 
règne  de  635  b 5g5;  il  est  le  vrai  fondateur  de  la 
puissance  militaire  des  Mèdes.  Mais  les  Scythes  ou 
Cimmériens  font  une  invasion  terrible  dans  scs 
Étals.  Ils  s’y  établissent  pendant  vingt -huit  ans 
et  n’en  sont  chassés  que  par  un  massacre  analogue 
aux  vêpres  siciliennes.  C’est  b la  veille  d’une  ba- 
taille des  Mèdes  contre  les  Lydiens  qu’une  éclipse 
de  soleil  annoncée  par  Thalès  jeta  l’épouvante  parmi 
les  deux  armées,  et  fit  décider  la  paix  vers  600.  Ces 
Lydiens  occupaient  le  centre  de  l’Asie  mineure; 
leurs  rois,  divisés  en  trois  dynasties,  d’après  Héro- 
dote, remontaient  jusqu’en  1 22a  avant  Jésus-Christ. 
Astyage  succède  chez  les  Mèdes  à Cyaxare  I'r,  et 
règne  jusqu’en  56o,  où  il  est  renversé,  au  dire  d’Hé- 
rodote, par  Cyrus;  Xénophon  admet  un  Cyaxare  II, 
qui,  dans  le  livre  de  Daniel,  serait  appelé  Darius  le 
Mède. 

Le  Satrape  de  Babylone,  dont  les  efforts  avaient 
réussi,  de  concert  avec  les  Mèdes,  b secouer  le  joiig 
du  premier  empire  d’Assyrie,  s’appelait  Bélésis;  il 
fut  le  père  de  Nabonassar.  Celui-ci  aurait  eu  pour 
successeur  douze  rois  vaincus  tour-b-tour  par  les  As- 
syriens et  par  les  Mèdes.  Dans  ce  nombre,  il  n’y  a 
b remarquer  que  Mardo-Kembad,  vers  721,  parce 


qu’il  semble  indiquer  le  Mérodac  Baladau  de  l’Ecri- 
ture. Enfin  Nabopolassar,  chef  des  tribus  chaldéen 
nos,  prend  la  couronne  et  la  transmet  àNabuchodo- 
nosor  le  Grand,  son  fils. 

Alors  le  Pharaon  Nécao,  fils  de  Psammétique,- 
régnait  en  Egypte.  Avant  ces  temps-là,  vers  l’an  900 
av.  J.-C. , Sabacon,  l’Ethiopien,  avait  fait  invasion 
dans  les  contrées  du  Nil  et  était  allé  piller  Jéru- 
salem sous  le  règne  de  Roboam;  le  prêtre  Sélhos 
s’était  emparé  du  trône  égyptien.  Ensuite  le  pays 
avait  été  divisé  en  douze  petits  royaumes  qui  se  dé 
chirèrcnt  entre  eux.  Psammétique,  l’un  des  rois  de 
ces  douze  Etals,  appela  à son  secours  les  grecs 
ioniens,  triompha  do  tous  ses  rivaux  vers  65o,  et 
réunit  sur  sa  tète  leur  couronne.  C’est  Nécao,  son 
fils,  qui  eut  le  projet  d’un  canal  entre  la  mer  Rouge 
et  la  Méditerranée;  il  fit  entreprendre  aux  Phéni- 
ciens un  voyage  ou  périple  autour  de  l’Afrique. 
Psammis  lui  succéda  en  588.  Le  Pharaon  Hofra  de 
l’Ecriture  vient  après;  il  est  renversé  par  un  parti 
puissaut  qui  avait  Amasis  à sa  tête.  Les  faveurs  ac- 
cordées aux  mercenaires  étrangers  furent  le  motif 
extérieur  de  cette  révolte,  et  rien  ne  concorde  mieux 
avec  les  paroles  du  prophète  juif:  « Même  les  mer- 
cenaires que  l’Egypte  entretient  chez  elle  comme 
des  veaux  à l’engrais  ont  tourné  le  dos  et  ont  pris  la 
fuite.  Mcrcenarii  quoque  ejus  qui  versabantur  in 
medio  ejus  quasi  viluli  sugitali  versi  sunt  cl  fu- 
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Les  successeurs  lâches  cl  dissolus  de  Nabuchodo- 
nosor  le  Grand,  sont  Évilmérodac  assassiné  en 
56o , par  son  beau-frère  Nériglossar,  qui  péril  dons 
une  entreprise  contre  les  Mèdes  commandes  par 
Cyrus  en  555.  Laborosoarchad  voit  plusieurs  de  scs 
généraux  passer  avec  leurs  troupes  dans  l’armée  de 
Cyrus,  et  est  mis  h mort  après  neuf  mois  de  règne. 
Naboandel,  fils  d’Évilmérodac,  le  Labydénus  d’IIe- 
rodote,  le  Belsatsar  de  Daniel , s’allie  à Crésus  , roi 
des  Lydiens,  contre  Cyrus,  qui  gagne  sur  eux  la  ba- 
taille do  Thymbréc.  L’intelligence  et  le  courage  de 
la  reine  Nitocris,  mère  de  Naboandel,  défendent  en 
vain  Babylone.  L’an  538,  celte  ville  tombe  au  pou- 
voir de  Cyrus  qui  agissait  encore  comme  général 
des  Mèdes  et  des  Perses  réunis , et  au  nom  de  Cya- 
xarc  If  ou  de  Darius  le  Mède.  Mais  la  même  année 
le  voit  à la  tête  des  deux  empires. 

Cyrus  meurt  en  529  avant  Jésus-Christ.  Cam- 
bysc  règne  sept  ans.  Un  mage  soutenu  par  les  par- 
tisans de  la  race  mède  s’empare  du  trône  sous  le 
nom  de  Smerdis,  frère  de  Cambysc;  il  meurt  au 
bout  de  huit  mois.  Darius,  (ils  d’Histaspc,  règne  jus- 
qu’en 486;  les  uns  en  font  l’Assuérusdu  livre  d’Ks- 
ther,  d’autres  appliquent  ce  nom  à son  fils,  Xerxès  Irr, 
qui  règne  jusqu’en  465;  Artaxerxès  I"  Longue-main, 
va  de  465  à 524-  Xerxès  II  et  Sogdien  ne  régnent 
que  quelques  mois.  Artaxerxès  Memnon  occupe  le 
* trône  plus  de  quarante  ans.  L’an  4oi  avant  Jésus- 
Christ  , il  gagne  la  bataille  de  Cunaxa  sur  les  bords 
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do  l'Euphrate , contre  le  jeuno  Cyrusson  frère,  qui 
périt  dans  le  combat;  ce  dernier  avait  eu  pour  auxi- 
liaires les  dix  mille  Grecs  dont  la  retraite  sous  le 
commandement  de  l’historien  Xénophon  est  devenue 
si  [justement  célèbre.  Oclius  II , ou  Artaxerxe  III , 
règne  de  062  h 358,  et  est  tné  avec  toute  sa  famille 
par  l’égyptien  Bagoas,  capitaine  de  ses  gardes.  Le 
plus  jeune  de  scs  fils,  Arsès,  est  seul  épargné,  mais 
pour  subir  le  même  sort  deux  ans  après,  en  536  ; il 
• laisse  le  trône  h Darius  Codoman,  un  de  scs  parens 
éloignés,  qui  périt  on  029  devant  Alexandre. 

L’année  32.3  voit  la  mort  d’Alexandre  b Baby- 
lone,  et  le  démembrement  de  son  empire.  Parmi  les 
dynasties  de  ses  successeurs  que  j’ai  citées  , celle 
qui  occupa  la  Macédoine  après  l’expulsion  des  61s 
de  Cassandre  finit  îi  la  bataille  de  Pvdna  ; celle  des 
Séleucides  s’éteint  l’an  58  avant  notre  ère,  celle 
des  Ptolémées,  l’an  5i. 

Enfin  dans  les  tables  chronologiques  de  Rome,  à 
partir  de  la  mort  d’Alexandre,  les  Samnites  succom- 
henten  5o8  avant  Jésus-Christ  ; Pyrrhus, roi  d’Épire, 
en  275,  après  avoir  été  deux  fois  vainqueur.  La  pre- 
mière guerre  avec  Carthage  commence  l’an  264  et 
dure  vingt-trois  ans.  La  sccondcgucrre  où  brille  An- 
nibnl  commence  l’an  218  et  dure  dix-sept  ans.  La 
guerre  contre  Philippe  II,  roi  de  Macédoine,  terminée 
par  la  bataille  de  Cynocéphale,  va  de  200  à 197.  La 
troisième  et  dernière  guerre  avec  Carthage,  de  iâ6 
" à i5o.  La  ligue  nehéenne  est  anéantie,  elle  consul 
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Mummius  saccage  Corinthe  l’année  même  du  ren- 
versement de  Carthage.  Pendant  l’année  1 33,  époque 
de  la  destruction  de  Numance,  Attale  111  lègue  aux 
Romains  le  royaume  de  Pergamc  qui  s’était  formé 
dans  l’Asie  mineure,  cent  cinquante  ans  auparavant, 
par  les  efforts  de  Philétérus , l’un  des  lieutenans  de 
Lysimaque.  Les  troubles  des  Gracques  embrassent 
depuis  l’an  1 34  jusqu’à  l’an  121  ; la  guerre  de  Ju- 
gurtha  en  Afrique,  de  1 18  à 106;  la  guerre  sociale 
en  Italie , de  91  à 88;  la  première  guerre  de  Mithri-  • 
date  VI  le  Grand,  qui  régnait  déjà  depuis  plus  de 
vingt  années  dans  le  Pont , commence  en  celle  an- 
née 88  ; Sylla  la  termine  en  85,  par  la  bataille  d’Or- 
chomènc.  La  prise  et  le  saccagement  de  Rome  par 
Marins  et  Cinna  répondent  à l’année  87;  la  se- 
conde guerre  de  Mithridate,  à l’année  84;  la  guerre 
de  Pompée  en  Espagne,  contre  Sertorius,  qui  est 
assassiné  par  Perpenna,  dure  de  77  à 72.  La  guerre 
des  gladiateurs  finit  en  71  ; celle  des  pirates,  en  67. 

La  troisième  guerre  contre  Mithridate  et  contre  Ti- 
grane,  roi  d’Arménie , sou  allié , est  confiée  d’abord 
à Lucullus , ensuite  à Pompée  ; elle  dure  onze  ans  à 
partir  de  74.  La  Syrie  est  réduite  en  province  romaine 
l’an  64  : l’expédition  de  Crassus  contre  les  Parthes 
et  sa  mort  sont  de  55.  César  passe  le  Rubicon  en 
janvier  4g.  La  bataille  de  Pharsale,  en  Thessalic,  est 
du  20  juin  48;  la  mort  de  César  du  i5  mars  44  : h> 
bataille  de  Philippe  en  Macédoine,  la  mort  de  Bru-  > 
tus  cl  de  Crassus,  de  4a-»  la  bataille  d’Aclium,  de  5 1 . 
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Auguste  est  revêtu  de  tous  les  pouvoirs.  Jé- 
sus naît  sous  son  règne , 4°°4  ans  depuis  l’appa- 
rition do  la  race  humaine,  d'après  le  compte  de  la 
Vulgatc.  Par  l'effet  des  différences  dans  la  manière 
d’amalgamer  ou  de  détacher  les  âges  attribués  aux 
patriarches,  ou  plutôt  aux  lignées  patriarcales,  la 
supputation  des  auteurs  du  Tnlmud  n’offrirait  que 
ôjGo  ans  entre  lu  naissance  du  monde  et  le  com- 
mencement de  l’èrc  chrétienne  ; le  texte  samaritain 
donne  435 1 ans;  1’historicn  Josèphe  4*><j8;  les  Sep- 
tante, 0872;  cl  les  tables  ulphonsines , rédigées  en 
partie  pur  des  juils  en  Espagne  dans  le  treizième 
siècle  de  notre  ère , donnent  6984  ans , ce  qui  por- 
terait l’àge.  actuel  de  l’humanité  5 près  de  9000  an- 
nées {Voy.  pour  toutes  les  autres  diversités,  le  ta- 
bleau placé  en  tête  de  l’Art  de  vérilier  les  dates;  et 
pour  la  chronologie  ancienne,  entre  autres  ouvra- 
ges, l’excellent  Manuel  de  l’Histoire  anoienne  de 
Heeren ). 


Note  II,  page  32. 

Alexandrie,  ses  premiers  savons  et  sa  biblio- 
thèque. 

Le  nom  de  la  ville  d’Alexandrie  d’Égypte,  la  for- 
mation de  sa  grande  bibliothèque,  les  premiers  sa- 
vaus  qui  s’y  réunirent  et  le  malheur  de  sa  deslruc- 
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lion,  sont  dos  souvenirs  qui  sc  représentent  trop  na- 
turellement à l’esprit  dès  qu’on  remonte  aux  ori- 
gines de  l’institut  chrétien  pour  ne  pas  lenr  consa- 
crer quelques  développemens.  Quant  h l’école  d’A- 
• lexandrie  proprement  dite , nous  n’avons  pas  ici  à 
nous  en  occuper;  son  apparition  ne  date  que  du 
deuxième  et  troisième  siècle  après  Jésus-Christ. 
C’est  l’école  qui  a reproduit  et  étendu  les  doctrines 
qu’on  a assez  inexactement  désignées  sous  le  nom 
de  N éo- Platonisme. 

Voici  d’abord  comment  Arrien,  l’historien  le  plus 
lidèlc  des  expéditions  d’Alexandre,  rend  compte  de 
la  fondation  de  la  ville  d’Alexandrie.  « De  Mem- 
phis le  roi  descend  le  Nil  jusqu’à  son  embouchure; 
de  là  il  passe  à Canope  et  il  tourne  les  Palus  marœo- 
tides.  Le  lieu  lui  parut  propre  à bâtir  une  ville, 
dont  sa  pensée  présagea  de  loin  toute  la  prospérité. 
Avide  d’en  jeter  les  fondemens,  il  commence  par  en 
dresser  le  plan,  par  y marquer  les  points  du  Forum 
et  des  temples  qu’il  voulait  consacrer  aux  divinités 
grecques  et  à i’Isis  Égyptienne.  Après  avoir  déter- 
miné l’étendue  des  murs  d’enceinte  , il  sacrifie  pour 
le  succès  de  son  entreprise  et  il  obtient  les  augures 
les  plus  heureux.  On  raconte  à celte  occasion,  qu’à 
mesure  qu’Alcxandrc  indiquait  aux  ouvriers  sur  le 
terrain  la  ligne  des  inurs  , ceux-ci  n’ayant  rien  sous 
leur  main  pour  la  marquer,  prirent  de  la  farine  des 
soldats  et  la  répandirent  sur  tous  les  points  dési- 
gnés par  le  roi.  Alors  les  devins , entre  aulrqs  Aris- 
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tandrc  de  Telmisse,  dont  les  prédictions  avaient  été 
souvent  confirmées , annoncèrent  qu’un  jour  toute 
sorte  de  biens,  et  particulièrement  les  biens  de  la 
terre  abonderaient  dans  cotte  cité  (Arricn,  Expèdit . 
it’/itcx.,  livre  ni,  chap.  I , § a ; y^tfiwdeChaussardJ. 

Les  traditions  ajoutent  que  son  emplacement 
était  celui  d’un  ancien  village  nommé  Rhacolis , où 
les  rois  d’Égypte  auraient  tenu  autrefois  garnison 
pour  repousser  les  navigateurs  étrangers;  pout-clre 
aussi  répondait-elle  à une  ville  commerçante , du 
nom  de  No,  qui  aurait  été  ruinée  pendant  les  inva- 
sions de  Nubuchodonosor.  D'après  Quinte-Curce  , 
l’étendue  de  ses  murs,  qu’on  supposo  avoir  été  tra- 
cés de  manière  à représenter  un  manteau  macédo- 
nien, était  de  80  stades  ; ce  serait  plus  de  trois  do  nos 
lieues  de  25  au  degré,  si  l’on  adopte,  selon  Danville, 
l’espèce  de  stade  qui  renferme  de  g4  à q5  toises.  Los 
grands  quartiers  de  la  ville  étaient  au  nombre  de 
cinq.  Alexandre  ne  quitta  ces  lieux  qu’après  avoir 
confié  l’achèvement  des  temples  et  des  palais  à un 
certain  nombre  d’architectes.  A leur  tète  était  colui 
que  Pline  appèle  Dinocharès,  et  Strabon,  Dinocratès, 
homme  d’un  génie  fameux,  dit-on,  5 divers  égards 
(Pline,  H Ut.  tuilur.,  livre  v,  art.  Alcxandr.).  Bien 
plus , le  roi  donna  ordre  h une  foule  d’habitans  des 
pays  voisins  d’aller  s’établir  aussitôt  dans  les  nou- 
veaux murs  (Quinte-Curce,  livre  iv).  C’est  ce  qui 
fait  dire  à Ammicn-Marcelin , qu’Alcxandric  avait 
offert  celle  différence  avec  les  autres  cités,  que,  loin 
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de  sc  former  peu  à peu,  elle  avait  obtenu  dès  sou 
origine  l’accroissement  le  plus  considérable  (liv.  xxn, 
ch.  1 6). 

Ëuiin  , Diodore  de  Sicile  déclare  tenir  des  pré- 
posés aux  registres  que  , de  son  temps  , vers  les  der- 
nières années  de  Jules-César,  la  population  d’A- 
lexandrie allait  jusqu’à  trois  cents  mille  personnes  li- 
bres, par  conséquent,  au  triple  au  moins  de  ce  nom- 
bre en  y comprenant  les  esclaves  (livre  xvn,  ch.  2). 
Après  ces  renseignemens , je  compléterai  ce  qui  re- 
garde sa  première  fondation  par  le  passage  suivant 
de  l’auteur  si  judicieux  de  l'examen  critique  des  his- 
toriens d’Alexandre. 

c L’Égypte , dit  M.  de  Sainte-Croix , se  soumet 
sans  résistance.  Alexandre  voulut  célébrer  sa  nou- 
velle conquête  par  un  établissement  digne  de  lui. 
La  longue  et  étonnante  résistance  des  Tyriens  dé- 
nués de  tout  secours,  lui  donna  une  haute  idée  des 
ressources  que  pouvait  fournir  le  commerce.  II  ré- 
solut de  les  leur  enlever  en  fondant  une  ville  , qui , 
étant  située  entre  Tyr  et  Carthage  , pût  s’attirer  en 
même  temps  le  commerce  des  uns  et  des  autres.  Il 
choisit  l’emplacement  de  cette  ville  avec  un  si  mer- 
veilleux discernement  qu’elle  devint  une  des  places 
de  commerce  les  plus  considérables  de  l’ancien 
monde,  et  que,  malgré  des  révolutions  continuelles, 
elle  ne  cessa  point  d’être  pendant  dix-huit  siècles  le 
principal  siège  du  commerce  de  l’Inde  (üobertson , 
U Ut.  d’Amériq.  t.  1,  p,  20;  Recherche  hittor.  sur 
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l'/nilr  . p.  ic)\  Ainsi  furent  réunies  par  un  inlérêl 
commun  les  nations  de  l’Occident  et  celles  de  l’O- 
rient, fruit  d’une  entreprise  avouée  par  l’huinanité  , 
et  qui  mérite  d’avoir  plus  de  célébrité  que  la  cons- 
truction de  ces  édifices  d’une  architecture  colossale 
et  énigmatique , prodiges  de  travail  et  monumens 
étemels  de  la  tyrannie  des  princes  qui  les  firent 
élever  (Sainte-Croix,  in*4°,  p.  286 et  suiv.).  » 

Quelques  lignes  de  Plutarque  sont  le  point  de  dé- 
part ordinaire  au  sujet  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie , et  des  savons  qu’elle  produisit  ou  qu’elle  at- 
tira. Cet  écrivain  dit,  dans  scs  apophtegmes  des 
rois , au  numéro  LUI*  : « Démétrius  surnommé  le 
Phalérien  conseilla  au  roi  Ptolomée  d’acheter  et 
de  lire  les  livres  qui  traitent  du  gouvernement  des 
royaumes  cl  des  seigneuries;  car  ce  que  les  mi- 
gnons de  conr,  comme  s’exprime  Ainyot , n'osent 
dire  à leurs  princes  est  écrit  dedans  ces  livres.  » Se- 
lon Strabon  , ce  serait  par  l’exemple  d’Aristote  que 
les  Logides  auraient  été  excités  à fonder  des  biblio- 
thèques. Mais  le  dessein  que  les  premiers  succes- 
seurs d’Alexandre  ne  perdirent  jamais  de  vue  de  re- 
faire autant  que  possible  un  empire  composé  du 
plus  grand  nombre  des  Etats  qui  avaient  été  rangés 
sous  la  domination  de  leur  chef,  nous  permet  d’a- 
jouter aux  causes  de  cette  création  d’autres  intérêts 
encore  que  ceux  de  la  philosophie  et  des  lettres. 
Peut-être  Ptolémée  Sotcr,  qui  avait  beaucoup  d’in- 
struction et  dont  les  mémoires  ont  servi  à l'histoire 


Digitized  by  Google 


NOTE  ». 


43o 

d’Arrien,  comptait-il  sur  la  renommée  que  son  zèle 
et  les  sommes  dépensées  k des  entreprises  litté- 
raires , lui  vaudraient  auprès  des  Grecs  et  dans  tous 
les  pays  étrangers,  pour  en  faire  dans  l’occasion  un 
appui  au  succès  de  ses  armes.  Il  est  certain  que  Dé-  ■ 
mélrius  de  Phalère  reçut  l’ordre  de  s’adresser  & tous 
les  rois  et  d’acquérir  en  manuscrits  originaux  ou  en 
copies  les  ouvrages  de  tous  genres  qui  existaient  sur 
toute  la  terre  (Josèphe , Antiq.  judaïq. , liv.  xu  , 
ch.  il  ; S.  Epiphan.,  dcmenmristt  ponderih.,  § 9). 

La  vie  entière  de  ce  Démétrius  de  Phalère  devait 
marquer  d’ailleurs  d’un  sceau  particulier  ses  actes 
et  toutes  scs  idées.  Rangé  de  bonne  heure  à Athènes 
au  nombre  des  partisans  du  pouvoir  macédonien  , il 
avait  été  porté,  sous  les  auspices  de  Cassandre,  à la 
tête  du  gouvernement  do  sa  ville  natale.  Strabon  as- 
sure que  jamais  Athènes  n’avait  été  si  heureuse 
que  pendant  les  dix  années  de  son  administration , 
et  Cicéron  lui  donne  le  titre  d’homme  d’État  par 
excellence  (de  Lrgib.,  lib.  ni,  cap.  vu).  On  dit 
même  que  36o  statues  auraient  été  élevées  en  son 
honneur;  mais  il  ne  faudrait  pas  juger  sur  ce  fait  de 
la  reconnaissance  des  Athéniens.  A la  première  ap- 
parition de  Démétrius  Poliorcètes,  fds  d’Antigone, 
qui,  pour  mieux  suivre  ses  projets  contre  le  roi  de. 
Macédoine,  proclama,  l’an  3o8  avant  l’èrc  chré* 
tienne,  la  liberté  de  tous  les  Grecs,  ces  témoi- 
gnages de  flatterie  ou  d’admiration  furent  brisés.  Le 
Phalérien  eut  besoin  de  la  protection  de  son  rival 


ALKXA.NDBIK. 


43» 

pour  échapper  au  peuple  déchaîné  contre  lui , et 
pour  arriver  sain  et  sauf  dans  la  ville  de  Thèbcs. 

C’est  de  là  qu’il  sc  rendit  en  Égypte  où  l’amitié  de 
Ptolémée  Sotcr  lui  lut  acquise  pendant  de  longues 
années.  Il  y produisit,  sur  la  grammaire,  sur  la  philo- 
sophie et  sur  la  politique,  un  grand  nombre  d’ouvra- 
grs  jusqu’au  jour  où  un  conseil  qui  lui  fut  démandé 
par  le  roi  devint  la  cause  de  sa  perle.  Sotcr  hésitait 
dans  le  choix  de  son  successeur  entre  les  deux  fils 
qu'il  avait  eu  de  ses  femmes  Eurydice  et  Bérénycc; 
l’avis  de  Dcmélrius,  qui  insistait  pour  l’atné  des 
deux  frères  n’ayant  point  prévalu,  Ptolémée  Phila- 
delphe,  le  fils  de  Bérényce,  no  lui  pardonna  jamais. 
11  finit  par  l’envoyer  en  exil  dans  une  des  provinces 
de  l’Egypte,  où  Démélrius  mourut  de  la  morsure 
d’une  bêle  venimeuse  (Diog.  Lacrt.  de  Dcmetriu). 

Ce  Ptolémée  deuxième  poursuivit  avec  beaucoup 
d’ardeur  les  travaux  de  son  père.  Tous  les  histo- 
riens s’accordent  à le  représenter  comme  l’un  des 
rois  les  plus  riches  et  les  plus  magnifiques  qui  aient 
existé.  De  son  temps,  la  bibliothèque  d’Alexandrie, 
s’il  faut  en  croire  Josèphe,  serait  allée  à 200,000 
écrits  avec  l’espoir  d’arriver  bientôt  à 5oo,ooo. 
St.-Epiphane  réduit  ce  nombre  à 55, 000  environ , 
George  Syncelle  à 10,000  ( Clironogr . p.  271).  Mais 
dans  la  suite , et  lorsque  la  bibliothèque  fut  à son 
plus  haut  degré  d’accroissement,  tous  ies„documens 
élèvent  de  700  à 800,000  volumes  au  moins  la  masse 
des  livres  confiés  à deux  édifices  dilFérens  : l’un , le 
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plus  ancien,  était  situé  dans  le  quartier  appelé  Bruc- 
cliium  ; l’autre  tenait  dans  le  quartier  de  Rhacotis, 
au  temple  du  Sérapis  d’Egypte.  A la  vérité,  on  se 
gardera  d’assimiler  ces  livres  pour  l’étendue  de  la 
matière  à nos  volumes  d’aujourd’hui.  Si  l’on  songe 
qu’il  y avait  alors  tel  auteur  à qui  l’on  attribuait 
mille,  deux  mille,  six  mille  traités  ou  volumes  et 
au-delà;  si  l’on  se  représente  que  dans  un  pays  où 
les  grammairiens,  les  critiques,  les  sophistes  étaient 
en  gronde  majorité,  plus  d’une  question  puérile  de- 
venait chaque  jour  la  base  d’une  foule  d’écrits;  l’i- 
magination pourra  très-bien,  sans  en  ressentir  trop 
d'effroi,  mesurer  de  loin  cette  donnée. 

Outre  la  bibliothèque,  les  Lagides  avaient  ouvert 
dans  leur  demeure  et  sous  le  nom  de  musée,  un 
asile  aux  esprits  éminens  dans  tous  les  genres.  Celte 
partie  de  leur  palais,  dit  Strabon,  n des  allées,  une 
galerie  et  une  grande  salle  dans  laquelle  se  font  les 
repas  des  hommes  si  instruits  qui  comptent  parmi 
les  membres  du  musée.  Des  fonds  leur  sont  desti- 
nés; et  le  chef  de  ce  musée,  qui  était  nommé  jadis 
par  les  rois  grecs,  reçoit  aujourd’hui  sa  désignation 
de  l’empereur  lui-même  (Strab.,  Chap.  xvii). 

Mais  on  a eu  grande  raison  d’établir  que  cette 
première  réunion  de  littérateurs  et  de  savans  ne 
formait  point  une  école  proprement  dite  (Matter, 
Essai  historique  sur  l'école  d’Alexandrie,  t.  l, 
p.  i>4).  Chacun  de  ses  membres  s’adonnait  en  toute 
liberté  h la  spécialité  de  ses  travaux.  C’est  ainsi 
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qu’il  s’éleva  une  foule  d’hommes  dont  les  noms  su 
sont  attachés  à jamais  aux  fondemens  de  plusieurs 
sciences.  Tels,  pour  nous  arrêter  à quelques-uns  de 
ceux  qui  ont  obtenu  la  célébrité  la  plus  méritée, 
Luclidc  présida  aux  sciences  mathématiques;  Co- 
nnu, Aristarque  de  Sainos.el  surtout  llipparque,  ont 
présidé  à l’astronomie;  Érasistratc  et  Hérophile  h Pn- 
natomie humaine;  liratosthène,  aux  travaux  géogra- 
phiques; Aristarque  de  Sninothrace  à la  critique 
littéraire.  Je  ne  parle  pas  ici  des  poètes  nombreux 
que  Pon  groupait  de  sept  en  sept  sous  le  nom  de 
pléiades  et  chez  lesquels  il  n’y  a de  supériorité  de 
premier  ordre  que  pour  Théocrite;  jo  ne  parle  pas 
non  plus  d’une  classe  particulière  d’hommes  livrés  & 
des  études  religieuses  et  qui  appartiennent  d’une 
manière  essentielle  au  fond  même,  de  mon  sujet. 

Seulement,  au  milieu  de  ce  mouvement  d’hom- 
mes, d’idées  cl  de  livres,  auquel  l’étendue  du  com- 
merce d’Alexandrie  donnait  encore  plus  de  force  et 
assurait  une  action  plus  générale  dans  les  pays 
étrangers,  il  nous  faut  accorder  notre  attention 
à un  fait  d’une  origine  toute  commerciale.  Déjà 
manifesté  sous  le  roi  Philadelphe,  ce  fait  se  déve- 
loppe avec  rapidité  chez  scs  successeurs,;  il  de- 
vient d’un  grand  poids  dans  l’histoire  et  dans  la 
critique  des  opinions  de  celte  époque  et  de  l’anti- 
quité entière.  Le  prix  exorbitant  mis  aux  ouvrages 
rares  et  originaux,  la  passion  portée  jusqu’à  la 
fureur  qui  les  recherchait  dans  tous  Jes  climats,  et 
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la  rivalité  que  les  rois  d’Égypte  rencontrèrent  ch|z 
les  rois  de  Pergame,  dont  la  bibliothèque  de  200,000 
volumes  semblait  affronter  par  sa  richesse  celle  de 
Brucchium,  toutes  ces  circonstances  amenèrent  un 
genre  d’industrie  et  de  falsification  nquvcau  et  très- 
actif;  le  désir  même  de  faire  circuler  plus  efficace- 
ment certaines  idées  philosophiques  ou  religieuses 
lui  prêta  son  secours.  Tous  les  noms  célèbres  des 
temps  anciens,  grecs,  africains  ou  asiatiques,  furent 
évoqués , et  Alexandrie  vit  bientôt  arriver  en  vers  et 
en  prose,  par  mer  et  par  terre,  sur  de  vieilles  ta- 
blettes ou  dans  des  rouleaux  de  papyrus,  toutes  les 
productions  possibles  des  Orphée  , des  Musée , des 
Zoroastre,  des  Ilorus,  des  Hermès.  Si  elles  n’obte- 
naient pas  les  honneurs  de  la  bibliothèque  et  le  prix 
immédiat  convoité  par  leurs  auteurs,  du  moins  elles 
se  répandaient  dans  le  commerce  matériel  des  cho- 
ses de  l’esprit,  au  point  de  laisser  ça  et  là,  dans  la 
masse  des  opinions,  les  traces  littéraires  de  leur  pas- 
sage (Galien,  Comment.  2,  de  naturel  flamand). 

Trois  grandes  catastrophes  arrivées  h plusieurs 
siècles  de  distance  l’une  de  l’autre  ont  accompli  la 
destruction  de  la  bibliothèque  d’Alexandrie.  La  der- 
nière de  ces  catastrophes , celle  qu’on  a long-temps 
citée  de  préférence  pour  en  faire  un  motif  d’ana- 
thême  contre  le  nom  et  la  barbarie  d’un  des  princi- 
paux licutenans  de  Mahomet , du  fameux  Omar, 
offre  précisément  le  moins  d’authenticité  (Gibbon, 

Dt'catf.  de  l’nvp.  rom.,  t.  10);  dans  tous  les  cas, 
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elle  n’a  pu  avoir  qu’une  très-faible  pari  dans  la  con- 
sommation du  ravage. 

L’an  46  avant  Jésus-Christ,  Jules  César  récem- 
ment arrivé  en  Égypte  oubliait  auprès  de  Cléo- 
pâtre le  soin  de  sou  armée  et  sa  propre  sûreté.  Les 
meurtriers  de  Pompée,  Pholin  et  Achillas,  déter- 
minés h prévenir  la  domination  et  la  vengeance  du 
grand  capitaine  romain,  firent  avancer  à la  hâte  des 
corps  de  troupes  nombreux  , et  furent  au  moment 
de  s’emparer  de  sa  personne.  Dons  ces  circonstan- 
ces, César,  d’abord  renfermé  nu  sein  du  palais  du 
Brucchium,  ensuite  parvenu  à travers  toute  sorte 
de  dangers  dans  Plie  de  Phare  qui  touchait  au  port, 
ordonna  de  brûler  la  flotte  réunie  des  Égyptiens  ; 
si  elle  fût  tombée  an  pouvoir  des  assaillons  elle 
eût  entraîné  sa  perte  et  celle  de  toute  son  armée. 
Mais  le  feu  ayant  passé  avec  une  violence  inouïe  des 
vaisseaux  h la  ville,  aux  monumens  et  aux  palais, 
réduisit  bientôt  toute  la  bibliothèque  du  Brucchium 
en  un  monceau  de  cendres  (Comment,  de  César 
guerre  d’ Alexandrie).  Peu  de  temps  après,  et  à 
l’instigation  de  Cléopâtre,  Antoine  dédommagea  en 
partie  la  ville  d’Alexandrie  de  ce  malheur  en  fai- 
sant transporter  dans  scs  murs  la  grande  bibliothè- 
que des  rois  de  Pergame  (Plutarque,  vie  de  Marc- 
Antoine  ). 

La  seconde  catastrophe  atteignit  principalement 
la  masse  énorme  de  livres  attachée  au  temple  de  Sé- 
rapis;  celle-ci  no  fut  point , comme  |a  précédente, 
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l’cflct  «lu  hasard,  mais  l’effet  des  luttes  et  «les  pas- 
sions religieuses.  Vers  l’an  58<j  de  l’ère  chrétienne, 
Théophile,  homme  d’un  caractère  violent,  fut  élevé 
à l’épiscopat  d’Alcxaudrie.  A sa  sollicitation,  l’em- 
pereur Théodose  finit  par  donner  l’ordro  de  porter 
les  derniers  coups  à l’idolâtrie  et  d’abattre  le  temple 
de  Sérapis,  qui  avait  encore  un  nombre  considérable 
de  sectateurs.  Dès  que  in  lettre  où  celte  grande 
question  devait  être  résolue  arriva,  tout  le  peuple, 
chrétiens  et  payons,  disent  les  historiens  de  cette 
époque,  se  réunit  avec  précipitation  comme  si  l’on 
était  convenu  d’une  trêve.  Maisù  peine  le,  commen- 
cement de  l’écrit  eut  indiqué  le  contenu , que  les 
chrétiens  poussèrent  de  toute  part  un  cri  de  joie, 
tandis  que  leurs  rivaux  saisis  de  frayeur  prirent  In 
fuite  ou  se  cachèrent.  Sans  perdre  de  temps,  Théo- 
phile s’avança  accompagné  des  magistrats  Evagre  et 
Romain,  et  à la  tête  d’une  foule  de  moines  qui 
avaient  été  appelés  d’avance  autour  de  lui , il  voulut 
présider  en  personne  ù l’exécution  redoutable.  La 
statue  de  Sérapis  renversée  et  mise  en  pièces  à coups 
de  hache  ne  fut  que  le  prélude  do  la  démolition  du 
temple  jusqu’en  scs  derniers  fondemens.  Toutes  les 
dépendances  de  ce  temple  et  la  bibliothèque  qui  y 
était  renfermée  devinrent  los  victimes  du  ravage 
(Sozomène,  IUst.  cccles. , Liv.  vu,  chap.  i3,  16; 
Fleury,  llist.  ecctes.,  t.  3,  liv.  xix). 

Un  historien,  élève  et  ami  de  saint  Jérôme,  Orose, 
déclare  avoir  vu  «le  ses  yeux , îi  quelque  temps  de 
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Ib,  el  non  sans  beaucoup  de  douleur,  les  armoires  vi- 
des d’où  les  livres  avaient  été  arrachés  ( hisl . advcrs. 
pagan.,  lib.  vi,  cap.  xv  ).  A la  vérité,  dans  l’opinion 
d’Orose,  ces  livres  formaient  une  collection  tout 
autre  que  la  bibliothèque  des  Lapides,  qui,  selon  lui, 
aurait  péri  en  entier,  comme  Ammien-Marcellin  et 
d’autres  aussi  le  croyaient  (lib.  xxn,  c.  iG) , lors  de 
l’incendie  de  César;  mais  peu  importe  au  fond  celte 
erreur  de  détail.  Il  n’en  résulte  pas  moins  que  le  der- 
nier incendie,  celui  d’Omar,  si  on  doit  l’admettre 
sans  restriction , n'atteignit  en  rien  ou  que  très-fai- 
blement les  restes  de  la  véritable  bibliothèque  d'A- 
lexandrie. 

Deux  cent  cinquante  ans  environ  s’étaient  écou- 
lés depuis  l'évêque  Théophile  jusqu'au  missionnaire 
de  Mahomet  (658  de  J.-C.),  cl  l’on  a remarqué  que, 
dans  ses  annales,  où  il  raconte  celte  invasion  des 
Arabes  chez  les  Alcxaudrins,  le  patriarche  Euty- 
chius  n’a  pas  donné  le  moindre  souvenir  à un  évé- 
nement si  déplorable  (Gibbon,  histoire  de  la  dticad. 
de  l’einp.  rom.,  t.  10,  ch.  âi). 

C’est  l’écrivain  arabe  Aboul-Farag,  descendu  de 
paréos  juifs,  mais  converti  au  christianisme  qui , 
dans  son  histoire  des  dynasties,  écrite  vers  le  mi- 
lieu du  treizième  siècle,  six  cents  ans  après  la  con- 
quête d’Omar,  a raconté  la  dernière  catastrophe 
des  bibliothèques  de  la  ville  graxo-égyplicnne. 

Pendant  que  ce  calife  parcourait  la  Syrie  en  vain- 
queur, il  ordonna  à l’un  de  ses  plus  fidèles  et  de  scs 
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plus  intrépides  licuteuans,  du  nom  d’ Amrou,  d’aller 
s’emparer  de  l’ancienne  cité  d’Alexandre.  Alors  vi- 
vait parmi  les  hommes  qui  étaient  dévoués  encore 
dans  cette  ville  au  culte  de  la  philosophie  et  des 
lettres,  un  certain  Jean,  disciple  d’Amnionius  et  sur- 
nommé le  grammairien.  Amrou,  homme  d’un  esprit 
élevé  et  sensible  aux  charmes  de  l'instruction,  prit 
assez  de  goût  aux  entretiens  du  philosophe  et  lui 
témoigna  assez  d’amitié  pour  que  Jean  osât  récla- 
mer de  lui,  comme  la  plus  noble  et  la  plus  généreuse 
faveur,  de  ne  porter  aucune  atteinte  à la  bibliothèque 
royale;  mais  le  général  des  arabes,  ne  sc  croyant  pas 
le  droit  d’accéder  h une  pareille  demande,  en  référa 
à son  chef.  Amrou  en  aurait  reçu  la  réponse  où  l’on  a vu 
pendant  si  long-temps  la  cause  de  la  destruction 
complète  du  monument  alexandrin;  elle  lui  au- 
rait fait  livrer  aux  quatre  mille  bains  de  la  ville  une 
masse  de  parchemins  et  de  papiers  capable  de  les 
chauffer  tous  pendant  la  moitié  d’une  année  : • Ou 
ces  écrits  dont  tu  me  parles,  lui  dit  Omar,  s’accor- 
dent avec  le  Koran,  alors  ils  sont  inutiles  à garder; 
ou  ils  contredisent  ses  voeux,  et,  dans  ce  cas,  lu  veil- 
leras de  plus  fort  à ce  qu’on  les  brûle.  » (Aboul- 
Farag,  vers,  de  Pocockc,  liv.  ix.) 
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Incarnation  îles  divinités  orientales. 


Le  principe  de  l’incarnation  commun  à toutes  le» 
religion»  orientales , aux  religions  de  l’Kgyptc  , de  la 
Perse , de  la  Phénicie , apparaît  chez  les  Hindous 
avec  le  plus  de  force  et  arec  le  plus  de  détails.  Pour 
remplir  mon  but,  qui  est  d’établir  simplement 
l’existence  de  cet  ordre  d’idées  et  de  langage  bien 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  il  me  suffira  donc 
de  présenter  dans  un  tableau  succinct  l’appareil 
merveilleux  de  leurs  incarnations  dominantes. 

Chacun  des  trois  dieux  suprêmes  de  l’Inde  serait 
venu  visiter  à sa  manière  les  humains.  Mais  les 
incarnations  de  Vichnou  l’emportent  de  beaucoup 
par  leur  nombre  et  par  leur  célébrité  sur  toutes  les 
autres.  Ou  en  compte  neuf  déjà  accomplies  et  une 
dixième  pour  l’avenir.  Les  plus  anciennes  donnent 
au  Dieu  des  formes  tirées  du  règne  animal  ; la  forme 
d’un  poisson,  d’une  tortue,  d’un  sanglier,  d’un 
lion;  elles  paraissent  se  rapporter  à des  révolutions 
physiques  de  l’univers  entier  ou  de  la  terre. 

Dans  cette  mythologie,  en  effet,  le  plus  grand 
événement  est  le  sommeil  de  Brama.  Alors  les 
liens  de  tous  les  mondes  possibles  sont  brisés,  les 
créatures  retombent  dans  le  néant , et  les  ténèbres 
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avec  le  chaos  régnent  en  souverain  jusqu’au  mo- 
ment où  le  Dieu  retrouve  en  se  réveillant  toutes  les 
conditions  de  son  énergie. 

Mais,  outre  ce  sommeil  absolu,  il  y a des  cas  d’as- 
soupissemept.  L’un , entre  autres , aurait  déterminé 
la  première  incarnation  de  celui  des  membres  du 
triumvirat  divin  qui  est  chargé  spécialement  de  la 
conservation  des  existences.  L»  jour  donc  que 
Brama  sommeillait  par  ennui , par  fatigue  ou  par 
un  sentiment  de  plaisir,  un  des  princes  des  mau- 
vais génies,  le  démon  Hayo-Griva,  s'empara  des 
livres  sacrés  que  le  Dieu  avait  produits  de  sa  bouche. 
Vichnou  s’aperçut  presque  aussitôt  du  larcin,  et 
comprit  toute  la  portée  des  catastrophes  qui  devaient 
en  résulter.  Pour  les  adoucir,  il  entra  dans  le  corps 
d’un  petit  poisson.  Sous  cette  forme,  le  dieu  se  pré- 
senta à un  roi  très-renommé  et  très-pieux,  vrai  ser- 
viteur de  l’esprit,  qui , au  dire  de  la  légende  sacrée, 
ne  se  nourrissait  que  d’eau  pure.  Le  roi  ne  pénétra  le 
mystère  de  cette  apparition  qu’après  avoir  été  témoin 
d’un  miracle  inouï  : à mesure  que  le  poisson  divin 
était  placé  dans  des  réservoirs  de  plus  en  plus  spa- 
cieux, il  grandissait  tout-à-coup  de  manière  à rem- 
plir la  demeure  qu’on  lui  assignait,  et  à devenir  ca- 
pable de  couvrir  de  son  corps  plus  d’un  million  de 
lieues  d’étendue.  Son  dessein  final  était  d’avertir  le 
saint  monarque  du  bouleversement  de  la  terre  et 
des  mers,  du  déluge  universel  qui  allait  être  sus- 
citétpar  la  méchanceté  du  démon  impie  et  ravis- 
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seur.  Vichnou  venait  lui  offrir  pour  refuge  un  vais- 
seau sacré,  cl  il  devait  assurer  à ce  vaisseau  un  appui 
inébranlable. 

Or,  tout  prouve  à ce  sujet  que  l’illustre  fonda- 
teur de  la  société  asiatique  de  Calcutta  , W.  Jones , 
qui  a imprimé  vers  la  (in  du  dernier  siècle  une  si 
vive  impulsion  à l’étude  des  origines  orientales , et 
qui  a trouvé  dans  le  savant  Colebrooke  le  plus 
digne  successeur,  s’était  laissé  abuser  par  l'entraî- 
nement naturel  auquel  le  bonheur  de  parcourir  une 
terre  presque  en  friche  donne  toujours  lieu.  Il  avait 
pris  pour  un  monument  de  la  plus  haute  antiquité 
un  passage  assez  récent  de  l’histoire  merveilleuse, 
ou,  pour  nous  servir  du  terme  approprié,  du  pdtt- 
mna  qui  nous  occupe. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  poisson  divin , armé  d’une 
corne  prodigieuse,  se  montra  le  jour  indiqué 
au  milieu  des  (lots  en  fureur  ; l’arche  nouvelle  s’at- 
tacha à cette  corne  de  salut,  et  un  serpent  d’une 
grandeur  démesurée  lui  aurait  servi  de  cable.  En 
même  temps  Brahma,  tiré  de  sa  redoutable  somno- 
lence, s’unit  à Vichnou  pour  mettre  h mort  le  dé- 
mon Ha  yn -G  ri  va  ; le  dieu  rentra  en  possession  des 
livres  sacrés , et  donna  au  roi  sauvé  des  (lots  des 
instructions  admirables  ( Hcéhcrch . asiatiq.,  trid. 
franç. , t.  i,  p.  170). 

L’histoire  de  la  deuxième  incarnation  se  lie  à l’o- 
pinion répandue  dans  ces' climats  au  sujet  d’une 
^onlagnc  appelée  le  Mérou ; semblable  au  mont 


KOTH  C. 


44» 

Allas  des  GrcCs,  clic  passait  poursoulcuir  les  cicux, 
pour  formel  l'axe,  la  colonne  du  monde.  Or,  cemont 
Mérou,  qui  renfermait  jadis  en  ses  flancs  le  breu- 
vage d’immortalité,  tomba  un  jour  au  fond  des 
mers  pendant  que  les  bons  et  les  mauvais  génies 
sc  battaient  entre  eux  pour  conquérir  ce  breuvage. 
L’univers,  privé  de  son  appui  naturel,  ne  pouvait 
manquer  de  périr;  heureusement  le  Dieu  vigilant  et 
conservateur  apparut  comme  une  tortue  d’une  in- 
croyable dimension,  et  soutint  assez  long-temps  sur 
son  dos  tout  l’édifice.  Alors  les  esprits  infernaux  et 
les  esprits  divins  saisirent  chacun  de  leur  côté, 
d’après  ces  légendes , la  queue  cl  la  tête  d’un  vaste 
serpent  qui  avait  enlacé  la  montagne  de  ses  replis; 
ils  firent  tourner  cette  masse  avec  une  rapidité 
prodigieuse.  Sous  leurs  efforts , le  nectar  immortel 
en  serait  sorti  à grands  flots,  mais  pour  devenir  lo 
partage  des  serviteurs  de  Vichnou,  et  pour  ne  jamais 
approcher  des  lèvres  des  méchans  génies  et  des 
géans,  qui  depuis  ces  jours- là  auraient  désolé  la 
terre. 

Enfin,  la  troisième  incarnation  est  celle  du  san- 
glier : le  dieu  rétablit  de  nouveau  l’équilibre  du 
monde  en  le  soulevant  à l’aide  de  ses  défenses;  dans 
la  quatrième  incarnation,  il  se  précipite  comme  un 
lion  sur  un  géant  qui  menaçait  de  tout  renverser. 
Après  cela , ses  formes  sortent  de  la  classe  des  ani- 
maux; elles  répondent  à la  plupart  des  conditions  de 
l’humanité.  Leur  signification  regarde  plus  visible- 
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incnl  les  révolu  lions  «le  l’ordre  social,  cl  acquièrent 
une  importance  croissante. 

Ici,  le  Dieu  se  fait  Brahmane,  fils  de  l’intelligence. 
D’abord  petit  comme  un  nain,  il  grandit  en  un  ins- 
tant au  point  d’embrasser  d’un  seul  pas  la  terre  et 
le  ciel,'  il  force  un  géant  redoutable  et  usurpateur 
à tomber  h genoux  et  suppliant  en  sa  présence.  Là  , 
il  apparaît  encore  comme  un  simple  Brahmane, 
armé  d’une  hache  invincible  qui  lui  sert  à abattre 
l’audace  de  la  caste  des  guerriers.  Plus  loin , le  Dieu 
devient  Ilama,  l’un  des  héros  suprêmes  des  épopées 
merveilleuses  des  Hindous,  guerrier  et  pénitent,  né 
dans  l’éclat  d’un  palais,  mais  éprouvé  par  le  mal- 
heur; grand  roi,  législateur  admiré,  il  aurait  fini 
sa  mission  et  serait  allé  reprendre  sa  place  éternelle 
dans  le  ciel,  après  avoir  ramené  tous  les  genres  de 
vertus  et  de  félicités  sur  la  terre.  J’indiquerai  ail- 
leurs , et  dans  un  intérêt  autre  que  celui  du  principe 
de  l’incarnation  les  deux  figures  plus  célèbres  encore 
sous  les  noms  do  Crichna  et  de  Boudha. 

Quant  à l’incarnation  dernière  et  5 venir,  elle  a 
beaucoup  d’analogie  avec  plusieurs  images  de  l’A- 
pocalypse de  saint  Jean.  Vichnou  doit  apparaître 
sur  un  cheval  blanc,  armé  d’une  épée  étincelante, 
ou  bien  il  doit  apparaître  sous  la  propre  forme  de  ce 
cheval  revêtu  de  deux  grandes  ailes;  il  sera  conduit 
par  un  monarque  qui  tiendra  eu  sa  main  l'épée  des- 
tinée à exterminer  à jamais  tous  les  médians. 

Les  incarnations  de  Brama  passent  pour  lui  avoir 
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clé  prescrites  à l’opposé  de  Vichnou  , eu  punition 
de  l'orgueil  dont  il  se  serait  rendu  coupable  envers 
les  deux  autres  membres  de  la  trinité  fraternelle. 
Dans  le  nombre  on  compte  surtout  l’incarnation  du 
corbeau,  qui  devint  sage  par  une  expérience  de  plu- 
sieurs milliers  do  siècles.  Une  seconde  incarnation 
reçoit  la  forme  d’un  misérable  paria  atteint  pendant 
sa  jeunesse  d’une  dégradation  complète  de  l’esprit  et 
du  cœur;  il  est  assez  semblable  dans  cet  aspect  à un 
personnage  mythologique  d’un  autre  genre  que 
nous  retrouverons  en  honneur  dans  la  Samarie, 
lorsque  les  apôtres  allèrent  y prêcher  Jésus-Christ. 
La  force  du  repentir  finit  par  en  faire  un  esprit  pur, 
un  chantre  doué  d’une  voix  divine.  Dans  un  autre 
temps,  le  Dieu , sorti  du  sein  de  la  jeune  Kali  qui  ne 
cesse  pas  d’être  vierge,  après  lui  avoir  donné  le 
jour,  déploie  aussi  un  mérite  inconcevable  comme 
savant  et  comme  poète;  une  quatrième  incarnation 
offre  encore  le  changement  de  l’état  moral  d’un 
homme  des  plus  pervertis  en  une  haute  intelligence 
(Polier,  Mythologie  des  Indous , t.  I,  p.  171  et  suiv.; 
Creulzer-Guigniaut , Religion  de  l’antiq.,  t.  1, 
p.  * 3o  et  suiv.). 

J’ai  déjè  fait  observer  que  le  troisième  mombro 
de  la  trinité  indienne , le  Dieu  destructeur  Schivcn 
ou  Si  va , paie  aussi  son  tribut  à l’incarnation. 
Chez  les  Égyptiens , le  Dieu  Osiris , le  Soleil , nou 
content  d’être  lui-même  une  incarnation  des  dieux 
supérieurs , se  réincarnait  à son  tour  dans  les  Hor- 
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mi  s , qui  auraient  été  destinés  à instruire  et  à civi- 
liser les  hommes. 


Note  I),  page  87. 

Textes  relu  tifs  à l'opposition  religieuse  des  doc- 
trines juives  et  des  doctrines  orientales , sur 
T importance,  de  la  vie  humaine. 

I)nn$  celle  note , il  ne  s'agit  nullement  de  dis- 
serter sur  In  valeur  de  chaque  opinion , mais  d’éta- 
blir historiquement  leur  nature.  J’ai  à confirmer,  h 
l’aide  des  textes  de  Salomon , que  les  doctrines 
primitives  du  peuple  hébreu  étaient  une  réaction  re- 
ligieuse et  morale  en  même  temps  que  politique  con- 
tre l'Orient;  je  montrerai  l’harmonie  complète  du 
poème  de  Job  arec  l’esprit  de  Salomon  , et  )e  dois 
faire  un  rapprochement  littéral  entre  les  paroles  fon- 
damentales du  Phédon  de  Platon, qui  sont  le  résumé 
fidèle  des  doctrines  des  orientaux,  et  la  belle  prière 
du  roi  Ézéchias,  composée  par  le  prophète  Isaïe. 
Mais,  auparavant,  voici  les  indications  historiques 
concernant  l’échange  des  idées  qui  eut  lieu  sous  le 
règne  du  fils  de  David,  t La  sagesse  de  Salomon  était 
plus  grande  que  la  sagesse  des  orientaux,  disent  les 
chroniques,  et  que  la  sagesse  des  Egyptiens.  Sa  re- 
nommée s’étendit  chez  toutes  les  nations  d’alentour: 
il  venait  des  gens  d'entre  tous  les  peuples  pour  l’eu- 
tendre  et  de  la  part  de  tous  les  rois  de  la  terre  pour 
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lui  adresser  les  questions  les  plus  obscures  (et  prcr- 
cedebat  sapientia  Satomonis  sapientiam  omnium 
orientalium  et  œgrptiorum , et  ei'at  nominatus  in 
univertU  gentibus  per  circuitum,  et  vcniebant  de 
cunctis  populis  ad  audiendam  sapientiam  Salo- 
monis  et  ab  universis  regibus  terra;  qui  auiiiebanl 
sapientiam  ejus  (i  ou  m Reg.,  iv,  3o,  34;  il  cltro- 
niq.,  ix,  I,  23). 

Il  est  donc  évident  que  les  pensées  provenant  de 
Salomon  lui-même  ou  de  son  époque,  par  fragmens 
écrits  ou  par  tradition,  devaient  porter  l’empreinte 
des  questions  qui  étaient  alors  débattues.  C’est 
ainsi  que  les  paroles  les  plus  remarquables  du  livre 
de  l’Ecclésiastc  ou  le  prêcheur  du  peuple  sont  ex- 
pliquées par  la  situation  historique.  Avec  quelles 
croyances,  en  effet,  les  orientaux,  Égyptiens,  Chal- 
déens  ou  autres  arrivaient-ils  h Jérusalem?  Us  ar- 
rivaient avec  les  croyances  que  nous  connaissons 
déjà  sur  la  fatalité  de  la  vie,  considérée  comme  dé- 
chéance d’un  état  antérieur  de  l’ame,  avec  leurs 
croyances  sur  l’empire  absolu  du  mal,  sur  le  mépris 
qu’on  devait  faire  de  l’état  présent;  ils  arrivaient 
avec  toutes  leurs  idées  relatives  à la  métempsycose, 
aux  voyages  des  âmes  dans  les  régions  supérieures 
d’une  sphère  dans  une  autre  sphère,  avec  leurs  idées 
relatives  à l’influence  personnelle  et  directe  que  les 
morts,  revenant  en  ce  monde,  exerçaient  contre  les 
vivons  ou  en  leur  faveur  ; ils  arrivaient  enfin  avec  la 
croyance  que  les  corps  embaumés  conservaient  de 
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moitié  avec  l’ame  dans  les  villes  des  morts  ou  nécro- 
poles une  existence  occulte,  en  attendant  le  jour  où 
le  renouvellement  plus  ou  moins  complet  des  choses 
leur  rendrait  le  droit  d’exister. 

Or,  eu  réponse  à toutes  ces  hypothèses,  comment 
procède  l’Ecclésiasle  ? établit-il  un  principe  général  > 
la  sagesse  morale  doit  prendre  pour  base  le  fait  et 
l’expérimentation.  « Dieu  en  créant  l’homme  lui  a 
donné,  dit-il,  la  droiture;  mais  l’homme  s’est  perdu 
dans  ses  recherches;...  cependant  toutes  les  diva- 
gations de  son  amc  valent  bien  moins  que  ce  qu’il 
voit  de  scs  yeux.  » (J’ajouterai  même,  au  sujet  de  ces 
deux  sentences,  que  la  Vulgnte  rend  très-exacte- 
ment la  première  : « Solurnmodo  lioc  inverti  quod 
Dcus  fccerit  hominem  rectum  et  ipse  se  in  fini  lis 
miscuerit  queslionibus , Eccles.  vu,  pq.  Mais  elle 
traduit  moins  bien  lu  seconde,  sans  lui  ôter  toute- 
fois son  intention  : « Il  vaut  mieux  voir,  dit-elle,  ce 
que  l’on  désire,  que  souhaiter  ce  qu’on  ignore.»  Mc- 
tius  est  videre  quod  copias,  quam  desiderarc  quod 
nescias.  Le  mol  à mot  du  texte  est  celui-ci  : la 
voyance  des  yeux  est  bonne  au-dessus  de  l’aller,  du 
divaguer  de  Pâme.  Bona  visio  oculorum  prœ  ire 
animam,  Eccles.  vi,  9). 

Après  cela,  l’Ecclésiaste  poursuit  ses  oppositions  : 

« J’ai  été  roi  sur  Israël  h Jérusalem,  dit-il,  et  j’ai  ap- 
pliqué mon  cœur  à rechercher  et  à éprouver  tout  ce 
qui  se  faisait  sous  les  cieux , afin  de  distinguer  la  sa- 
gesse d’avec  la  folie , afin  de  connaître  ce  qui  conve- 
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naille  mieux  h Phommed’accomplir.  J’ai  vu  que  Dieu 
a voulu  que  chaque  chose  fûl  belle  en  son  temps  ; 
ainsi , il  y a un  temps  de  naître  et  un  temps  de  mou- 
rir, un  temps  pour  planter  et  un  temps  pour  arracher, 
un  temps  pour  bâtir,  un  temps  pour  détruire , un 
temps  pour  se  taire,  un  temps  pour  parler,  un  temps 
de  guerre,  un  temps  de  paix.  J’ai  pensé  aussi  que 
Dieu  éclairerait  un  jour  les  hommes  sur  ce  qu’ils 
sont;  car  l’accident  qui  arrive  aux  hommes  et  l’ac- 
cident qui  arrive  aux  bêtes,  est  un  même  accident; 
telle  est  la  mort  de  l’un,  telle  est  la  mort  de  l’autre. 
Tout  a été  fait  de  la  poudre  et  tout  retourne  en  la 
poudre.  Qui  est-ce  qui  connaît  que  le  souffle  des 
hommes  monte  en  haut  et  que  le  souffle  des  bêtes 
descend  en  bas?  J’ai  donc  vu  et  reconnu  qu’il  n’y 
avait  rien  de  meilleur  pour  l’homme  que  de  jouir 
des  fruits  de  son  travail  avant  que  son  corps  ne 
rentre  dans  la  poussière  et  que  son  souffle  de  vie  ne 
retourne  à Dieu  qui  l’a  donné,  car  c’est  là  sa  por- 
tion. Certes  les  vivons  savent  qu’ils  mourront,  mais 
les  morts  ne  savent  plus  rien  ; leur  mémoire  tombe 
en  oubli  : leur  amour,  leur  haine,  leur  envie  a dis- 
paru et  ils  n’ont  plus  aucune  part  h tout  ce  qui  ar- 
rive dans  le  monde.  » Ego  Ecclesiastes  proposai  in 
animo  tneo  quœrere  et  investigare  sapienter  de 
omnibus  quai  fiant, sub  sole,  donec  viderem  quid 
esset  utile  /iliis  liominum  : quo  facto  optts  est  sub 

sole  numéro  dicrum  viur  tua • dixi  in  corde 

mro  de  f iliis  liominum,  ut  probaret  eos  Dcus  et  os- 
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tenderel  si  mi  Us  esse  bestiis.  Idcirco  tinut  est  intéri- 
ms Itominmn  et  jumrntorum  ; sicut  morilur  Itomo 
sic  et  ilia  moriuntur,  et  omnt'a  pergunt  ad  unum 
loeum  : de  terrâ  facta  sunt  et  in  terram  pariter 
revertuntur.  (Juif  no  vit  si  spiritus  filiortun  Adami 
asvendal  sursam  et  si  spiritus  jumrntorum  des  ■ 
/•enflai  drorsum?  Ergo  deprehendi  niliil  melius 
quant  latari  hominem  in  opéré  suo...  antequain  rc- 
vrrtatur  pulvis  in  terram  stiam  undc  rrat  et  spiri- 
tus redeat  ad  l)rum  qui  dédit  ilium,  et  banc  esse 
p/trtem  illius...  V i ventes  enim  sciunl  se  esse  mori- 
turos,  mort  ai  vero  niliil  noverunl  ampli  us,  quia 
oblivioni  tradita  est  memoria  eorum : amor  quoque 
et  odium  et  i nvidia ; simul  perierunt  ; nec  habrnt 
parlent  in  sa-culo , in  omni  quod  agitar  sub  sole 
( Ecclés.  1,  13;  11,  1,  11,  18,  as;  ix,  5,  10;  xi, 
6,  9;  xii,  7). 

Le  poème  de  Job  est  conçu  dans  le  mémo  esprit 
que  le  dire  de  Salomon;  il  forme  opposition  aux 
idées  des  orientaux,  surtout  b leur  hypothèse  de  la 
fatalité  native  de  la  vie  humaine  et  b l'existence  sou- 
veraine du  principe  du  mal.  De  ce  qu’il  y a de  l’ini- 
quité sur  la  terre  on  n’est  pas  autorisé  h conclure, 
d’après  ce  livre,  que  la  loi  imposée  b la  terre  ne  soit 
pas  une  loi  d’équité;  de  ce  que  la  vio  entraîne  des 
conditions  difficiles,  des  maux  cruels,  on  n’est  pas 
nutorisé  h conclure  que  la  vie  humnine  en  elle- 
même  ne  soit  pas  un  bion.  Tel  fait  que  nous  condam- 
nons comme  un  grand  mal  serait  à nos  yeux  une 
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cause  d’admiration  si  notre  intelligence  entrait  plus 
profondément  dans  l’organisation  divine  des  choaçs. 
La  loi  de  Dieu  est  d’amener  toute  œuvre,  quelle 
qu’elle  soit,  en  jugement;  de  faire  que  tôt  ou  tard 
ce  qui  a été  porté  trop  haut  ou  trop  bas,  ce  qui  a été 
en  excès  ou  en  défaut,  reprenne  sa  place.  De  là  vient 
la  solidarité  naturelle  des  générations.  L’homme 
n’est  pas  un  être  isolé  qui  ne  doive  songer  qu’à  sa 
personne,  corps  ou  ame.  L’homme  est  lié  par  la  con- 
dition de  sou  état  aux  races  passées  et  aux  généra- 
tions à venir.  Ce  que  les  unes  de  ces  générations  sè- 
ment en  mal  ou  en  bien  est  recueilli  en  grande  par- 
tie par  les  autres.  Il  en  résulte  le  premier  fondement 
moral  de  la  patience  et  de  l’activité  des  humains.  Si 
le  travail,  l’intelligence  et  l’amour  de  nos  pères  nous 
ont  assuré  une  foule  de  biens,  pourquoi  ne  suppor- 
terions-nous pas  avec  quelque  courage  l'expiation  de 
leurs  fautes?  Si  notre  sagesse  ou  notre  folie  doivent 
se  faire  ressentir  à ceux  qui  nous  suivront,  pourquoi 
n’aurions -nous  pas  sans  cesse  à la  pensée  d’augmen- 
ter les  joies  de  l’avenir  et  de  lui  éviter  des  larmes  ? 
Aussi,  dès  que  la  personnification  de  tous  les  maux 
imprévus  et  immérités  qui  arrivent  sur  la  terre,  dès 
que  Job  a reconnu  ces  hautes  vérités,  Dieu  multi- 
plie en  sa  faveur,  et  ici-bas,  tous  les  biens  moraux 
et  physiques  qui  lui  avaient  été  ravis  avec  violence. 

Enfin  rien  ne  résume  mieux  l’opposition  qui  se 
montre  historiquement  dans  la  manière  de  consi- 
dérer la  vie  humaine  selon  les  hébreux  primitifs  et 
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selon  les  orientaux,  411c  le  rapprochement  de  la 
prière  juive  du  roi  ftzéchias  avec  le  passage  déjà 
annoncé  du  Phédon  de  Platon,  où  la  doctrine  orien- 
tale se  trouve  exactement  retracée. 

« Du  principe  que  j’ai  déjà  posé , dit  Socrate , 
l’interlocuteur  essentiel  dans  le  Phédon,  il  résulte 
nécessairement  que  les  véritables  philosophes  doi- 
vent penser  et  même  se  dire  entre  eux  que  tant  que 
nous  aurons  notre  corps  et  que  notre  aine  sera 
enchaînée  dans  celte  corruption,  jamais  nous  ne 
posséderons  l’objet  de  nos  désirs , c’est-à-dire , la 
vérité.  En  effet,  le  corps  nous  entoure  de  mille 
gênes,  nous  remplit  d’amours,  de  désirs,  de  crain- 
tes, de  mille  chimères,  de  mille  sottises,  de  manière 
qu’il  ne  nous  laisse  pas,  comme  on  dit,  une  heure 
de  sagesse  ; car,  qui  est-ce  qui  fait  naître  les  guerres, 
les  séditions,  les  combats  ? le  corps  et  ses  passions. 
Cela  nous  est  donc  démontré,  que  si  nous  voulons 
savoir  quelque  chose,  il  faut  que  nous  nous  sépa- 
rions du  corps  et  que  l'âme  elle-même  examine  les 

choses  en  elles-mêmes C’est  alors  seulement  que 

nous  jouirons  de  la  sagesse  dont  nous  nous  disions 
amoureux,  c’cst-à-dirc,  après  notre  mort  et  non 
pendant  cette  vie.  C’est  alors  qu’affranchis  de  la 
folie  du  corps  nous  converserons  avec  des  hommes 
libres  comme  nous.  Ainsi  l’affranchissement  de 
l’ame , sa  séparation  d’avec  le  corps  forme  l’occu- 
pation même  du  philosophe,  et  tout  homme  vrai- 
ment philosophe  ira  avec  d’autant  plus  de  volupté 
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dans  i’aulre  inonde  qu’iL  est  fortement  persuadé 
que  nulle  autre  part  que  dans  cet  autre  monde  on 
ne  rencontre  la  pure  sagesse  qu’il  poursuit  (Platon, 
le  Phédon,  Traducl.  de  il/.  Cousin,  l.  1,  p.  204, 
ao8). 

A l’opposé  de  ces  doctrines,  je  vais  retracer  le 
chant  tout  entier  d’Ézéchias , du  roi  le  plus  pieux  de 
la  Judée,  line  maladie  cruelle  l’avait  conduit  aussi 
presque  possible  de  celte  séparation  de  l’ame  d’avec 
le  corps , que  le  Socrate  du  Phédou  vient  de  pro- 
clamer si  féconde  pour  la  connaissance  de  la  vérité 
et  si  désirable.  « J'avais  dit  : au  midi  de  mes  jours 
j’irai  aux  portes  du  tombeau,  j’avais  dit  : je  suis 
privé  du  reste  de  mes  années  ; je  ne  contemplerai 
plus  l’Élernel  daus  la  terre  des  vivans;  je  ne  verrai 
plus  aucun  homme  d’entre  les  habitons  du  monde. 
Ma  durée  est  arrachée  cl  transportée  loin  de  moi 
comme  la  tente  du  pasteur;  ma  vie  est  arrêtée 
comme  l’œuvre  du  tisserand  qui  aurait  coupé  sa 
trame.  Le  matin  j’attendais  d’être  consumé  sur  le 
soir,  puis  j’attendais  encore  jusqu’au  malin,  et  le 
mal  semblable  à un  lion  ne  cessait  de  me  briser  les 
os.  Je  me  plaignais  comme  1’hirondellc , je  gémis- 
sais comme  la  colombe;  mes  yeux  s’épuisaient  Ji 
regarder  en  haut.  O Éternel  ! m écriai- je,  on  me  fait 
violence,  préserve  moi. 

« Alors,  il  m’a  répondu,  il  a agi  en  ma  faveur.  Ah  ! 
durant  toutes  les  années  de  ma  vie  je  marcherai  au 
souvenir  de  tes  bontés  pendant  celle  amertume,  car 
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c'est  à l’aide  de  cos  bontés  mêmes  que  tous  vivent 
et  que  le  souille  m’a  été  rendu.  Tu  m’as  guéri,  tu 
m’as  fait  revivre. 

« Ainsi,  dans  la  douleur  soudaine  qui  m’était  sur- 
venue au  sein  de  ma  paix,  tu  as  embrassé  mon  ame 
pour  l’enlever  à la  fosse  de  dissolution,  tu  as  rejeté 
derrière  toi  toutes  mes  fautes , car  le  sépulcre  ne  te 
célèbre  pas,  la  mort  ne  te  loue  point,  et  ceux  qui 
descendent  dans  la  tombe  ne  s’attendent  plus  5 la 
vérité.  Mais  le  vivant,  le  vivant,  voilà  celui  qui  te 
célèbre  comme  je  fais  aujourd’hui;  ensuite  le  père 
transmet  ù ses  enfans  ta  connaissance.  O Éternel  I 
tu  m’as  conservé , c'est  pourquoi  nous  modulerons 
tous  les  jours  de  notre  vie  des  cantiques  dans  ton 
temple  (Isaïe,  xxxvin).  » 


Note  E,  page  to^. 

llapprochcmens  historique*  au  sujet  de  l'influence 
particulière  des  doctrines  juives  sur  les  doctrines 
des  orientaux.  Zoroastre,  Boudlia,  Laot-Seu. 


Ce  que  j’ai  dit , dans  les  pages  auxquelles  cette 
note  correspond,  de  l’influence  réciproque  des 
doctrines  juives  sur  les  doctrines  orientales  et  sur 
les  doctrines  de  Zoroastre  en  particulier,  mérite  ici 
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d’être  accompagné  de  quelques  explications.  Les 
préjugés  philosophiques  du  siècle  passé  dans  ce 
genre  de  recherches  ont  habitué  les  esprits  à éluder 
ou  à dénaturer  plusieurs  faits  historiques  essentiels , 
pour  y substituer  une  foule  de  suppositions  dénuées 
de  tout  fondement  ou  très-incertaines. 

D’ailleurs,  l’ensemble  des  travaux  des  philolo- 
gues tend  à démontrer  aujourd’hui  qu’il  existe  en- 
tre toutes  les  littératures  et  toutes  les  langues  des 
rapports  de  race  qui  s’étendraient  du  fond  do  l’O- 
rient à l’Occident;  Fhistoiro  en  est  revenue  d’elle- 
même  à poursuivre  le  plan  consigné  dans  le  dixième 
chapitre  de  la  Genèse , c’est-à-dire , à dresser  l’état 
de  la  famille  universelle  selon  ses  générations  et 
leurs  parentés , selon  leurs  langues,  leurs  pays  et 
leurs  nations  (/n  cognai  ionibus  et  Unguia  et  gé- 
nérât ionibus  et  terris  et  gentibus  mis...  Secun- 
dum  cognationes  et  linguas  et  regiones...  juxta  po- 
pulos et  nationes  suas,  vers.  5,  ao,  5),  3a).  Il  n’est 
donc  pas  sans  intérêt  de  faire  observer  que  les  idées 
morales  peuvent  être  ramenées  aussi  à quelques 
races  primitives,  à quelques  chefs  principaux.  Leurs 
caractères  distinctifs  se  laissent  saisir  jusque  dans 
les  climats  les  plus  éloignés , et  à travers  toutes  les 
complications  de  leurs  développemens  et  de  leurs 
alliances. 

Tacite  en  personne  nous  offre  le  moyen  de  mieux 
constater  les  influences  contraires  que  la  dispersion 
des  Juifs  devait  nécessairement  exercer  sur  toutes  les 
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autres  nations.  Dans  (es  détails  qu’il  donne  de 
leurs  lois,  de  leur  culte,  de  leurs  usages,  cet  histo- 
rien accumule  des  assertions  inexactes,  bizarres, 
telles  que  la  tête  de  l’âne  conservée  avec  un  saint 
respect  dans  leur  sanctuaire  , en  mémoire  de  l’a- 
nimal & qui  ils  auraient  dû  la  découverte  de  l’eau 
bienfaisante  du  désert;  on  serait  tenté  de  reporter 
l’origine  d’une  partie  de  ses  renseigncinens  sur  quel- 
que vieux  centurion  romain  qui  lui  aurait  raconté 
en  soldat  ses  souvenirs  de  la  guerre  de  Judée. 
Mais  , après  avoir  exposé  tout  ce  qui  concourait  b 
produire  le  plus  d’éloignement  ou  de  dédain  à l’é- 
gard des  Juifs,  tout  ce  que  j’appellerai  leur  influence 
de  répulsion,  le  même  historien  expose  d’autres 
détails  devant  lesquels  la  curiosité  publique  devait 
s’enflammer  au  plus  haut  point,  celui-ci  entre 
autres,  qui  forme  le  sommet  de  ce  que  j'appellerai 
leur  influence  attractive,  f Les  Égyptiens , dit- 
il,  adorent  des  animaux  et  des  images  qu’ils  se 
taillent.  Les  Juifs  conçoivent,  par  l’esprit  seul,  l'être 
unique  qu’ils  honorent.  Ils  regardent  comme  des 
impies  ceux  qui  avec  des  matières  périssables  figu- 
rent la  Divinité  à l’image  de  l'homme.  Leur  Dieu  est 
un  être  suprême  et  éternel , qui  n’n  point  changé  et 
qui  ne  finira  point.  Aussi  ne  souflrenl-ils  pas  des 
statues  dans  leurs  villes,  encore  moins  dans  leur 
temple.  Ils  n’admettent  point  cette  adulation  pour 
les  rois,  cet  honneur  pour  les  Césars  (Tacite,  H ta 
toire,  liv.  v,  ch.  5). 
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Après  cela,  supposons  qu'au  lieu  d’être  un  histo- 
rien, Tacite  eût  été  placé  de  manière  à prendre  une 
part  directe  aux  change  mens  et  aux  progrès  des  re- 
ligions de  son  temps.  Quelque  profonds  que  soient 
les  dédains  qu’on  veuille  lui  attribuer  contre  les 
Juifs , il  lui  serait  arrivé  d’être  travaillé  très-vive- 
ment  dans  son  ame  et  dans  sou  esprit  par  la  simpli- 
cité de  leur  culte  extérieur  et  par  l’élévation  de  leur 
doctrine. 

Le  genre  particulier  d’influence  que  ce  peuple  a 
exercé  sur  les  autres  nations , présente  donc  deux 
faces  distinctes  ; malgré  ce  que  leur  nature  a d’op- 
posé, elles  n’ont  jamais  cessé  de  se  produire  en  com- 
* mun  et  d’agir  jusque  dans  les  temps  les  plus  mor 
dernes.  En  outre , le  sentiment  de  répulsion  que  les 
Juifs  ont  été  condamnés  à provoquer  parmi  les  pa- 
pulations étrangères  avait  aussi  une  double  base. 
D’une  part,  ce  sentiment  de  répulsion  tirait  sa 
source  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  réellement  mau- 
vais dans  les  mœurs  de  leur  race , dans  leurs  préju- 
gés , dans  leurs  passions , dans  le  degré  d’infériorité 
où  ils  restaient  sons  le  rapport  de  certains  dévelop- 
pcmens  de  l’esprit.  D’autre  part , ce  même  senti- 
ment se  trouvait  entretenu  par  une  foule  de  condi- 
tions de  leur  existence  qui  étaient  très-louables  au 
fond,  mais  qui  n’en  produisaient  pas  moins  un  mé- 
chant effet , à cause  des  atteintes  qu’elles  appor- 
taient ostensiblement  aux  lois  les  plus  iniques,  aux 
opinions  et  aux  habitudes  les  plus  superstitieuses  et 
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les  plus  cruelles  des  autres  peuples.  Ainsi,  pour 
nous  en  tenir  toujours  aux  inlluences  purement  reli- 
gieuses, prenons  le  témoignage  oculaire  de  Plutarque 
\ers  1a  lin  du  premier  siècle  de  l’èrc  chrétienne  et 
après  tout  le  mouvement  d’idées  quo  la  ville  d’A- 
lexandrie avait  suscité;  il  sera  facile  d’en  déduire 
quelle  devait  être  la  situation  des  esprits  au  temps 
de  la  première  dispersion  des  Juifs,  cinq  ou  six  siè- 
cles avant  Jésus-Christ , et  dans  des  climats  d’une  ci- 
vilisation moins  avancée;  il  sera  facile  surtout  de  con- 
cevoir comment  cette  disposition  des  esprits,  à me- 
sure qu’elleélail  heurtée  par  la  disposition  contraire 
des  Juifs  devait  enlauter  nécessairement  contre  eux 
toute  sorte  d’indignations  et  de  fureurs  populaires. 

« C’est  pourquoi  ceulx  qui  n’ont  pas  appris  à bien 
prendre  les  paroles  usent  aussi  mal  des  choses , dit 
Plutarque  dans  le  vieux  langage  d’Amyol , comme, 
par  exemple , les  Grecs,  qui  n’ont  pas  appris  ui  accous- 
iumé  d’appeler  les  statues  de  bronze  ou  de  pierre, 
et  les  images  painctes , statues  et  images  failles  à 

l’honneur  des  dieux,  mais  dieux  mesntes ne  se 

donnant  pas  garde  en  ce  faisant  qu’ils  attirent  et  re- 
çoivent de  faulses  opinions  qui  suyvent  ces  nnius-ià. 
Mcsmciuenl  les  Œgvplicns  entre  toutes  les  nations, 
touchant  les  bêles,  qu’ils  honorent...  car  les  UCgyp- 
tiens,  au  moins  la  pluspart,  entretenons  cl  honorons 
des  animaux  comme  s’ils  étaient  dieux,  n’ont  pas 
seulement  rempli  de  risée  ot  de  moquerie  leur  ser- 
vice divin , car  cela  est  le  moins  de  mal  qui  soit  en 
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leur  ignorance  et  sottise , mais  il  s’en  est  engendré 
dans  les  cœurs  une  pure  superstition,  qui  a jette  les 
hommes  aigus  d’entendement  ou  audacieux  en  pen- 
scrnens  bestiaux  et  impies  (Isis  et  Osiris , § lxxii  et 
lxxiii). 

Tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  Zoroastre 
commencent  par  reconnaître  l’absence  ou  l’incerti- 
tude des  documcns  nécessaires  pour  tracer  l’histoire 
de  sa  vie  et  de  ses  dogmes.  Était-il  né  dans  la  Médie, 
dans  l’Assyrie , dans  la  Chaldée , la  Perse , la  Bac- 
triane  ? on  a soutenu  ces  diverses  opinions.  Quant 
à l’époque  de  son  existence,  on  ne  compte  plus 
quelques  dates  fondées  sur  des  légendes  purement 
théologiques  : tels  les  six  mille  ans  d’antiquité  que 
Platon  lui  accorde,  ou  les  cinq  cents  ans  avant 
la  guerre  de  Troie  auxquels  Plutarque  se  coutente 
de  le  renvoyer.  Mais  les  plus  savans  des  modernes 
qui  se  sont  occupés  de  ce  législateur,  après  avoir 
émis  le  doute  s’il  n’y  avait  eu  qu’un  seul  Zoroastre 
ou  s’il  en  fallait  compter  deux  (Foucher,  académ. 
des  Inscrip.) , ont  concentré  le  débat  dans  la  ques- 
tion de  savoir  s’il  a vécu  sous  le  règne  de  Cya- 
xare  Ier,  chef  de  l’empire  Médo-Bactrien , 620  ans 
environ  avant  Jésus-Christ  (T yschen,  lleeren,  Com- 
met. des  Anciens,  t.  1) , ou  bien,  ce  qui  est  le  plus 
probable  elle  plus  généralement  adopté,  s’il  a vécu 
avant  la  naissance  et  pendant  le  règne  de  Darius  lils 
d’Hystaspe  (Hyde , Anquetii  Duperron  , Herder). 

Or,  quelle  que  soit  celle  de  ces  opinions  qu’on 
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adopte , ou  l'existence  de  Zoroastre  sous  le  roi  des 
.Mèdes  Cyaxare , ou  soo  existence  sous  le  roi  des 
Perses  Darius,  ou  même  l’existence  de  deux  Zoroas- 
tres,  sous  chacun  de  ces  rois,  la  transplantation  des 
dix  tribus  Israélites , dans  la  Médie  et  au-dclh  par 
Salmanazar , devance  de  près  de  cent  années  Cya- 
xarc  1",  et  la  transplantation  des  tribus  de  Juda  et 
de  Benjamin  dans  la  Babylonic  par  Nabuchodono- 
sor,  précède  de  quatre-vingts  ans  environ  le  règne 
du  lils  d’Hystaspe.  Eu  même  temps , si  une  partie 
de  ces  tribus  reste  lidèlc  nu  souvenir  de  Jérusalem, 
au  point  que  la  première  colonie  qui  retourna  dans 
ses  foyers  , après  le  décret  de  Cyrus,  se  composa  de 
quarante-deux  mille  individus  (Esdras,  il,  64),  une 
autre  partie  , cédant  aux  circonstances  cl  à de  nou- 
veaux intérêts  , se  confondit  de  toutes  parts  avec  les 
peuples  indigènes.  Bien  plus,  les  rapports  mêmes 
des  exiles  temporaires  avec  les  peuples  étrangers 
acquirent  un  degré  d’intimité  assez  grand  pour  ha- 
bituer presque  exclusivement  les  Juifs  à la  langue  de. 
ces  derniers , et  pour  donner  lieu  à un  fait  assez 
digne  d’attention  ; on  ne  connaît  plus  rien  aujour- 
d’hui du  langage  parlé  de  l’empire  Chaldéo- Babylo- 
nien, si  ce  n’est  ce  qui  en  a été  conservé  dans  les 
écrits  de  la  Judée. 

Dès  que  la  nation  juive,  qu*on  se  représente 
comme  si  résistante  aux  idées  des  autres  peuples , 
emporte  des  pays  où  elle  avait  été  transplantée  de 
vive  force  une  langue  et  des  dogmes  qui  jusqu’alors 
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lui  étaient  en  partie  inconnus,  comment  supposer 
que  ses  propres  principes  doués  de  tant  de  vigueur, 
et  dont  chacun  de  ses  membres,  par  le  seul  fait  de 
son  éducation  populaire , était  un  écho  naturel , 
n’aient  pas  sillonné  à une  grande  profondeur  les 
terres  étrangères  ? 

Qu’on  ouvre  d’ailleurs  le  Zendavestn  actuel , le 
recueil  de  la  parole  de  vie  ; c’est  le  livre  ou  les  idées 
de  Zoronstre  semblent  s’unir  d'un  côté  aux  ancien- 
nes doctrines  de  In  Médie  et  du  Magismc,  et  recevoir 
d’un  autre  côté,  par  des  interpolations  ultérieures  , 
l’influence  propre  des  Grecs;  on  s’aperçoit  aussitôt 
que  le  Jéhovah , l’être  suprême  ou  l’éternel  des 
livres  juifs  y a pris  droit  de  possession  , pour  rame- 
ner b l’unité  le  dualisme  absolu  et  la  souveraineté 
fatale  du  mal  qui  faisait  le  fond  des  doctrines  géné- 
rales de  l’Asie. 

Mais,  de  même  que  les  dogmes  orientaux  commu- 
niqués h la  Judée  ne  se  mêlèrent  que  d’une  ma- 
nière très-incomplète  aux  doctrines  de  cette  nation, 
jusqu’à  l’époque  oii  ils  furent  définitivement  réuni» 
en  un  seul  corps  par  le  christianisme  du  fils  do  Ma- 
rie , de  même  cela  eut  lion  pour  le  nouvel  être  su- 
prême du  réformateur  persan.  Cet  être  suprême 
qu’il  appelle  lelemps  sans  bornes,  Zervan  Akerené  , 
ne  joue  qu’un  rôle  très-incomplet  et  tout  passif  en 
présence  des  deux  principes  vraiment  fondamentaux 
des  doctrines  du  pays,  en  présence  des  génies  du  mal 
et  du  bien  , d’Ormuzd  et  d’Àhrtmane, 
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La  légende  religieuse  des  Perses , qui  abonde  en 
merveilles,  selon  l’usage  de  ces  climats,  dit  de  Zo- 
rooslre  ou  Zerndocht  qu’il  était  émané  directement 
de  la  Divinité  pour  réréler  la  science  des  sciences. 
Son  nom  signilic,  selon  les  avis  divers,  le  contem- 
plateur des  étoiles,  l’ami  du  feu,  l’étoile  d’or, 
ou  de  Sirius.  Sa  naissance  n’aurait  coûté  aucune 
douleur  h sa  mère.  En  paraissant  au  monde,  il  ré- 
pandit autour  de  lui  une  éblouissante  clarté.  Arrivé 
ii  l’àge  convenable  pour  éprouver  l'eiTet  des  célestes 
inspirations , le  prophète  ne  s’attacha  point  h des 
génies  intérieurs.  Mais  sou  auic  entièrement  séparée 
de  son  corps  accomplit  un  grand  , voyage  dans  je 
ciel,  auprès  d’Orinuzd;  ensuite  elle  visita  les  en- 
fers , et  apres  avoir  repris  son  enveloppe  mortelle , 
qui  avait  clé  déposée  dans  une  sombre  caverne  pour 
plus  do  sûreté,  elle  permit  ii  Zoroaslre  de  se  retirer 
sur  un  Sinaï  nouveau,  sur  la  montagne  sainte  de  l’AI- 
borji.  Là  il  écrivit  tout  le  recueil  de  prières,  de  dog- 
mes, de  rites  et  de  lois,  dont  le  Zcndavcsla  que  nous 
possédons  no  renfermerait  que  la  plus  faible  partie 
(fie  de  Zoroaslre  dans  Anquelil  Duperron,  t.  i). 

Les  mêmes  rapprochcmcns  d’époque  et  de  prin- 
cipes doivent  se  faire  pour  la  légende  d’un  autre  ré- 
formateur de  l’Orient,  c’est  de  Boudha  que  je  veux 
parler;  la  huitième  des  incarnations  de  ^ iciinou  , 
le  Jésus-Christ  de  l’Indostan , qui  compte  au- 
jourd’hui parmi  ses  sectateurs  plus  de  deux  cent 
millions  d’ames. 
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D’abord , il  est  avéré  par  le  témoignage  dos 
hommes  appliqués  à l'étude  spéciale  de  ces  ques- 
tions , que  les  monumens  historiques  de  l’Inde  n’of- 
frent rien  de  certain  ni  sur  les  faits  ni  sur  les  dates. 
L’antique,  le  récent  et  même  le  moderne,  disent-ils, 
s’y  trouvent  confondus  au  point  de  donner  des  ar- 
gumens  aux  opinions  les  plus  contraires  (Klapproth, 
Mémoires  relat.  à l’Asie , p.  39a  et  5g6  ; Creutzer- 
Guigniaut , t.  1 , 2’  partie,  p.  658}. 

Toutefois,  rangeons-nous  5 la  date  générale- 
ment avouée,  et  qui  donne  le  plus  d’antiquité  à 
la  réformation  réelle  propagée  au  nom  de  Boudha  ; 
c’est  le  cinquième  ou  sixième  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  Or,  il  est  impossible  de  ne  pas  s’apercevoir 
qu’elle  tombe,  comme  les  jours  de  Zoroastre,  bien 
après  la  première  dispersion  des  Juifs.  Ensuite, 
demandons-nous  en  quoi  consiste  le  principe  essen- 
tiel de  celte  réformation?  Nous  y trouvons  l’une  des 
hases  les  plus  frappantes  et  les  plus  connues  de  la 
loi  du  peuple  juif,  la  substitution  de  l’égalité  d’ori- 
gine de  tous  les  humains  à l’idée  asiatique  d’une 
création  différente  pour  chaque  caste. 

Enfin,  supposons  qu’on  puisse  tracer  la  ligne 
exacte  de  l’Asie,  au-delà  de  laquelle  les  dépositaires 
du  ferment  hébraïque  n’auraient  point  eux-mêmes 
pénétré;  supposons  que  les  exemples  réalisés  à Ba- 
bylonc  et  à Suze , où  des  membres  assez  nom- 
breux du  peuple  juif  avaient  obtenu  à la  cour  des 
rharges  importantes  et  avaient  été  admis  dans  les 
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collèges  s»  van  s , ne  se  soient  renouvelés  dans  les 
villes  principales  d’aucun  autre  État,  nous  serions 
encore  avertis , par  les  traditions  des  contrées  si- 
tuées aux  extrémités  de  l’Orient , qu’il  existait  une 
disposition  des  esprits  des  plus  favorables  pour  trans- 
porter au  loin  leurs  races  d’idées. 

Toujours  durant  les  mêmes  siècles,  entre  l’an  600 
et  l’an  5oo  avant  Jésus-Christ , un  philosophe  cé- 
lèbre parmi  les  hommes  que  le  sol  de  la  Chine  a 
produits,  et  du  nom  de  Laot-Scu  , entreprit  de  longs 
voyages  vers  les  régions  occidentales.  Je  laisse  à 
l’un  des  orientalistes  de  notre  époque , qui  a ac- 
quis le  plus  d'autorité  dans  la  connaissance  de  la 
littérature  des  peuples  chinois,  à nous  faire  connaî- 
tre l'influence  directe  que  ces  voyages  ont  exercé 
sur  l’échange  réciproque  des  doctrines.  «Le  livre  de 
I.aol-Seu , dit  cet  écrivain , découvre  un  véritable 
philosophe,  moraliste  judicieux,  théologien  disert 
et  subtil  métaphysicien;  et  scs  opinions,  dans  les 
sublimes  rêveries  qui  les  distinguent,  présentent 
une  conformité  frappante  avec  la  doctrine  que  pro- 
fessèrent un  peu  plus  lard  les  écoles  de  Pylhagore 
et  de  Platon.  Pour  comble  de  singularité , Laot-Scu 
donne  à l’être  qui  aurait  formé  l’univers,  et  auquel 
il  rattache  toute  la  chaîne  des  êtres,  un  nom  hébreu 
h peine  altéré , le  nom  même  qui  désigne  dans  nos 
livres  saints  celui  qui  a été  et  qui  sera , Jéhovah 
(I  H V).  Or,  ce  dernier  trait  confirme  tout  ce  qu’in- 
diquait déjà  la  tradition  d’un  voyage  de  Laot-Scu 
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dan»  l'Occident,  et  ne  laisse  aucun  doute  sur  l’ori- 
gine de  sa  doctrine.  Vraisemblablement  il  la  tenait 
ou  des  Juifs  des  dix  tribus  que  la  conquête  de  Sahna- 
uaxar  venait  de  disperser  dons  toute  l’Asie,  ou  des 
apôtres  de  quelque  secte  phénicienne,  h laquelle 
appartenaient  aussi  les  philosophes  qui  furent  les 
mailres  cl  les  précurseurs  de  Pylhagore  et  de  Pla- 
ton... On  conçoit  à peine  aujourd'hui  que  le  seul 
désir  de  counallre  des  opinions  ail  pu  fuire  entre- 
prendre des  courses  si  pénibles;  il  y a dans  ces 
excursions  lointaines  quelque  chose  de  romanesque 
qui  nous  les  rend  b peine  croyables.  Nous  ne  sau- 
rions nous  imaginer  qu’à  ces  époques  reculées  , oii 
la  géographie  était  si  peu  perfectionnée  et  le  monde 
encore  enveloppé  d’obscurité , des  philosophes  pus- 
sent, par  i'cflèt  d'une  louablo  curiosité , quitter  leur 
patrie  cl  parcourir,  malgré  mille  obstacles  et  en 
traversant  des  régions  inconnues , des  parties  consi- 
dérables du  continent  ancien.  Mais  on  ne  peut  pas 
nier  tous  les  faits  qui  embarrassent,  et  ceux  de  ce 
genre  se  multiplient  chaque  jour,  à mesure  qu’on 
approfondit  l’histoire  ancienne  de  l’Orient.  » (Abel 
de  Rémusat , Méltmgex  asiatique$ , t,  j,  p.  88  et 
suiv.  ) 
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Note  F,  page  t 26. 
Institut  (1rs  Thérapeutes* 


Le  traité  de  Philon  sur  la  vie  contemplative  est 
le  document  fondamental  que  nous  possédons  au 
sujet  de  l’établissement  et  des  usages  des  théra- 
peutes. Long-temps  on  avait  pris  h tâche  de  voir 
des  chrétiens  dans  la  communauté  de  ces  Juifs  qui 
avaient  cédé  en  partie  à l’influence  de  l’esprit  con- 
templatif et  mystérieux  de  l'Égypte;  mais  l’erreur 
de  cette  opinion  a été  démontrée  sans  retour  par 
une  foule  d’écrits. 

Depuis  le  mariage  de  Salomon  avec  une  tille  des 
Pharaons,  des  relations  nombreuses  de  politique  et 
de  commerce  n’avaient  pas  cessé  d’exister  entre  les 
pays  arrosés  par  le  Jourdain  et  par  le  Nil  (I , Rois, 
111;  II,  Chivniq.,  i,  16).  Plus  tard,  les  invasions 
successives  des  Assyriens  et  des  Chaldécns  avaient  ■ 
entraîné  des  colonies  entières  de  juifs  h s’établir  en 
Égypte.  Jérémie  le  prophète  s’y  était  opposé  de 
toutes  ses  forces  par  deux  motifs  : en  restant  sur  le 
sol  natal , leur  présence  devait  faciliter  un  jour  le 
réveil  inévitable  do  la  nation  (xxvn , 7,  10);  en- 
suite, lo  torrent  dévastateur,  auquel  son  avis  formel 
avait  été  de  céder  momentanément , défait  se  ré- 
pandre sur  l’Égypte  elle-mèinc  et  lui  ôter  bientôt 
tonie  sftrolé  intérieure  fjéréhi.  \xvir , 7.  10;  sut, 
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y,  17;  xliii).  Loin  de  céder  h ses  injonctions,  les 
colonies  émigrantes  se  transportèrent  dans  les  villes 
égyptiennes  de  Aligdol,  de  Tapbnès,  de  Noph,  et 
au  pays  de  Patros.  Lh  elles  sc  mêlèrent  fréquem- 
ment au  culte  des  dieux  étrangers  ; elles  offrirent 
leurs  encensemens  et  leurs  aspersions  & la  reine  des 
cicux  (Jérémie  xuv,  xlv)  , qui  était  à la  fois  l’Isis 
des  Égyptiens  et  la  Vénus  phénicienne. 

Mais  lorsque  l’invasion  de  Cambyse  eût  porté  le 
fer  et  le  feu  dans  l’empire  des  Pharaons , et  que 
toutes  les  prévisions  politiques  et  lugubres  de  leurs 
prophètes  se  furent  accomplies , ces  mêmes  colo- 
nies juives , frappées  pour  la  plupart  de  tant  de 
malheurs , s’enfoncèrent  dans  les  solitudes  afin  d’y 
trouver  quelque  repos.  Elles  puisèrent,  dans  la  ma- 
jesté mélancolique  des  lieux  et  dans  le  souvenir  des 
foyers  paternels , une  disposition  naturelle  h la  con- 
templation et  au  détachement  de  la  vie  commune. 

11  faut  ajouter  plusieurs  autres  circonstances  5 ces 
* premières  inductions.  Vers  la  même  époque  (5oo 
ans  avant  Jésus-Christ),  une  foule  de  membres  de 
l’institut  pythagoricien  arrivèrent  en  Égypte.  Ces 
philosophes  sc  voyaient  dispersés  et  proscrits  par 
les  villes  de  l’Italie  méridionale , autrement  appelée 
la  Grande-Grèce,,  dont  ils  avaient  été  les  bienfai- 
teurs; mais  leur  tendance,  vraie  ou  supposée,  à 
s’emparer  de  la  puissance  politique,  à la  manière  des 
castes  sacerdotales  de  l’Orient , avait  excité  contre 
eux  les  inimitiés  les  plus  terribles.  Ajoutons  encore 
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les  progrès  de  la  métaphysique  platonicienne  dans 
Alexandrie  et  la  transplantation  volontaire  ou  forcée, 
en  Égypte,  de  colonies  juives  nouvelles,  déjà  tont 
imbues  des  idées  de  la  Perse  et  du  reste  de  l’Orient. 
Enfin,  on  connaît  les  calamités  qui  tombèrent  sur 
cettc  contrée,  en  général,  et  sur  ses  habitans  juifs , 
en  particulier,  pendant  la  dernière  période  de  la 
dynastie  des  Ptolémées.  Ce  sont  là  des  motifs  assez 
puissans  pour  expliquer  l’existence , bien  antérieure 
à Jésus-Christ,  do  la  communauté  religieuse  et  con- 
templative des  thérapeutes. 

Le  document  mémo  auquel  je  vais  emprunter 
presque  à la  lettre  scs  traits  essentiels,  n été  écrit 
plusieurs  années  avant  les  prédications  de  Jésus. 
On  y apprend  que  les  membres  de  l’institut  en 
question  étaient  répandus,  sous  les  yeux  de  l’auteur 
de  ce  document,  dans  quelque*  provinces  de  l’É- 
gypte, principalement  autour  d’Alexandrie.  Ils  se 
considéraient  comme  morts  à la  société  active.  Après 
avoir  abandonné  tous  leurs  biens  à leurs  parens  ou 
à leurs  amis , ils  se  retiraient  dans  des  lieux  écartés, 
nullement  par  haine  du  genre  humain  , mais  afin  de 
se  livrer  en  paix  à l'adoration  de  Dieu  et  à la  con- 
templation de  la  nature. 

Leurs  maisons  étaient  entourées  de  jardins,  dans 
des  positions  saines,  sur  le  penchant  des  collines; 
on  les  choisissait  assez  rapprochées  les  unes  des  au- 
tres pour  ne  pas  se  priver  des  secours  mutuels.  Elles 
n’ offraient  aucune  autre  commodité  qu’un  obri 
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contre  les  rigueurs  des  saisons.  À l’intérieur  ces 
maisons  se  divisaient  en  petites  cellules  ou  temniet, 
dans  lesquelles  chaque  membre  no  devait  apporter 
que  les  livres  de  la  loi,  les  prophètes,  des  hymnes 
et  autres  œuvres  do  ce  genre.  Les  thérapeutes 
recevaient  parmi  eux  des  femmes  avancées  en  £ge 
qui  avaient  gardé  lo  célibat.  Au  lever  du  soleil,  ils 
faisaient  une  prière  pour  obtenir  un  jour  heureux  1 
quand  le  soleil  se  couchait,  ils  priaient  de  nouveau 
pour  que  leur  nme,  déchargée  du  poids  des  choses  . 
du  dehors,  devint  beaucoup  plus  digne  de  s’élever 
à la  vérité  pure.  Tout  l’intervalle  du  matin  au 
soir  était  rempli  par  la  méditation  des  livres  de  la 
loi;  ils  les  considéraient  comme  un  être  vivant  au- 
quel les  préceptes  servent  de  corps,  tandis  que  le 
sens  allégorique  ou  intérieur  en  serait  l’ame.  Les 
plus  anciens  fondateurs  de  leur  secte  leur  avaient 
laissé  beaucoup  de  commentaires  sur  ces  allégo- 
ries. Ils  s’efl'orçaient  de  les  augmenter  dans  le  même 
esprit;  ils  y ajoutaient  des  chants  de  leur  compo- 
sition , toujours  en  l’houneur  de  Dieu  et  sur  des 
rythmes  très-graves. 

Pendant  six  jours  entiers  les  thérapeutes  ne  sor- 
taient pas  de  leurs  demeures;  mais  le  septième  jour 
ils  se  formaient  en  assemblée  publique  pour  se 
communiquer  leurs  réflexions.  Les  femmes  étaient 
séparées  de  la  salle  commune,  suivant  l’usage  or- 
dinaire dos  Juifs,  par  une  cloison  qui  leur  per- 
mettait de  tout  entendre  sans  être  vues.  Les  hommes 
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s’asseyaient  par  ordre  d’âge  sur  des  nattes  de  pa- 
pyrus relevées  à la  hauteur  des  coudes  pour  les 
soutenir.  La  main  droite  placée  ontre  la  poitrine 
et  la  barbe  et  la  main  gaucho  sur  le  flanc,  ils 
prêtaient  il  celui  d'entre  eux  qui  avait  ù parler  l’at- 
tention la  plus  solennelle. 

La  sobriété  des  thérapeutes  dépassait  tout  ce 
qu’on  raconte  des  pythagoriciens  : ils  ne  faisaient 
chaque  jour,  et  après  le  coucher  du  soleil,  qu’un 
soûl  repas,  composé  do  pain,  de  quelques  racines  et 
do  sel  ; ils  restaient  souvent  plusieurs  jours  sans 
recourir  ft  aucune  nourriture.  Ln  plus  curieuse  de 
leurs  fêtes  était  celle  que  chaque  période  de  sept 
semaines  ramenait.  Le  banquet  fraternel  ne  s’écar- 
tait pas  de  la  sobriété  habituelle;  mais  les  femmes  y 
prenaient  rang,  et  l’on  terminait  la  solennité  par  des 
chœurs  de  danse  sacrée.  Cos  chœurs  avaient  pour 
but  de  rappeler  les  danses  accomplies  sur  les  bords 
de  la  mer  rouge  après  la  délivrance  des  Hébreux; 
ils  formaient,  en  outre,  nno  image  vivante  des  chœurs 
et  des  harmonies  célestes  (Philon,  de  la  vie  contem- 
plative). 

Note  G,  page  i3i. 

Complément  de  l'idée  générale  à sc  faire  de  ta 
kabale.  ou  tradition  spéculative  des  Juifs. 

On  pense  bien  que  je  ne  me  propose  nullement 
ici  de  discuter  ni  d’éclairer  dans  toute  son  étendue 
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un  sujet  si  obscur  de  sa  nature,  si  confus,  si  rempli 

de  suppositions  gratuites.  Je  ne  cherche  qu’à  com- 
pléter l’idée  générale  qu’on  doit  se  faire  des  prin- 
cipes et  des  formes  adoptées  par  les  kabalistcs;  je 
veux  montrer  aussi  les  rapports  qui  conduisent  de 
tours  spéculations  toutes  pures  à l’art  des  pratiques 
superstitieuses,  à l’espèce  de  magie  dont  le  nom  de 
la  kabalc  réveille  plus  particulièrement  le  souvenir. 
Ces  nouveaux  détails  confirmeront  ce  que  j’ai  (ap- 
porté ci-dessus  du  caractère  propre  de  leur  théorie; 
ils  s’attachaient  à expliquer  le  développement  et 
l’unité  de  l’univers  au  moyen  d’un  appareil  de  cir- 
culation immense,  bien  moins  accessible  à nos  yeux 
qu’à  notre  esprit. 

Pour  l’histoire  des  idées,  la  connaissance  de  ces 
spéculations  est  presque  indispensable.  Elles  ont 
des  connexions  nombreuses  avec  les  théories  des 
Orientaux,  relatives  au  dégagement  des  divinités 
les  unes  des  autres,  des  connexions  avec  les  théo- 
ries de  Pythagore  et  de  Platon,  avec  le  langage  de 
l’Évangile , de  l’Apocalypse  de  Jean , et  avec  la 
formation  dans  Alexandrie  de  l’école  si  renommée, 
dans  le  deuxième  et  le  troisième  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne, sous  le  titre  assez  inexact  de  Néo  - Plato- 
nisme. 

Malgré  ce  qu’il  y a toujours  d’irrégulier  et  d’in- 
complet dans  une  comparaison , je  suis  forcé  d’y 
recourir  pour  en  retirer  soudain  un  point  d’appui 
sensible.  Représentons-nous  un  disciple  des  arts 
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en  présence  d’une  admirable  statue  de  bronze.  Sup- 
posons que,  non  content  de  raisonner  sur  les  propor- 
tions de  cette  statue,  sa  pensée  veuille  remonter 
plus  haut , qu’il  veuille  la  saisir  à l’étal  de  fusion 
où  ce  bronze  a existé  avant  de  passer  par  les  canaux 
qui  l’ont  conduit  à recevoir  sa  forme  extérieure. 
Ensuite,  tâchons  d’étendre,  de  spiritualiser  cette 
comparaison  ; mettons  à la  place  de  la  statue  l’uni- 
vers, à la  place  du  bronze  renfermé  en  état  de 
fusion  dans  des  fourneaux  étroits , une  substance 
incompréhensible  pour  l’homme,  qui  ne  serait  rete- 
nue dans  aucunes  limites.  On  aura  ainsi  la  clef  de 
la  théorie  des  kabaiistes.  Avant  de  songer  à la  forme 
de  l’univers,  ils  s’occupaient  bien  ou  mal  du  fond; 
ils  raisonnaient  sur  la  substance  ou  essence  qui  a 
servi  à le  composer,  et  qui  a précédé  par  consé- 
quent l’apparition  d’aucun  être. 

Le  nom  A'Or  H uenaoph , lumière  de  l’iniini,  est 
celui  que  leur  théorie  donnait  à cette  substance  ou 
essence  qui  ollrirail  la  source  et  la  raison  de  toute 
chose.  J’ai  dit  que  le  principe  de  la  substance  réelle 
du  spinosisme  venait  de  là,  ou  du  moins  s’y  rap- 
portait. 

D’abord  cette  substance  eiisoplùque,  pure,  lumi- 
neuse, divine,  remplissait  tout,  et  était  égale  et 
identique  par  tout;  mais  elle  renfermait  en  elle- 
même  le  pouvoir  de  produire  au  dehors  un  nombre 
incalculable  d’attributs  et  de  propriétés  ; c’est  de  ce 
pouvoir  que  la  création  do  tous  les  mondes  est  pro- 
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venue  (Svito  quod  antequam  cnutt  tarent  emanan - 

fia,  clercata  essent  ereala , lux  supremaextensa  ftte- 
rit  plenissimc  et  iinplcverit  omne,  tideo  ut  uullus 
ilaretur  locus  vacutu  in  nolione  lacis,  nullumque 
spalitun  inanc,  sed  omnia  essent  plena  lace  il  là 
infiniti  hoc  modo  extensà,  qiuv  unil  quâdam  et 
simpliciœqu:ditatc  ttbiqttesibieral similis. — Itabbi 
Isrhuk,  Iniroduct.  métaphys.  ad  kabal.,  p.  28,  in 
Kabal.  dénudât .,  t.  1). 

Après  avoir  établi  ce  principe , l’existence  de 
l’ensopk,  le  premier  soin  des  kabalislcs  était  d’ex- 
pliquer à leur  manière  la  formation  du  lieu  (ma- 
kom)  ou  de  l’espace  destiné  à servir  de  théâtre  aux 
diversités  les  plus  brillantes  de  la  création. 

Ils  supposaient  que  la  substance  ensophique , 
qui , nu  commencement  ne  laissait  aucune  place  à 
rien  qu’à  sa  propre  nature,  avait  réagi  sur  elle- 
roûme  par  un  double  mouvement. 

Un  mouvement  indiscible  de  contraction  s’était 
opéré  en  son  sein.  H avait  produit  un  vide  orbi- 
culaire  immense,  dans  lequel  des  points  de  lumière 
étaient  restés  à des  distances  diverses  pour  mar- 
quer la  place  précise  des  mondes  à venir  (lllo  tem- 
pore , omnia  plena  erant  lace  substantuv.  cjus  , qui 
benedictus  sit!...  Dimcnsus  est  restimationc  siUl, 
latitudinem  et  longiludinesn  circuli  cujusdam  eva- 
cuandi,  intrrt  subslantiam  suant,  quee  bencdicia 
sit  I ubi  foret  slatio  mundorum.  Monique  lucem  qtur 
erat  intra  r.irctdum  hune  compressit,  complicarit- 
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que...  Atque  tic  reliclus  est  locus  primé  luce  t acuut. 
Non  tumen  omni  modo  evacuatus  est  locus  istc 
luce  sué.  Vestigia,  en  im  lucis  prima;  in  loco  su - 

perstitebant Et  hoc  est  mysterium  illud  quod 

seriplum  est  in  exodo,  xxxm,  ai,  Ecce  locus  me- 
cum.  Sic  commentati  sunl  sapienlcs  noslri  bonté 
memoriw,  ipse  Detts  est  locus  mundi , non  veto 
mundus  est  locus  ejus.  — Jlabbi  Nophtali  Hirtz, 
vallis  regia,  scu  introduct.  in  libe.  Zohae  ; K abat, 
dénudai,  t.  i,p.  i55). 

Dès  que  ce  théâtre  de  l’univers  avait  été  créé 
un  nouveau  mouvement  s’était  accompli , mais  un 
mouvement  contraire  au  premier,  un  mouvement 
d’expansion  qui  avait  reporté  la  substance  ensophi- 
que  dans  l’espace  orbiculaire  qu’elle  venait  de  laisser 
vide. 

De  la  circonférence  de  cet  espace,  un  flot  énorme 
d’clle-même  s’était  projeté.  Ce  flot  rapide  dans  son 
cours  avait  formé  le  premier  canal  de  circulation  in- 
térieure ( Produxit  igitur  infinituni  illud  lineam 
quamdam  e luce  concavi  sut  a sumtnis  parlibus 
deorsum  vergen  tem  illamque  derivavit  atque  dc- 
misit  intra  spatium  modo  diclum...  Adeo  ut  dé- 
ficelai ad  figurant  circularcm , orbemquo  illico 

constituât Atque  sic  aclum  est  hic  : primum 

eompressit  scsc  lux  et  orta  sunl  rasa;  inox  vero 
iterum  affluxil  linea  ilia  lucida  ut  ilia  illuslraret. 
— Introduct.  métaphys.  ad  kabal,  loc.,  cit.,  p.  4o). 

Ri  l’on  remarque,  en  effet,  le  chapitre  d’intro- 


« 


Digitized  by  Google 


ixoTi;  a. 


ductiou  (le  celui  des  prophètes  hébreux  qui  était 
regardé  par  les  kabalistes  comme  un  de  leurs  chefs 
principaux,  d’Ézéchiel,  on  y reconnaît  bientôt  le 
genre  de  figures  auquel  ils  dcvaicul  recourir  de 
préférence.  Pour  exprimer  la  vie  et  le  mouvement 
de  l’univers,  la  poésie  de  ce  prophète  s’arrête  à des 
animaux  ailés  et  élincelans , à des  torrens  de  feu  et 
de  splendeurs,  surtout  i>  ces  roues  si  connues  qui 
couraient  sans  cesse  avec  une  extrême  rapidité. 
Elles  portaient  en  elles  les  esprits  animaux  , elles 
avaient  des  jantes  couvertes  d’yeux  pour  donner 
passage  è ces  esprits,  et  elles  rentraient  les  unes 
dans  les  autres. 

Mais  la  substance  divine  n’aurait  rien  produit 
au  dehors,  si  elle  s’était  contentée  de  circuler  dans 
un  seul  canal  et  si  elle  fût  restée  toujours  iden- 
tique & elle-même. 

C’est  pourquoi,  outre  le  mouvement  de  circula- 
tion, les  théories  kabalistiques  admettaient  pour 
cette  substance  première  ce  que  les  pythagoriciens  • 
disaient  de  l’unité  dans  la  composition  des  nom- 
bres. Ils  lui  attribuaient  le  pouvoir  de  se  multiplier 
et  de  se  diviser  par  dizaines. 

Sous  le  nom  des  dix  Sipkiroth,  splendeurs  ou 
émanations,  ils  désignaient  les  dix  facultés,  proprié- 
tés ou  puissances  attachées  à sa  propre  nature.  C’est 
à leur  aide  que  toute  ses  variétés  extérieures  devaient 
se  manifester  (Dici  sephiroth  divinas  perfectiones, 
neque  eliain  esse  distinct  as  créai  tiras  ; sed  utntuin 
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emanationes  quasdam  essentiel:  conjuncias , pe- 
rinde  ut  radii  solares  cum  sole,  flammas  cuin 
prunis  ardent  (bits...  Abraham  patcr  noster  vooavit 
cas  sephiroth;  quasi  sapliirus  omnes  colores  reci- 
pit,  sic  deo  omnes  formas,  bencdictiones , emana- 
lioncsque  tribuit,  ita  tamen  ut  turc  omnia  sum- 
mum dei  unitatem  pra-dicent.  — Rab.  Manassé  ben 
Israël,  de  Creaiione problem. , 37;  Rab.  Moses,  ad 
libr.  Yetsirah,  commentai.,  cap.  1). 

Les  noms  de  ces  dix  séphiroth,  choisis  pour  la 
plupart  dans  l’ordre  moral,  étaient  : la  couronne, 
l'intelligence,  la  sagesse,  la  force,  In  miséricorde, 
la  beauté,  le  triomphe,  la  gloiro , le  fondement , 
l’empire. 

Chacune  de  ces  séphirolh,et  toutes  leurs  érnana- 
tious  avaient  à leur  tour  pour  propriété  fondamen- 
tale de  se  résoudre  en  décade,  de  la  même  manière 
que  dix  unités  de  dizaine  produisent  une  unité  de 
centaine;  dix  unités  de  centaine,  une  unité  de  mille, 
et  réciproquement  h l’infini  (Une  quoque  causa  est 
car  toi  sephiras  sephirarum  faciant  k abolis  ta'. , et 
quamlibel  sephiram  sephirarum  denarium  in  se 
habere  dicant  et  sic  in  in/inilum.  — Rab.  Cohen 
Irira,  porta  calorum,  p.  4,  kabala  denudata). 

Or  donc,  le  flot  énorme  de  la  substance  enso- 
phique,  qui,  de  la  circonférence  de  l’espace  orbicu- 
laire  s’était  projeté  dans  les  profondeurs  de  cet  es- 
pace, avait  laissé  émaner  de  lui-même  une  foule 
d’autres  flots  ou  canaux  secondaires  qui  se  divi- 
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sairnl  et  de  subdivisaient  sans  aucune  interruption. 

C’est  par  ce  moyen,  par  la  complication  inouïe 
de  ces  émanations  ( orutli ) et  de  ces  vases  ou  canaux 
( kelim ),  de  leurs  croisemeus  et  de  leurs  eulrecroi- 
semens,  que,  dans  la' supposition  des  kabalistcs, 
l’Ensoph  remplissait  de  uouveau  le  lieu  ou  l’espace 
vide  qu’il  avait  formé  en  se  contractant.  Mais  il  le 
remplissait  11  des  conditions  autres  que  dans  son  état 
primitif  d’immobilité.  U le  remplissait  aux  condi- 
tions du  mouvement  et  du  dégagement  de  toutes  les 
propriétés,  puissances  ou  splendeurs  dont  le  dernier 
résultat  était  de  produire  l’univers  et  tous  les  mon- 
des qui  le  composent  (Omnia  quai  sunl,  tam  cor- 
pori  cl  materia.'  innexa  quant  ab  hâc  srparala , 
r.onsiderantur  ut  unumquid.  Quant  vis  enim  dif- 
férant mollis  variis , gradibusque  item  gêner  i b us, 
proprietatibus,  accident  Unis,  quoad  enlilatom  <it- 
tamen  non  sunt  sépara  Ut,  quia  omnia  et  singula 
sont  entia  entium,  propagines  quodammodo  coor- 
dinatir.  AiUo  ut  quamvis  mutentur  naturas  atquc 
condiiioncs  eorum,  semper  tamen  retincant  statum 
essendi,  ob  quem  sunl  unumquid.  — Rab.  Cohen 
Irira,  loc.  cit.  dissertât,  vin).  *4 

Voilé  pourquoi,  dans  sou  archéologie  philoso- 
phique, le  savant  Burnet  avait  essayé  de  définir, 
scion  les  termes  que  je  vais  rapporter,  la  kabale 
spéculative  et  son  principe  fondamental  de  circula- 
tion. On  a déjà  dû  se  convaincre  que  celle  kabale 
représente,  en  définitive,  un  projet  idéal  cl  informe 
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d’une  physiologie  de  l’univers  ; on  s’est  convaincu 
surtout  qu’elle  s’attache,  comme  je  l’avais  précé- 
demment établi,  è développer  la  proposition  des 
livres  de  Moïse  : < L’amc  ou  la  vie  de  toute  chair 
est  dans  son  sang.  » Mais  elle  y apporte  la  différence 
qu’au  lieu  de  s’arrêter  à la  constitution  de  l’être 
humain,  les  kabalistes  remontaient!!  la  constitution 
do  l'univers  personnifié , et  que,  pour  analogue  du 
sang,  ils  faisaient  circuler  dans  cet  univers  la  subs- 
tance ou  essence  infinie  et  divine. 

La  kabale  ou  tradition  spéculative  a pour  objet 
principal,  dit  Burnet,  la  recherche  do  l’origine  des 
choses,  h partir  d’une  essence  suprême , la  recher- 
che de  leur  émanation  d’une  cause  première  ; elle 
s’occupe  de  la  gradation  et  de  la  décroissance  do 
ces  choses  des  régions  les  plus  élevées  aux  plus  infé- 
rieures. Pour  cela,  elle  fait  intervenir  ses  mondes  et 
ses  séphirolh,  ses  puissances  et  ses  personnes,  ses 
lumières  et  rayons,  ses  portes,  ses  vases  et  canaux, 
ses  enveloppes  et  autres  conditions  de  ce  genre 
( kabalcm  realem  tractarc  potissimum  de  rc- 
rum  originationc  et  gradationibus,  sire  de  modo 
production is  a sutnmo  ente  aut  profluxu  rerum  a 
prinul  enusà  . et  carumdem  rrrum  gradibus  et 
descensn  a strmmis  ad  ima;  atquc  hotc  per  suos 
mttndos  et  sepbiroth,  potentiels  et  personnas  H 
portas,  per  sua  lumina  et  radios,  el  vasa  et  recep- 
taeula  et  cortices,  alioaqtic  modos  cxtulissc.  — Ar- 
rhrol.  phUosoph.,  cap.  Vn). 
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Maintenant,  il  noua  faut  indiquer  avec  le  plus  de 
rapidité  possible  la  première  conséquence  de  cette 
grande  hypothèse  de  circulation,  pour  les  kaba- 
listes,  le  principe  qui  leur  expliquait  l’existence  de 
la  matière  et  les  mauvaises  influences  d’ici-bas,  et 
qui  leur  servait  de  transition  aux  applications  reli- 
gieuses et’morales. 

Plus  la  substance  en  circulation,  disaient-ils,  ar- 
rive en  ligne  directe  de  sa  source , plus  elle  en  est 
rapprochée  et  plus  la  richesse  de  ses  propriétés  est 
éminente.  Plus  au  contraire  elle  a traversé  de  mon- 
des différons,  plus  la  multitude  de  ses  circuits  l’a 
éloignée  de  son  foyer,  plus  elle  perd  de  son  état 
lumineux,  de  sa  pureté,  de  sa  force. 

D’après  ce  principe  et  en  cédant  aux  idées  qui 
existaient  à celte  époque  sur  la  cosmographie,  ou  la 
disposition  de  l’univers , les  kabalistes  admettaient 
quatre  classes  de  mondes  concentriques  les  unes  aux 
autres , à partir  de  la  circonférence  orbiculaire  de 
l’espace. 

La  spiritualité  de  ces  mondes  allait  en  décrois- 
sant jusqu’au  plus  inférieur  que  nous  habitons.  En 
arrivant  ici-bas , la  majeure  partie  de  la  substance 
ensophique  serait  réduite  au  dernier  dépouillement 
de  ses  plus  hautes  propriétés,  h un  certain  état  de 
résidu  ; et  cet  état  de  résidu  qui  frappe  nos  sens 
extérieurs,  est  ce  que  nous  appelons  la  matière. 
Alors  il  en  naît  une  foule  de  mauvaises  influences 
auxquelles  une  personnification  était  accordée  sous 


Digitized  by  Google 


TRADITIONS  SPiCCI.ATIVKS. 

le  nom  de  démons  ou  de  klipoth.  Leur  développe- 
ment serait  capable  d’étouffer  nu  loin  tous  les 
principes  du  bien , si  la  même  substance  ensophi- 
. que  ne  descendait  point  aussi  parmi  nous  par  des 
canaux  assez  directs  pour  ne  pas  s’étre  trop  dé- 
pouillée , durant  son  passage  h travers  les  mondes 
supérieurs,  de  sa  pureté  et  de  son  énergie.  Dans 
ce  dernier  état,  elle  constitue  toutes  les  intelligences 
et  puissances  de  la  terre  , tous  les  esprits  vitaux  et 
animaux,  humains  et  divins;  elle  imprime  h la 
matière  elle-même  un  mouvement  de  rénsccntion, 
elle  la  spiritualise  de  nouveau  et  lui  permet  de 
reprendre  toutes  ses  qualités  primitives. 

Tel,  pour  suivre  jusqu'au  bout  les  analogies  fon- 
dées sur  la  proposition  des  livres  de  Moïse,  « La 
vie  de  tonte  chair  est  en  son  sang,  > tel,  dans  l’or- 
ganisation de  l’homme , le  sang  qui  sort  du  cœur 
est  riche  de  vio,  de  force,  de  qualités.  Mais  à inc 
sure  qu’il  nourrit  les  divers  organes  de  notre  corps, 
à mesure  qu’il  parcourt  les  sinuosités  infinies  de  ses 
milliers  de  canaux,  il  se  dépouille.  Arrivé  aux  der- 
nières limites  de  son  cours,  ses  influences  ne  seraient 
plus  que  pernicieuses,  si  un  sang  pur  n'était  pas 
apporté  presque  en  ligne  directe  sur  les  parties  les 
plus  éloignées  du  centre  commun  ou  du  cœur;  ce 
sang  pur  donne  la  force  nécessaire  à ce»  parties  pour 
te  débarrasser  du  sang  épaissi  et  pour  le  pousser 
h une  restauration  nouvelle. 

Quant  h la  fin  religieuse  et  morale  de  l’hypothèse 
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rn  question,  elle  apprenait  à l’homme  qu’il  devait  di- 
minuer autant  que  possible,  par  les  eÜ’orts  de  sa  pen- 
sée et  par  la  sainteté  de  son  ame,  l’intervalle  qui  le 
sépare  du  foyer  suprême  ou  de  Dieu.  Elle  l’excitait 
h devenir  un  vase  d’élection,  capable  d’attirer  à lui  et 
de  communiquer  aux  autres  les  rayons  de  l’essence 
ensophique  arrivés  directement  d’en  haut  et  doués 
des  qualités  les  plus  spirituelles  et  les  plus  pures. 

De  là  vient  que,  outre  les  trente-deux  portes  ou 
diversités  d’action  qu’ils  assignaient  à l’intelligence, 
les  kabalistcs  admettaient  cinq  âmes  plutôt  qu’une 
seule.  Ces  cinq  âmes  ou  plutôt  ces  cinq  puissances 
ou  développemens  de  l’ame  s’accomodaient  à la  na- 
ture des  quatre  classes  concentriques  des  mondes 
et  à l’cnsoph;  elles  embrassaient  depuis  l’existence 
toute  physique  de  l’individu  jusqu’au  degré  d’élé- 
vation dans  lequel  il  s’identifie  avec  Dieu  lui- 
même. 

Enfin , les  kabalisles  représentaient  l’ensemble 
de  l’univers  sous  une  autre  figure  encore  que 
celle  de  l’homme,  que  la  figure  généralisée  de 
l’Adam  de  la  Genèse.  Ils  faisaient  servir  à cet 
usage  l’arbre  de  vie  du  jardin  d’Éden,  ou  bien  la  vi- 
gne métaphorique  des  prophètes  à laquelle  le  quin- 
zième chapitre  de  l'Evangile  de  Jean  fait  allusion. 
Jésus  dit  aux  apôtres  : « Je  suis  lo  vrai  cep,  mou 
père  est  le  vigneron,  et  vous  êtes  les  snrmens  qui  ne 
pouvez  rien  produire  si  vous  ne  restez  attachés  an 
cep,  » 
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Les  racines  do  col  arbre  considéré  comme  sym- 
bole universel  baignaient,  d’après  les  kabalisU*s,  dons 
lo  lover  de  la  substance  inlinie  ou  dans  l’ensoph  : 
son  tronc  et  ses  branches  étaient  les  canaux  émn- 
natil’s;  scs  fouilles  et  ses  fruits  indiqnnhvit  lo  diver- 
sité des  êtres  et  des  inondes.  ' 

iWais,  de  même  cjue  les  théories  des  nombres  «le 
Pylhagore  avaient  donné  lieu  parmi  se*  disciples  à 
toute  sorte  de  suppositions  erronées  et  d’abus  su- 
perstitieux. de  même  la  tradition  spéculative  que 
je  viens  de  réduire  à ses  principes  les  plus  essentiels 
produisit  un  autre  genre,  de  tradition,  une  knbalo 
théurgique  et  magique. 

On  connaît  l'idée  si  répétée  de  nos  jours  que  le 
style  est  I homme.  Les  knbalisles  appliquaient  cette 
même  idée  à Dieu.  Ils  disaient  qu’on  dotnk  retrou- 
ver non-seulement  dans  le  style  des  livres  sacrés 
dictés  par  Dieu,  mais  dans  la  forme  et  dans  In  dis- 
position de  chaque  mot  de  ces  livres,  de  chaque 
lettre  en  parliculier,  quelque  grande  raison  qui  fût 
en  rapport  avec  les  propres  lois  d’après  lesquelles 
leur  auteur  avait  créé  et  distribué  J’œuvre  uni- 
verselle (If, se  in  finit  us  radian, lo  et  rorrusrando 
rfj'ecit  puncta.  Puncta  vero  canota  combinavit  iriri- 
cetn  donc-  fièrent  littéral  ad  sinitlïtudinmn  ima- 
pinemque,  quibus  décréta  sapientier  proposait  be- 
nrdieius...  Post  modum  vero  combinavit  sinptfos 
alphabet  i lit  feras  ru  ni  lit  loris  omnibus...  Unde  in 
libro  Yetsirah  dicitur  :■  tihrarU  ras.  combinavit 
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ras,  muiavit  ras/  alrph  cum  omnibus  et  mnnes  rum 
atcph,  beth  cum  omnibus  et  omnes  cum  betk...  Et 
nisi  in  mtmdo  primo  aliquid  futaset  judicii  litterm 
non  apparuissenl,  quoniam  ipsis  non  fuisset  detor- 
minolio.  — V allia  regia,  aeu  introd.  in  lib.  Zohar, 
loc.  cit-  p.  it>9)- 

De  plus,  ils  partageaient  une  coutume  commune 
h tous  les  orientaux , celle  d’établir  des  chaînes  ou 
séries  de  choses  qui  remontaient  de  la  terre  jus- 
qu’au ciel.  Ils  attachaient,  par  exemple,  à tel  ou 
tel  mot,  à tel  ou  tel  nombre,  l’idée  d’une  partie  dn 
corps , l’idée  d’une  plante , d’un  minéral  , d’un 
animal,  d’un  vice  ou  d’une  vertu,  d’un  malheur 
ou  d’un  bonheur,  l’idée  d’un  astre,  d’une  époque 
de  l’année,  d’un  démon  ou  d’un  ange. 

Or,  en  travaillant,  en  combinant  les  mots,  les 
nombres  et  tous  les  objets  sensibles  de  ces  chaînes 
on  séries  diverses,  ils  croyaient  produire  une  agita- 
tion sympathique  correspondante  dans  toutes  les 
* données  qui  les  composaient.  C’est  l’une  des  ori- 
gines de  l’art  des  incantations,  des  talismans,  d’une 
foule  d’opérations  réputées  fécondes  en  consé- 
quences des  plus  miraculeuses. 

L’antiquité  de  In  kabalc  spéculative  et  de  lakabale 
théurgique  ou  magique  n’avait  pu  former  l’objet 
d’un  doute  qu’à  une  époque  ob  l’on  ne  tenait  aucun 
compte  de  l’état  des  esprits  chez  les  orientaux. 
Philon  nous  a fait  voir  les  thérapeutes  de  l’Égypte  et 
les  esséniens  de  la  Palestine  occupés  à des  allégories 
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<h-jà  très-anciennes,  cl  avides  de  trouver  sous  le 
voile  extérieur  de  leur  loi  tous  les  secrets  les  plus 
cachés  de  la  nature.  Divers  passages  d’Kzéchiel  cl 
de  Daniel  , qui  étaient  des  prophètes  de  la  captivité 
de  Babylonc,  avaient  favorisé  ces  dispositions;  Isaïe, 
d’ailleurs,  dont  l’âge  est  encore,  plus  reculé,  n’avait 
pas  adressé  sans  motif  5 ses  contemporains  le  re- 
proche de  s’être  remplis  d’Orient  (n,  G9).  Enfin 
la  sagesse  do  Salomon,  soit  qu’on  la  considère  dans 
ses  expressions  écrites,  soit  dans  l’ordre  naturel  de 
recherches  où  elle  s’engagea,  nous  a montré  qu’elle 
renfermait  des  attaques  nombreuses  et  très-réflé- 
chies contre  les  abus  actuels  et  la  vauité  d’une  foule 
d’hypothèses  mystiques  (Voy.  ci-dessus,  p.  44S). 

Quoi  qu’on  eu  pense,  l’usage  était  chez  les  Juifs 
de  dire  des  partisans  de  la  sagesse  naturelle,  qu’ils 
cherchaient  1»  connaître  Dieu  dans  l’œuvre  de 
Beresch.it,  dans  l’œuvre  de  la  Genèse  ou  de  la  créa- 
tion visible.  Les  sectateurs  des  traditions  spécula- 
tives passaient  pour  demander  celle  connaissance  à 
l’œuvre  du  Mercaba  ou  au  chariot  mystérieux 
d’Ézéchiel,  c’est-à-dire,  à la  partie  de  la  création 
inaccessible  à la  faiblesse  de  nos  yeux , quoique 
composée  de  la  même  essence  et  réglée  selon  les 
mêmes  lois  que  la  précédente. 

C est  au  rabbin  Akiba  qu  on  attribue  d’avoir  mis 
le  premier  par  écrit  dans  le  livre  intitulé  i elsiraii. 
ou  la  création,  quelque  chose  des  théories  mysté- 
rieuses qu’on  était  convenu  jusque-là  de  ne  Irans- 
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mettre  que  de  vive  voix  el  à des  disciples  très- 
éprouvés  cl  très-fidèles.  Ce  rnbbin  mourut  l’an  i38 
de  l’èrc  chrétienne  dans  la  grande  insurrection  où 
les  Juifs,  sous  la  conduite  de  Barcokébas,  firent  Icnr 
dernier  effort  à main  armée  contre,  la  puissance 
romaine.  Un  de  ces  disciples,  le  rabbin  Siméon, 
fils  de  Yorhal,  a acquis  encore  plus  de  renommée 
par  le  livre  intitulé  Zohar,  ou  la  splendeur,  qui 
nous  a fourni  nos  citations  essentielles.  La  légende 
dit  que  ce  rabbin  Siméon  serait  resté  caché  pendant 
de  longues  années  dans  une  caverne  pour  échapper 
à la  vengeance  des  Romains. 

I.’obscurité  propre  au  sujet,  l’incohérence  des 
idéps  de  ceux  qui  en  étaient  occupés,  leur  igno- 
rance presque  complète  des  vérités  des  sciences 
physiques  ont  reçu  une  nouvelle  force  dans  ces 
écrits  de  la  volonté  que  leurs  auteurs  avaient  de  s’en- 
velopper de  mystères.  De  là  le  nombre  infini  de 
commentaires  et  de  développemens  que  ces  écrits 
ont  produits.  Quelques-uns  des  principaux  ont  été 
réunis  et  traduits  vers  l’an  1677,  dans  le  recueil 
déjà  signalé  de  Knorrius  de  Rosenrolh , intitulé 
Kabala  dénuda  ta.  Il  ne  serait  pas  impossible  que 
l’impulsion  qui  existe  aujourd’hui  dans  les  recher- 
ches à faire  sur  l’Orient  amenât  quelque  document 
tout  nouveau.  Mais  on  est  autorisé  à dire  d’avance 
que  l’intérêt  de  la  matière  se  renfermera  toujours 
dans  son  point  de  vue  le  plus  général , car  on  se 
propose  à peine  de  descendre  aux  applications  qu’il 
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uc  s’y  trouve  plus  tjuc  de  l’arbitraire , du  vide , do 
l’extravagance. 
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Fragment  de  Philon  le  juif  sur  le  principe 
d’égalité. 

Avant  de  donner  les  litres  des  principaux  traités 
de  Philon,  j’ai  & confirmer,  à l’aide  de  quelques  ci- 
tations nouvelles,  le  passage  de  son  traité  de  la  no- 
blesse que  j’ai  rapporté  plus  haut.  Elles  justifieront 
suffisamment  le  rôle  que  j’ai  accordé,  dans  mon  his- 
toire des  institutions  de  Moïse,  au  principe  d’égalité; 
elles  feront  voir  que,  bien  avant  l’apparition  du  fils 
de  Marie,  les  écoles  juives,  sans  leur  attribuer  pour 
cela  ni  trop  d’habileté,  ni  trop  d’exactitude,  ni  trop 
de  suite  dans  les  applications,  attachaient  le  plus 
grand  prix,  tant  sous  le  rapport  politique  que  sous 
le  rapport  religieux  et  moral,  & ça  principe  de  l’éga- 
lité sociale. 

Les  paroles  suivantes  empruntées  aux  traités  le» 
plus  divers  de  l’écrivain  juif,  ne  sont  d’ailleurs  que 
la  traduction  ou  la  paraphrase  en  langage  grec  des 
recommandations  adressées  par  Moïse  au  peuple 
hébreu.  Ce  législateur  avait  prescrit  de  no  re- 
connaître qu’un  mente  droit,  une  même  loi,  gn 
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mémo  jugement  pour  le  faible  et  pour  le  fort , 
pour  l’étranger  et  pour  l’indigène. 

« On  se  gardera  donc,  dit  le  juif  helléniste, 
d’attacher  la  noblesse  à la  parenté  plutôt  qu’à  la 
droiture  et  à l’intelligence.  Ceux  qui  autorisent 
parmi  nous  une  pareille  usurpation  ne  sont  pas  • 
moins  ennemis  des  Juifs  que  de  tout  le  reste  des 
humains  : des  Juifs,  parce  qu’ils  leurs  apprennent  à 
se  confier  bien  moins  à leur  propre  vertu  qu’à  celle 
de  leurs  aïeux  ; des  autres  hommes,  en  leur  laissant 
croire  qu’il  ne  leur  profiterait  en  rien  d’arriver  au 
sommet  de  la  vertu,  à cause  que  leurs  pères  et  leurs 
aïeux  n’ont  pas  été  sans  reproches.  Certes,  je  ne 
connais  pas  au  monde  de  doctrine  plus  pernicieuse 
que  celle-là;  il  s’ensuivrait  que  la  justice  ne  ré- 
serverait point  scs  punitions  aux  mauvais  enfans  qui 
seraient  venus  de  bons  pères,  ni  scs  honneurs  aux 
enfans  recommandables  qui  seraient  venus  de  mé- 
chans.  Notreloi.au  contraire , juge  expressément 
selon  les  mérites  de  chacun,  n’ayant  nul  égard 
quand  elle  loue  ou  quand  elle  punit  à la  nature 
des  personnes.  » ( Traité  de  la  noblesse,  à ta  fin.) 

« Quoi,  tu  as  de  l’orgueil,  et  lu  te  crois  au-dessus 
des  autres  hommes,  mais  ne  sont-ils  pas  tes  parens 
faits  et  composés  du.  même  limon  que  toi  ? Qu’as- 
tu  apporté  dans  ce  monde?  Tu  es  arrivé  nu,  tu  t’en 
iras  de  même,  n’ayant  reçu  de  Dieu  à ton  usage 
que  le  temps  qui  s’écoule  entre  la  naissance  et  ta 
mort,  afin  de  l’employer  pour  la  société,  pour  la 
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concorde,  pour  In  justice,  l'humanité,  répudiant 
tous  les  penchans  , tous  les  vices  qui  Iransi'oriuenl 
l'homme,  cet  animal  doux  par  caractère,  en  une 
bête  sauvage.  » ( Cm  spalio , i/uiil  mugis  convenit 
quant  socictatis,  concordiœ,  juris  excquandi,  Itu- 
manitatis,  virtulisque  ttudium;  abjectis  injustis, 
iniquis  et  impacatis  vitiis  quœ  Itomitiem , animal 
suopte  ingenio mitissimum,  ferumet  immansuetum 
faciunt.  — Philo,  de  f'ictim.  aff  erent ib.  in  med.  ) 
« La  vie  la  plus  longue  d’uu  homme  ne  suffirait 
pas  pour  raconter  les  bienfaits  de  l’égalilc.  Elle  est 
la  source  d’un  bien  qui  à lui  seul  lui  mérite  beau- 
coup de  louanges,  la  bonne  volonté  et  l’amitié  que 
les  hommes  se  portent  les  uns  aux  autres.  Dans 
l’univers,  elle  produit  l'ensemble;  dans  les  villes,  la 
démocratie  bien  réglée,  si  différente  de  l’ochlocratic 
où  la  multitude  ignorante  et  passionnée  veut  com- 
mander; dans  le  corps  elle  est  la  santé,  dans  les 
auies  l’honnêteté  et  la  vertu.  L’inégalité,  au  con- 
traire, est  la  cause  première  du  mal  qui  se  fait  ici- 
bas.  » ( Ælas  quantumvis  longainedeficeret,  si  rel- 
ient percensere  oui  nés  laudes  œqualitatis,  et  ex  eâ 
natte  justicier.  Est  enima-qualitas  mater  justiciw... 
In  civitatibus  optimum  et  maxime  legitimam  rei  • 
publicte  speciem  , dcmocratiam  sire  popularem 

administrationem ut  ne  in  deterrimam  ntalœ 

reipubliav  oclilocratiam,  quw  ex  optimâ  déma- 
rrai ià  depravalur,  prolapsi  lumultibus  et  intes- 
tinis seditionibus,  agitemurinperpetuum....  incor- 
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poribus  saiiUalem,  virlutein  lu  animis.  — . Philo, 
de  Crcatione  principis  el  de  Agricullurà  allé- 
gorie.) 

« Mais  il  ne  faul  pus  croire  pour  cela  que  loul 
puisso  être  accordé  à tous  indistinctement,  mais  à 
chacun  ce  qui  convient;  autrement  l’ordre,  ce  qu’il 
y a de  meilleur  el  de  plus  profitable  dans  la  vie,  ie- 
rait  place  à la  plus  grande  confusion.  Si  dans  un 
navire,  par  exemple,  les  matelots  voulaient  s'égaler 
aux  pilotes,  les  rameurs  il  leurs  olliciers;  dans  l’ar- 
mée les  cavaliers  à leurs  commaudans,  les  centu- 
rions h leurs  généraux;  dans  les  villes,  les  rap- 
porteurs des  affaires  aux  sénateurs,  les  plaideurs 
aux  juges,  et  tous  les  individus  quelconques  aux 
magistrats,  il  en  résulterait  du  tumulte,  des  sédi- 
tions cl  une  inégalité  de  fait  des  plus  fâcheuses.  » 
(Tumultus  sedaionesque  nascenlur,  et  ista  verbo  te- 
nus aqualitas  inœqualilatcm  rerutn  parcrct.  Main 
(tqualia,  imparibus  trlbtirre  est  ituvqualilns;  inœ- 
qualitas  vero  jbns  malovum. — Philo,  de Monarch . , 
lib.  h,  ultim.  pag.) 

Enfin,  je  citerai  un  autre  fragment  de  Philon, 
tiré  de  son  traité  de  la  création  du  prince.  Son  ob- 
jet est  de  développer  le  texte  du  Deutéronome  qui 
prescrit  à Israël,  si  l’on  se  donne  un  roi,  de  le 
choisir  parmi  les  nationaux.  Ce  roi  sera  tenu  de 
connaître  les  lois,  de  les  exécuter,  surtout  de  ne 
jamais  s’élever  par  orgueil  au-dessus  de  ses  conci- 
toyens. Il  ne  s’écartera  de  ce  commandement  ni  h 
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droite,  ui  à gauche,  alin  de  prolonger  sou  lègue  et 
le  règne  de  scs  fds  au  milieu  du  peuple. 

« Du  jour  que  le  roi  sera  parvenu  au  trône,  dit 
Philon , Moïse  lui  commande  d'écrire  de  sa  main 
un  recueil  abrégé  des  lois,  afin  qu’elles  se  gravent 
fortement  en  son  ame.  Si  les  autres  rois  tiennent  un 
sceptre  en  leurs  mains,  celui-là  aura  pour  sceptre 
le  livre  même  de  la  loi  en  signe  d’une  domination 
irréprochable,  et  par  là  il  acquerra  les  deux  choses 
les  plus  avantageuses  : d’abord,  l’égalité  du  droit 
qui  apporte  avec  clic  la  paix  et  la  lumière  et  qui 
lui  vaudra  1’afTection  de  ses  sujets  et  une  pleine 
sécurité,  lundis  au  contraire  que  l’inégalité  enfante 
toute  sorte  de  dangers , d’embuches  et  de  trahi- 
sons dont  l'issue  est  souvent  douteuse  : l’autre 
avantage  sera  de  marcher  avec  droiture  et  fermeté 
sans  se  pencher  d’un  coté  ou  d'autre  et  sans  dé- 
tourner les  lois  dans  des  sentiers  de  traverse.  Or, 
c’est  là  cc  que  Moïse  a coutume  d’appeler  la  voie 
royale,  qui  s’étend  cuire  l’excès  et  le  défaut, 
d’autant  que  ce  qui  est  au  milieu  des  trois  est  le 
principal  et  lie  les  deux  extrémités  par  un  lien  in- 
dissoluble. C’est  pourquoi  la  récompense  que  le 
même  législateur  promet  au  prince  qn!  garde  les 
lois,  qui  honore  l’égalité,  qui  sc  décide  selon  la  jus- 
tice, qui  n’est  point  corrompu  par  le  désir  d’amas- 
ser des  richesses,  qui  pense  toujours  aux  choses 
justes  et  équitables,  c’est  de  vivre  et  de  régner 
long-temps.  Non  qu’il  sc  contente  de  lui  assigner 
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une  longue  suite  d’années , mais  il  inoutre  à tous 
que  co  prince  continuera  de  vivre  après  sa  mort, 
en  ce  sens  que  la  mémoire  et  l’influence  exem- 
plaire de  ses  vertus  et  de  ses  belles  actions  seront 
immortelles.  » (His  sac  ris  legibus  semper  subnixtts 
assequar  duos  res  eximias  : primurn,  œqualitalem, 
quia  nihil  prestantius.  Nam  tcqualilas  conciliai 
subditorum  benevolentiam  , sccuritatem  principi, 
benc  mérita  rependcntium,  sicut  inœqualilas  péri- 
rai is  semper  est  obnoxia...  Alteram  vero  assequar 
ut  in  neutrarn  partent  deflectam  velut  in  cquilibrio 
recto , régi  tique  viâ  manda  torum  incedens.  Talent 
enim  viamMoses  tolet  appellarc  regiam,  qutv  inter 
defectum  et  nimietalem  tramitem  tenet  medium. .. . 

T ali  autan  principi  jus  tvquabile  honuranti 

Longwvum  principatum  propluta  proponit  vice 
prœmii;  non  quod  annosam  wtatem  pollicealur 
recto  administrantibus  rempublicam,  set  ut  nos 
doceat , légitimant  principem  victurum  etiam  post 
obitum,  délia â post  se  immortali  virtutis  rerum- 
que  a se  gestarum  memorid.  — Philo,  de  Crealione 
principis). 

Voici  maintenant  les  titres  des  traités  principaux 
de  Philon  qui  sont  venus  jusqu’à  nous.  Les  subti- 
lités allégoriques  dans  lesquelles  cet  écrivain  se 
complait  ne  doivent  jamais  être  séparées  par  la 
pensée  de  l’époque , du  lieu  et  des  circonstances 
qui  les  produisirent.  D’ailleurs , lors  même  qu’elles 
sont  portées  au  dernier  excès,  ces  allégories  ne 
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manquent  jamais  d’aboutir  à des  iuductions  mo- 
rales relatives  à la  lutte  de  la  raison  avec  les  sens, 
des  bons  sentimens  avec  les  passions  condamnables  : 
La  création  du  monde,  les  allégories  de  la  Genèse, 
les  chérubins;  Caïn  et  Abel;  l’agriculture  ou  plutôt 
la  culture  des  plantes  de  l’ame;  Noé,  l’ivresse;  les 
géans;  l’immutabilité  de  Dieu;  la  confusion  des 
langues;  la  vie  du  sage  ou  Abraham;  Joseph,  les 
songes  ; la  vie  de  Moïse  ; l’amour  des  hommes  ou  la 
charité;  la  création  du  prince;  le  juge;  le  vrai 
courage;  le  Décalogue;  les  lois  particulières;  la 
monarchie  de  Dieu  ; les  sacrificateurs  ; les  victimes 
et  ceux  qui  les  présentent;  comment  tout  homme 
probe  est  vraiment  libre;  la  vie  contemplative;  la 
noblesse;  les  récompenses  et  les  peines;  l’incor- 
ruptibilité du  inonde;  enfin  le  traité  contre  Flaccus 
ou  la  Providence  et  l’ambassade  à Caius-Caligula. 
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Extrait  d' Apulée  sur  la  croyance  des  anciens 
aux  démons. 

Le  petit  traité  d’Apulée  intitulé  le  démon  de 
Socrate,  est  des  plus  précieux  par  les  rcuseigiic- 
mens  qu’il  nous  transmet  sur  les  croyances  des  an- 
ciens en  matière  de  démouologie.  Je  vais  en  donner 
un  extrait , afin  que  dans  le  dépouillement  général 
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«les  termes  cl  opinions  religieuses  qui  doit  rendre 
;i  chacun  ce  qui  lui  appartient , on  reporte  ces 
théories  des  démons  à leurs  véritables  sources. 

Apulée  s’attache  à exposer  les  opinions  répan- 
dues dans  les  écoles  de  Pythagore  et  de  Platon  ; 
mais  il  est  bien  crideut  que  ces  données  n’étaient 
que  le  reflet  des  croyances  empruntées  par  ces 
philosophes  aux  castes  orientales.  Au  reste,  les  for- 
mes de  raisonnement  auxquelles  l’auteur  du  traité 
lui-méme  a recours  ne  sont  pas  la  partie  la  moins 
intéressante  de  son  œuvre. 

n Platon,  dit  Apulée,  reconnaissait  des  dieux  su- 
périeurs, d’autres  inférieurs,  et  d’autres  qui  tiennent 
le  milieu.  Parmi  les  dieux  supérieurs,  les  uns  sont 
visibles,  tels  que  le  soleil  père  du  jour,  lu  lune  et 
les  cinq  étoiles  errantes.  Les  autres  ne  peuvent  être 
vus  qu’avec  les  yeux  de  l’esprit,  tels  que  Junou, 
Vcsla,  Jupiter  cl  beaucoup  d’autres  dont  les  diffé- 
rons pouvoirs  ne  se  manifestent  que  par  les  bien- 
faits qu’on  en  reçoit  ici-bas. 

« Platon  croit  que  ces  dieux  sout  des  substances 
immatérielles,  animées,  qui  ont  existé  de  toute  éter- 
nité et  qui  existeront  éternellement;  elles  se  dis- 
tinguent de  la  matière  par  leur  propre  essence  ; 
elles  jouissent  de  la  suprême  félicité  duc  à leur  na- 
ture intelligente;  bonues  sans  la  communication 
d’aucun  bien  externe,  mais  par  elles-mêmes,  elles 
ont  facilement,  simplement,  librement  cl  parfaite- 
ment tout  ce  qui  leur  convient.  Le  père  des  dieux 
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i'st  le  souverain  être  et  créateur  de  tous  les  êtres; 
il  est  dégagé  de  la  nécessité  d’agir  cl  de  rien  souf- 
frir, il  n’est  soumis  il  aucun  soin. 

« Après  cela  , il  y a des  puissances  moyennes  qui 
habitent  l’intervalle  aérien  compris  entre  la  terre  et 
le  ciel.  Ce  sont  les  démons,  parle  ministère  desquels 
les  dieux  reçoivent  les  prières  et  les  supplications 
des  hommes,  et  les  hommes,  les  secours  et  bien- 
faits des  dieux.  Ces  démons  président,  dit  encore 
Platon  dans  son  banquet,  h toutes  les  révélations, 
ii  tous  les  présages,  il  tous  les  songes,  aussi  bien 
jii’aux  divers  miracles  (pii  proviennent  des  magi- 

« En  effet , puisqu’il  existe  des  animaux  particu- 
liers ii  la  terre,  d’autres  au  feu,  d’autres  h l’eau,  cl 
puisque  nous  voyons  tant  d’astres  différons  au-des- 
sus des  airs,  c’est-h-dire,  dans  le  feu  élémentaire,  il 
faut  bien  que  des  êtres  animés  s’engendrent  aussi 
dans  l’air;  ear  ce  (terait  une  grande  erreur  de  re- 
garder les  oiseaux  comme  les  habitons  des  airs , eux 
qui  s’élèvent  ît  peine  dans  leurs  plus  grands  efforts 
h quelques  stades  do  la  terre. 

« La  raison  exige  donc  de  concevoir  des  êtres 
animés  qui  soient  particuliers  b la  grande  quantité 
d’air  étendue  depuis  le  sommet  du  mont  Olympe 
jusqu’il  la  ligne  où  le  feu  élémentaire  a son  com- 
mencement  

« Or,  ces  êtres  animés,  ces  démons , sont  consti- 
tués de  manière  b n’être  pas  assez  pesans  pour  tom- 
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ber  en  bas,  ni  assez  légers  pour  sc  perdre  dons  le  l'eu 
supérieur.  Ils  échappent  aux  regards  des  humains, 
si  ce  n’est  quand  l’ordre  de  sc  rendre  visibles  leur 
a été  transmis  par  les  dieux,  attendu  que  la  matière 
dont  ils  sont  composés  offre  quelque  chose  de  si 
brillant,  de  si  rare,  de  si  subtil  que  les  rayons  de 
In  lumière  la  traversent  sans  laisser  aucune  trace. 

« A la  différence  des  dieux  célestes  qui  sont  dans 
une  perpétuelle  égalité  d’esprit,  sans  douleur  ni 
plaisir,  sans  attrait  ni  aversion  pour  quoi  que  ce 
soit,  les  dieux  mitoyens  ou  les  démons,  quoique 
doués  de  l’immortalité,  participent  à toutes  les  af- 
fections et  passions  des  habitans  de  la  terre.  La 
colère  les  irrite,  la  pitié  les  fléchit]  on  les  gagne  par 
des  offrandes,  on  les  adoucit  par  les  prières;  le 
mépris  les  révolte,  le  respect  les  réconcilie;  enfin, 
pour  mieux  les  définir,  on  peut  dire  que  les  démons 
sont  des  êtres  animés  dont  l’esprit  est  raisonnable, 
l’amo  sujette  à toutes  les  impressions,  le  corps 
aérien  et  la  durée  éternelle. 

« On  appelle  encore  démons,  dans  un  autre  sens, 
les  ornes  affranchies  et  délivrées  des  liens  du  corps. 
Celles  qui  ont  bien  vécu  prennent  soin  de  leur 
postérité,  s’attachent  au  gouvernement  des  familles 
et  y entretiennent,  sous  le  nom  de  Lares  ou  de 
démons  familiers,  la  tranquillité  et  la  paix.  Au  con- 
traire, celles  qui  ont  mal  vécu  sur  la  terre  n’ob- 
tiennent aucune  demeure  certaine  et  sont  con- 
damnées, sous  le  nom  de  Larves  ou  fantômes,  à 
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errer  nu  hasard  sans  nuire  emploi  que  d’effrayer  les 
bons  cl  de  poursuivre  les  médians  de  leur  colère. 

« Enlin  , il  y a des  dieux  d’une  autre  espèce  et 
en  aussi  grand  nombre,  qui  surpassent  de  beaucoup 
ces  derniers  eu  dignité,  et  qui  ayant  été  toujours 
affranchis  des  entraves  et  des  liens  du  corps  mortel 
ont  une  puissance  plus  étendue. 

« Dans  celle  troupe  infinie  de  génies  sublimes, 
Platon  prétend  que  chaque  homme  a le  sien , ar- 
bitre souverain  de  sa  conduite,  toujours  invisible 
et  assidu  témoin  non -seulement  de  ses  actions, 
mais  de  ses  plus  secrètes  pensées.  Après  notre 
mort  ce  même  génie  se  saisit  de  nous  pour  nous 
conduire  en  jugement  devant  les  dieux;  là,  son 
devoir  est  de  nous  reprendre  si  dans  notre  défense 
nous  avançons  quelque  fausseté,  de  jurer  pour  nous 
si  nous  sommes  vrais,  et  de  donner  ainsi  son  té- 
moignage pour  fondement  à la  sentence  qui  est 
prononcée.  * 
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même.  — Il  en  résulte  la  formation  d’un  lieu  orbiculaire  im- 
mense ou  de  l’espace.  — La  substance  suprême  rentre  dans  cet 
espace,  mais  à d’autres  conditions.  — Premier  canal  circulatoire. 

— Ses  subdivisions  à l’infini  par  décades. — *Ses  dix  propriétés, 
splendeurs  ou  sephirolh . — Conséquences  de  cette  circulation. — 
Diverses  classes  de  moodes. — Le  monde  inférieur.  — La  matière. 

— Ses  mauvaises  influences.  — Canaux  directs  de  la  substance 
primordiale.  — Réascension  de  la  matière.  — Nouvelle  compa- 
raison de  l’univers  avec  un  arbre.  — Kabale  théurgique  et  ma- 
gique. — Quelques-uns  de  ses  fondemens.  — Antiquités  de*  la 
kabale.  — Raisons  diverses  de  son  incohérence  et  de  son  obscu- 
rité.— Les  premiers  docteurs  qui  en  ont  écrit. 

Note  H.  — Fragment  de  Philon  sur  le  principe  d’égalité,  p.  4#5. 

Nouvelle  citation  sur  la  noblesse.*—  Bienfaits  de  l’égalité.— 
Malheurs  de  l’inégalité.  — Conditions  nécessaires  à l’égalité.— 
Le  roi  selon  la  loi.  — Titres  des  principaux  tiaités  de  Philon. 

Note  J.  — Extrait  d'Apulée  sur  ta  croyance  des  anciens  aux 
* démons , p.  49 1 • 

Dieux  supér  ieurs.  — Dieux  moyens  ou  démons£-  Raisons  d*^- 
pulée  pour  motiver  leur  existence.  — Nature  de  ces  démons.  — 
Lares.  — Larves.  — Génies. 
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